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EN  ANGLETERRE  ET  AUX  ETATS-UNIS. 


CHAPITBE  PREMIER. 

Origine  des  journaux. —-Epoque  de  leur  éiMiBsemeni,  *^V English 
lferciirt>.— Naissance  d'une  opinion  publique.  —  Les  nouvelles 
la  main.  —  Nathaniel  Butter.  —  Le  premier  journal  anglais.  — - 
La  Gazette  de  France  et  les  Neioes,  —  Les  correspondances  poli- 
tiques. —  Les  journaux  et  le  tbéûtre. 

«  Mon  enfant,  tu  as  fait  fortune,  dit  un  personnage 
de  comédie,  il  est  temps  d'avoir  des  ancêtres.  »  De- 
puis que  les  journaux  sont  devenus  une  puissance , 
on  leur  a  créé  toute  une  généalogie.  Le  moyen  âge 
même  a  paru  pour  ces  parvenus  une  origine  trop  ré- 
cente, et  c'est  à  Rome,  en  attendant  la  Grèce,  qu'on 
a  placé  leur  berceau.  Au  premier  jour,  quelque  éru- 
dit,  renchérissant  sur  ses  devanciers,  retrouvera  dax\% 
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des  inscriptions  de  prétendues  traces  des  journaux 
de  Sparte  et  d'Athènes.  Malgré  Tautorité  du  docteur 
Johnson  ,  malgré  Tatitorité  plus  considérable  encore 
d'un  des  hommes  les  plus  savants  et  les  plus  ingé- 
nieux de  notre  temps,  on  ne  saurait  voir  des  journaux 
dans  les  acta  diuma  de  l'ancienne  Rome.  C'est  avec 
aussi  peu  de  fondement  qu'on  a  fait  naître  les  jour- 
naux à  Venise  :  cette  opinion  repose  uniquement 
sur  l'étymologie  du  mot  gazette,  qui  est  incontesta- 
blement un  mot  vénitien.  Au  temps  des  guerres  con- 
tre les  Turcs,  le  gouvernement  de  Venise,  pour  satis- 
faire la  légitime  curiosité  des  citoyens,  faisait  lire 
sur  la  place  publique  un  résumé  des  nouvelles  qu'il 
avait  reçues  du  théâtre  de  la  guerre ,  et  on  donnait 
une  petite  pièce  de  monnaie ,  appelée  gazetta ,  pour 
assister  à  cette  lecture,  ou  pour  prendre  connaissance 
de  ce  qui  avait  été  lu.  De  là,  disent  les  étymologistes, 
le  nom  de  gazettes  appliqué  aux  feuilles  volantes  con- 
tenant des  nouvelles ,  lorsque  ces  feuilles  furent  im- 
primées et  livrées  au  public.  Rien  ne  semble  plus 
naturel  et  plus  satisfaisant  qu'une  pareille  conjeo- 
ture  ;  par  malheur,  on  ne  trouve  en  Italie  aucune  trace 
de  ces  feuilles  imprimées.  Quant  aux  lectures  faites 
par  ordre  du  gouvernement  sur  la  place  publique  de 
Venise,  elles  avaient  lieu  probablement  dans  toutes 
les  républiques  italiennes,  et  certainement  à  Flo* 
rence,  ainsi  que  l'atteste  une  collection  de  docu- 
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ments  manuscrits  conservée  dans  la  bibliothèque  de 
cette  ville. 

Ces  documents,  pas  plus  que  les  acta  diuma, 
n'ont  aucun  rapport  avec  les  journaux.  De  tout  temps 
et  en  tous  pays,  les  gouvernements  ont  eu  besoin  de 
porter  leurs  lois  et  leurs  actes  à  la  connaissance  du 
public.  Ici  on  a  fait  publier  des  bans  au  son  du  tam- 
bour et  par  Toffice  du  crieur  public,  ailleurs  on  a  fait 
à  des  époques  régulières  des  lectures  à  haute  voix  ; 
ailleurs  encore  on  a  eu  recours  à  des  inscriptions, 
tantôt  gravées  sur  la  pierre ,  tantôt  tracées  sur  des 
tablettes  mobiles.  Depuis  Tinvention  de  Timprimerie, 
on  se  sert  presque  uniquement  d'affiches  apposées  sur 
les  murs.  Les  moyens  ont  différé ,  le  but  a  toujours 
été  le  même.  Inscriptions,  proclamations,  lectures 
publiques ,  ne  sont  que  des  voies  diverses  em- 
ployées par  les  gouvernements  pour  mettre  la  mul- 
titude au  courant  de  ce  qu'il  était  indispensable 
qu'elle  sût.  Ce  sont,  si  l'on  veut,  des  publications  of- 
ficielles; ce  n'est  pas  là  ce -qu'on  entend  par  des  jour- 
naux. 

Le  journal  est  fils  de  l'imprimerie  :  il  est  impossible 
sans  elle.  Rapidité  de  publication  ,  périodicité  régu- 
lière, faculté  de  se  multiplier  à  l'infini,  condensation 
d'une  foule  de  matière»  dans  un  étroit  espace,  toutes 
ces  conditions,  qui  sont  l'essence  même  du  journal, 
ne  pouvaient  être  réunies  quand  l'imprimerie  n'exis- 
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tait  pas.  C'est  donc  dans  les  temps  modernes,  et  en- 
core à  une  date  assez  récente,  qu'il  faut  placer  la  nais- 
sance des  journaux.  Les  Anglais  ont  de  bonne  heure 
revendiqué  pour  leur  pays  l'initiative  de  ce  genre  de 
publication;  mais  leurs  prétentions  reposaient  sur 
une  fraude  d'érudît,  dont  personne  ne  peut  plus  être 
la  dupe  aujourd'hui.  On  conserve  au  Britisk  Mil- 
seum,  au  milieu  de  la  collection  de  vieuxjoumaux  la 
plus  complète  qu'il  y  ait  au  monde,  trois  fenilles  im- 
primées avec  ce  titre  Ihe  Englisk  Mercurie,  portant 
les  numéros  50,  51  et  54  ,  et  la  date  de  1588.  Il  est 
question  dans  une  de  ces  feuilles  du  départ  de  l'in- 
vincible Armada,  dans  une  autre  d'un  engagement 
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encyclopédies  y  tous  les  dictionnaires,  tous  les  auteurs 
qui  ont  eu  occasion  de  parler  des  journaux  ont ,  de* 
puis  cinquante  ans,  fait  remonter  au  règne  d'Elisa- 
beth Tapparition  de  la  première  feuille  périodique.  En 
1839,  un  employé  du  British  Muséum ,  M.  Thomas 
Watts,  s'avisa  enfin  d'ouvrir  le  précieux  volmne  qui 
contenait  VEnglish  Mercurie,  et  le  premier  coup 
d'œil  le  convainquit  que  le  prétendu  journal  de  1588 
était  l'œuvre  d'un  faussaire.  Les  caractères  d'impres- 
sion étaient  manifestement  de  la  seconde  moitié  du 
XVIII*  siècle,  et  la  distinction  entre  les  u  et  les  u,  en- 
tre les  i  et  lesy,  absolument  inconnue  aux  imprimeurs 
du  xvr  siècle,  était  partout  soigneusement  observée. 
A  part  même  ces  indices  matériels,  l'examen  du  texte 
ne  pouvait  laisser  aucun  doute.  Le  faux  journal 
donnée  sir  Francis  Vere  le  titre  de  chevalier  plusieurs 
mois  avant  que  cet  officier  l'eût  reçu  d'Elisabeth;  il 
emploie  des  mots  qui  n'étaient  point  encore  en  usage 
au  xvi*  siècle  ;  il  fait  remporter  ime  victoire  par 
Drake  un  jour  où  l'amiral  anglais  courut  au  contraire 
le  plus  grand  danger  d'être  pris  par  les  Espagnols. 
M.  Watts,  dans  une  brochure*,  démontra  péremp- 
toirement la  fraude  dont  Chalmers  avait  été  la  dupe, 
et  des  recherches  subséquentes  lui  ont  permis  d'at- 

1.  A  letter  to  Antonio  Panizzi,  Etq.,  etc.  y  on  thereputed  earliest  prin' 
ted  Netctpapeff  thê  Englizh  Mercurii^  1585.  By  TUomat  Wattt,  of  thi 
British  Mutium,  London^  1839. 
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tribuer  au  second  lord  Hardwicke  la  responsabilité 
de  cette  supercherie  littéraire. 

Le  journal  est  né  presque  simultanément  en  An- 
glett'fre,  en  France,  en  Hollande,  bous  l'influence  des 
mêmes  causes.  La  controverse  religieuse ,  si  ardente 
au  XVI'  siècle,  trouva  dana  l'imprimerie  un  instru- 
ment à  la  fois  et  un  aliment.  Les  gros  livres ,  trop 
longs  à  écrire,  trop  longs  surtout  à  lire,  firent  place 
aux  petits  traités  courants  qu'il  était  facile  de  répan- 
dre. Les  traités  eux-mêmes  furent  supplantés  par  les 
manifestes ,  les  proclamations ,  les  satires  ,  imprimés 
sur  des  feuillps  isolées  et  habituellement  d'un  seul 
côté,  qu'on  obtenait  à  bon  marché,  qu'on  se  passait 
soas  le  manteau,  et  qu'au  besoin  on  affichait  pendant 
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la  même  femlle  ou  dans  le  même  cahier^  et  le  jour 
où  rindustrie  d'un  homme,  encouragée  par  la  curio^ 
site  croissante  du  public»  donnerait  un  titre  uniforme 
à  ces  feuilles  volantes ,  établirait  entre  elles  un  ordre 
de  succession ,  et  leur  assignerait  un  retour  périodi- 
quO;  la  gazette,  le  journal  seraient  créés. 

Si  Ton  s'attache  à  la  question  de  priorité,  les  dates 
semblent  être  en  faveur  de  la  Hollande  et  de  TAu'^ 
gleterre.  De  très-bonne  heure,  dès  les  dernières  années 
d'Elisabeth  et  les  premières  de  Jacques  P',  on  trouve 
en  Angleterre  un  grand  nombre  de  feuilles  volantes 
et  de  placards,  intitulés  JVews  (Nouvelles)  et  contenant 
le  récit  d'événements  qui  s'étaient  accomplis  en  An-» 
gleterre  ou  sur  le  continent.  Dans  ce  dernier  cas,  le 
titre  indique  presque  toujours  que  les  nouvelles  of- 
fertes au  public  sont  traduites  de  l'original  hollandais, 
et  ce  soin,  de  la  part  des  éditeurs  anglais,  suffirait 
seul  à  décider  à  l'avantage  de  la  Hollande  la  question 
de  priorité.  Si  l'on  songe  aux  rapports  journaliers  qui 
existaient  alors  entre  l'Angleterre,  et  la  Hollande ,  à 
l'étroite  alliance  qui  unissait  les  deux  peuples  depuis 
que  les  Pays-Bas  s'étaient  soulevés  contre  Philippe  II, 
on  ne  sera  pas  surpris  de  voir  un  usage  hollandais 
passer  en  Angleterre.  A  partir  de  1619,  un  imprimeur 
du  nom  de  Nathaniel  Newberry  fit  paraître  fréquem- 
ment des  relations  des  pays  étrangers  sous  le  titre 
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uniforme  de  AeuT;  la  pûriodicitii  manquait  seule  à 
ces  publications  pour  en  faire  des  ^zettes.  Trois  ans 
plus  tard,  ce  progrfes  fut  accompli  :  le  23  mai  1622, 
Nictiolas  Boume  et  Thomas  Archer  mirent  en  vente 
une  feuille  intitulée  les  Nouvelles  hebdomadaires.  Le 
titre  complet  *  était  :  les  Nouvelles  hebdomadaire» 
d'Italie .  d'Allemagne,  de  Hongrie,  de  Bohème,  etc.  ; 
c'était  un  sommaire  plus  encore  qu'un  titre.  Le  se- 
cond numéro,  celui  du  30  mai ,  et  plusieurs  des  sui- 
vants portent  la  mention  ordinaire ,  (ra-duil  de  l'ori- 
ginal hollandais,  qui  constate  l'emprunt  fait  au  pays 
voisin.  Les  numéros  semblent  s'être  suivis  régulière- 
ment ;  mais  si  le  nom  de  l'imprimeur  ne  change  pas , 
celui  des  éditeurs  change  presque  avec  chaque  nu- 
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dont  les  afiaires  avaient  mal  tourné,  et  qui,  pour 
vivre,  s'était  mis  à  faire  des  brochures  et  à  compiler 
des  nouvelles.  Ses  premiers  écrits  remontent  à  Tan- 
née 1611.  Peu  à  peu  il  était  devenu  auteur  de  nou- 
velles à  la  main,  c'est-à-dire  que,  moyennant  salaire, 
il  adressait  par  écrit  aux  gens  le  récit  des  événements 
du  jour  :  c'était  alors  une  profession  fort  répandue. 
A  partir  du  2d  septembre,  le  nom  de  Butter  figure 
régulièrement  et  en  première  ligne  sur  chaque  numéro 
des  Weekly  News,  mais  il  est  toujours  joint  au  nom 
de  quelqu'un  des  libraires  dont  nous  avons  parlé.  Il 
est  probable  que  les  libraires  faisaient  les  frais  de  la 
publication ,  et  que  Butter  était  chargé  de  la  rédiger 
pour  leur  compte.  Par  un  changement  qui  paraît  au- 
jourd'hui tout  simple  et  qui  était  pourtant  une  révo- 
lution ,  Butter  faisait  imprimer  ce  qu'il  s'était  jus- 
que-là borné  à  écrire  ;  il  mettait  à  la  portée  de  tout 
le  monde  ce  qu'il  avait  adressé  à  un  petit  nombre  de 
personnes.  Il  est  à  remarquer  qu'à  partir  du  jour  où 
le  nom  de  Butter  figure  sur  les  Weekly  News ,  les 
mots  traduit  du  hollandais  disparaissent  du  titre,  ce 
qui  constate  l'originalité  de  la  rédaction;  et  chaque 
exemplaire  qui  paraît  Je  semaine  en  semaine  porte , 
outre  la  date  de  sa  publication,  un  numéro  d'ordre, 
ce  qui  met  hors  de  doute  la  périodicité  du  recueil. 

Les   Weekly  News  étaient  donc  un  vrai  journal 
dans  le  sens  où  nous  prenons  aujourd'hui  ce  mot.  Ce 
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premier-rii;  de  la  presse  anglaise  était  loin  d'avoir 
les  dimensions  formidables  des  journaux  actuels.  Un 
seul  numéro  du  Times  ou  du  ChronicJe  contient  plus 
de  matière  que  les  WeeMy  News  n'en  donnaient  en 
une  année.  C'était  une  petite  feuille  in-quarto,  im- 
primée sur  «n  papier  très-grossier,  qui  contenait  à 
la  file  les  uns  des  autres  et  sans  aucune  liaison  les 
événements  importants  ou  singuliers  arrivés  sur  le 
continent  t  une  victoire  du  comte  de  Mansfeld  en 
Allemagne,  un  sacrilège  à  Bologne,  un  aasasainat  ou 
un  empoisonnement  à  Venise ,  un  grand  incendie  A 
Paris.  Il  n'esl  jamais  fait  la  moindre  allusion  à  ce  qui 
se  passe  en  Angleterre ,  et  les  événements  du  conti- 
nent sont  l'objet^' un  simple  récit,  sans  aucune  ré- 
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en  Hollande  ou  en  Allemagne  était  la  querelle  de  tous 
les  protestants  et  de  tous  les  catholiques  :  chaque 
bataille ,  chaque  prise  de  ville  mettait  une  moitié  de 
l'Europe  dans  la  joie  et  l'autre  moitié  dans  la  douleur. 
Les  nouvelles  ;  même  des  pays  les  plus  lointains , 
furent  dès  lors  pour  toutes  les  classes  Tobjet  d'une 
ardente  curiosité  ;  la  propagation  rapide  et  régulière 
de  ces  nouvelles  devint  un  besoin  public,  surtout  dans 
un  pays  comme  l'Angleterre,  placée  à  l'extrémité  de 
l'Europe  et  isolée  du  continent  par  la  mer.  11  n'est 
donc  pas  surprenant  que  l'époque  de  la  guerre  de 
Trente  ans  soit  aussi  celle  de  la  naissance  des  jour* 
naux. 

C'est  en  1631  que  parut  le  premier  journal  fran- 
çais ,  la  Gazette  de  Théophraste  Renaudot.  On  sait 
quelle  est  sur  l'origine  de  la  Gazette  la  tradition  gé- 
néralement admise.  Le  célèbre  généalogiste  d'Hozier 
était  en  relations  suivies  avec  des  savants  et  des  per- 
sonnes  attachées  aux  diverses  cours  d'Europe  ;  ses 
nombreux  correspondants  le  tenaient  au  courant  de 
ce  qui  se  passait  dans  les  pays  qu'ils  habitaient,  et 
d'Hozier  communiquait  toutes  ces  nouvelles  à  son 
ami  Renaudot ,  médecin  du  roi ,  qui  en  amusait  ses 
malades.  Renaudot  ne  se  bornait  pas  à  débiter  les 
nouvelles ,  il  les  mettait  par  écrit  et  en  faisait  plu- 
sieurs copies  qui  circulaient  parla  ville,  et  ces  copies 
furent  bientôt  si  recherchées,  que  Renaudot  pensa  à 
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les  faire  imprimer  et  à  les  vendre.  Cette  anecdote,  qui 
ne  s'appuie  sur  aucun  témoignage  précis ,  peut  être 
vraie  ;  mais  elle  a  le  tort  de  présenter  comme  une 
nouveauté  et  même  comme  un  lait  accidentel  une 
chose  fort  commune  à  cette  époque.  Renaudot  n'est 
pas  le  premier  qui  ait  fait  commerce  de  nouvelles; 
longtemps  avant  qu'il  connût  d'Hozîer,  longtemps 
même  avant  qu'il  quittât  la  province,  il  y  avait  à 
Paris  même,  et  plus  encore  à  la  Haye ,  des  écrivains 
dont  le  métier  consistait  à  rédiger  dos  gazettes  ma- 
nuscrites et  à  les  adresser  régulièrement  aux  gens  qui 
consentaient  à  payer  pour  les  recevoir.  Il  existe 
des  collections  considérables  de  ces  gazettes  manu- 
scrites expédiées  par  des  écrivains  français,  pendant 
les  premières  années  du  x\[f  siÈcIe,  à  leurs  corres- 
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vendre  ses  nouvelles  ,  s'empressa  de  l'accorder  ;  il  fit 
même  de  l'impression  de  la  Gazette  un  privilège,  ce 
qui  garantissait  Renaudot  de  toute  concurrence,  mais 
ce  qui  mettait  aussi  son  journal  dans  la  dépendance 
directe  du  gouvernement.  Le  premier  numéro  de  la 
Gazette  parut  le  1*'  avril  1631 ,  et  ce  recueil ,  rédigé 
après  Renaudot  par  le  fils  de  celui-ci,  s'est  continué 
sans  interruption  jusqu'à  la  Révolution.  Le  succès  de 
la  Gazette  fut  immense.  Le  caractère  officiel  du  re- 
cueil ,  l'exactitude  et  la  variété  de  ses  informations 
étaient  autant  de  conditions  de  réussite.  Paris  et  la 
province  s'arrachèrent  la  Gazette,  et  il  n'était  hors 
de  France  aucun  personnage  considérable  qui  pût  s'en 
passer.  Le  roi  Louis  XIII  était  un  des  lecteurs  assi- 
dus de  la  Gazette,  et  on  a  même  prétendu  qu'il  y  avait 
écrit  quelquefois.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que 
Richelieu  fournissait  des  notes  et  des  renseignements 
à  Renaudot,  lui  communiquait  les  faits  qu'il  avait  in- 
térêt à  ébruiter,  et  lui  confiait  par  extraits  ou  en  to- 
talité les  pièces  diplomatiques  et  les  documents  dont 
il  voulait  porter  le  contenu  à  la  connaissance  du  pu- 
blic. Si  insignifiante  qu'elle  nous  paraisse  aujour- 
d'hui, la  Gazette  de  Renaudot  avait  en  son  temps  une 
portée  politique  dont  les  gouvernements  étrangers 
s'alarmaient.  **  Je  ferai ,  dit  Renaudot  en  1636 ,  la 
prière  aux  princes  et  aux  Etats  étrangers  de  ne  perdre 
point  inutilement  le  temps  à  vouloir  fermer  le  passage 
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à  mes  nouvelles,  vu  que  c'est  une  marchandise  dont 
le  commerce  ne  s'est  jamais  pu  dtifendre,  et  tient  cela 
de  la  nature  du  torrent,  qu'il  se  grossit  par  la  résis- 
tance. " 

Par  la  régularité  extrême  de  sa  publication,  qui  ne 
souffrit  jamais  aucune  interruption,  par  sa  circula- 
tion européenne ,  par  l'abondance  et  le  choix  de  ses 
matières,  la  supériorité  de  sa  rédaction  et  le  nombre 
de  ses  correspondances,  la  Gazette  de  Renaudot  ré- 
pond à  l'idée  que  nous  nous  faisons  d'un  journal  beau- 
coup mieux  que  l'œuvre  de  Nathaniel  BuUer.  Par 
malheur,  ce  recueil,  qui  dut  plusieurs  années  d'éclat  à 
la  protection  de  Richelieu  et  à  la  direction  d'un 
homme   d'esprit ,  demeura  unique    en   France.   La 
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Telles  dont  il  remplissait  son  petit  carré  de  papier.  Il 
les  donnait  toutes  sèches,  sans  se  permettre  la  moin- 
dre r^exion,  se  gardant  de  tout  commentaire  comme 
â*un  délit  qui  aurait  attiré  sur  lui  les  foudres  de  la 
chambre  étoilée.  Le  vrai  journal  se  faisait  alors  par 
correspondance.  En  Angleterre,  comme  sur  le  conti- 
nent, les  grands  personnages  avaient  des  correspon- 
dants, et  cet  usage  y  avait  aussi  introduit  l'industrie 
des  lettres-circulaires  et  des  nouvelles  à  la  main. 
Butter  en  avait  longtemps  vécu.  La  noblesse  des  com- 
tés, qui  venait  rarement  à  la  cour,  n'avait  guère  d'au- 
tre moyen  d'information  que  ces  lettres^circulaires  ; 
et  les  établissements  publics,  les  cafés,  qui  commen- 
çaient à  s'établir,  avaient  soin  d'en  recevoir  quel- 
qu'une, afin  de  se  créer,  par  l'appât  de  la  curiosité, 
une  clientèle  plus  élevée.  Il  fallut  un  long  intervalle  de 
temps  pour  que  la  feuille  imprimée  se  substituât  com- 
plètement à  la  gazette  manuscrite  des  nouvellistes. 
Les  raisons  en  sont  bien  simples.  Les  libraires  qui 
employaient  Butter  étaient  fort  mal  informés,  et  qui- 
conque approchait  un  peu  les  grands  était  mieux  in- 
struit qu'eux.  Les  Weekly  News  s'aventuraient  rare- 
ment à  parler  des  affaires  intérieures  ;  les  nouvellistes 
en  faisaient  le  principal  sujet  de  leurs  lettres,  et  non- 
seulement  ils  racontaient  les  faits,  mais  ils  y  joignaient 
des  jugements,  des  appréciations  qu'ils  n'eussent  pas 
osé  imprimer.  Les  Lettres  de  Novfttelles  (Ne^s- 
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Lellers) ,  comme  on  les  appelait  ,  étaient  donc 
beaucoup  plus  intéressantes  que  le  journal  im- 
prinit? ,  et  pendant  un  demi-siècle  elles  lui  demeurè- 
rent fort  supérieures  en  circulation  et  en  impor- 
tance. 

Le  journal  faisait  de  son  mieux  pour  soutenir  la 
concurrence,  mais  les  esprits  ne  s'habituaient  point 
à  l'idée  qu'on  piit  faire  commerce  public  de  nouvelles  ; 
une  gazette  imprimée  était  une  nouveauté  si  surpre- 
nante et  qui  faisait  tant  de  bruit .  que  Ben  Jonson  , 
revenant  au  théâtre  après  un  long  silence,  crut  voir 
là  un  excellent  sujet  de  comédie.  Il  fit  jouer  en  1025 
V Ap'irovisionntint^il  de  iVouce//es',  dans  lequel  il  ri- 
diculisait Butter  et  son  entreprise.  Butter  y  est  ap- 
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sacre  ses  loisirs  à  faire  des  devises  et  autres  vers  de 
confiseur.  Le  personnel  administratif  se  compose  de 
maître  Cymbal,  d'un  secrétaire  qui  enregistre  les 
nouvelles  à  mesure  qu'elles  arrivent ,  de  deux  com- 
mis et  d'une  foule  de  cartons  avec  de  grandes  éti- 
quettes. Une  brave  paysanne  se  présente  au  bureau 
de  maître  Cymbal  et  demande  pour  deux  liards  de 
nouvelles ,  afin  d'en  faire  présent  à  son  curé  :  on  la 
prie  d'attendre  quelques  instants,  parce  que,  si  elle 
était  servie  à  la  minute ,  le  public  pourrait  croire 
qu'on  fabrique  les  nouvelles,  au  lieu  de  les  re- 
cueillir. 

Ben  Jonsonn'estpasleseul  poëte  qui  ait  tourné  en 
ridicule  l'entreprise  de  Butter  :Shirley,  dans  les  Ruses 
de  /'^mour  S  représentées  en  1625,  met  aussi  en  scène 
la  grande  nouveauté  du  jour,  et  fait  un  portrait  peu 
flatteur  des  marchands  de  nouvelles.  «  Ces  gens-là,  dit 
Shirley ,  avec  une  heure  devant  eux,  vous  décriront  une 
bataille  dans  quelque  coin  de  l'Europe  que  ce  soit,  et 
pourtant  ils  n'ont  jamais  mis  le  pied  hors  des  taver- 
nes. Ils  vous  dépeindront  les  villes ,  les  fortifications, 
les  généraux,  les  forces  de  l'ennemi;  ils  vous  diront 
ses  alliés,  ses  mouvements  de  chaque  jour.  Un  soldât 
ne  peut  pas  perdre  un  cheveu  de  sa  tête,  ne  peut  pas 
recevoir  une  pauvre  balle,  sans  avoir  quelque  page  à 

1.  Lote  Tru'ks. 
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ses  trousses  ,  format  in-4.  Rien  n'arrête  ces  gens- 
là  que  le  défaut  de  mémoire  ,  et ,  s'ils  n'ont  point  de 
contradicteur ,  ils  ne  tarissent  pas.  •  Nous  pourrions 
pousser  la  citation  plus  loin ,  car  cette  scène  de  Shir- 
ley  est  une  première  édition  trts-complÈte  de  toutes 
les  satires  qu'on  a  pu  faire  du  journalisme ,  et ,  à  ne 
regarder  que  le  fond  des  choses,  certaines  déclama- 
tions contemporaines  n'ont  pas  moins  de  deux  cent 
trente  ans  de  date. 

Il  paraît  que  les  Wechhj  Netcs,  la  première  vogue 
passée  ,  n'eurent  qu'un  succès  médiocre.  Des  corres- 
pondances de  France,  d'Allemagne  et  d'Italie,  quel- 
ques mots  sur  les  affaires  religieuses  du  dehors ,  n'ex- 
citaient pas  suffisamment  la  curiosité  du  public.  Butter 
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pour  lui.  On  en  perd  toute  trace  après  le  mois  de  jan- 
vier 1640  :  il  semble  donc  que  Butter  ou  soit  mort , 
ou  ait  abandonné  la  partie  au  moment  où  les  événe- 
ments politiques  allaient  ouvrir  une  vaste  carrière  au 
journalisme. 


CHAPITRE  II. 


Abolition  Je  la  Cliambre  <^toi1éa.  —  Mnltiplioation  des  joamtus.  — 
Les  journflus  da  la  conr.  —  Los  journaux  du  parlement.  — 
Lu  promière  niinonce.  —  Reilanra^on  dea  StaarW.  —  La  ceniure. 
—  Elalliociiiimt  de  la  GaxilU  di  Landrei.  —  Lutte  de  la  rof  autd 
CDutrs  la  pnuae.  —  BJTolnlion  de  1688.  —  L*  liberté  de  U 
preiiB  établie  en  fait. 
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au  commencement  de  1641,  à  céder  aux  exigences  du 
parlement  et  à  abolir  un  tribunal  détesté.  Dès  le  3  no- 
vembre de  la  même  année,  le  parlement  laissa  publier 
régulièrement  le  compte  rendu  de  ses  séances  sous  ce 
titre  :  Diumal  Occurrences  in  Parliament.  Cette  pu- 
blication se  continua  sans  interruption  jusqu'à  la  res- 
tauration des  Stuarts.  L'abolition  de  la  Chambre  étoilée 
équivalait  à  la  proclamation  de  la  liberté  de  la  presse, 
et  Von  vit  éclore  aussitôt  des  milliers  de  pamphlets 
pour  ou  contre  la  royauté,  pour  ou  contre  l'église  an- 
glicane. De  nombreux  journaux  s'établirent  à  Londres 
et  dans  les  provinces  ;  la  seule  année  1643  en  vit 
naître  vingt  ;  et  ces  journaux  firent  un  premier  pas 
dans  le  domaine  de  la  politique ,  en  reproduisant  les 
débats  parlementaires  ;  puis  ils  s'enhardirent  à  publier 
des  nouvelles  de  l'intérieur  *  et  à  discuter  les  affaires 
du  pays.  Ce  n'est  pas  que  ce  droit  leur  fût  reconnu , 
le  parlement  ne  se  montra  pas  plus  tolérant  que  n'avait 
été  la  cour  ;  il  voulut  restreindre  aux  imprimeurs  de 
son  choix  la  permission  de  publier  ses  débats,  il 
voulut  assujettir  les  éditeurs  à  des  formalités  d'enre- 
gistrement et  à  une  censure  préventive  ;  en  1647,  sur 
la  demande  de  Fairfax ,  qui  voulait  qu'on  limitât  & 

1.  Pierre  Heylîn,  dans  la  préface  de  sa  Coimographit^  dit  :  c  Ne 
voyons-nous  pas  les  afiaîres  de  chaque  ville  et  les  nouvelles  de  la 
guerre  présentées  au  public  dans  les  feuilles  hebdomadaires  de  Nou- 
velles? » 
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deiix  oQ  trois  le  nombre  des  journaux  autorisés  à  pa- 
raître ,  on  vit  encore  le  parlement  augmenter  les  at- 
tributions de  la  censure  et  multiplier  les  pénalités.  Ce 
sont  ces  efforts  du  parlement  pour  exercer  en  eoa 
nom  et  à  son  prolit  l'autorité  dont  il  avait  dépouillé 
la  Chambre  étoil<%e,  qui  donnèrent  lieu  aux  célèbres 
pamphlets  de  Milton  en  faveur  de  la  liberté  de  la 
presse  ;  maïs  les  journaux  avaient  dans  les  nécessites 
du  temps  un  meilleur  avocat  que  Milton.  he  parle- 
ment et  la  royauté  étaient  en  lutte  ouverte ,  et  des 
deux  côtés  on  cherchait  un  appui  dans  l'opinion  pu- 
blique. On  s'aperçut  bientôt  que  les  journaux  étaient 
un  instrument  fort  supérieur  nu  pamphlet  ;  chaque 
parti  voulut  avoir  son  organe,  et  l'on  se  tit  la  guerre  à 
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voie  à  la  célébrité  et  même  à  la  fortune.  Da  côté  du 
parlement ,  le  journaliste  le  plus  £Euneux  fut  sans  con-* 
tredit  Mardiamont  Nedham,  dont  l'histoire  mérite 
d'être  contée.  Nedham  n'était  pas,  comme  le  pauvre 
Nathaniel  Butter ,  im  malheureux  nouvelliste  vivant 
au  jour  le  jour  :  c'était  un  véritable  gentleman^  qui 
avait  fait  ses  études  à  Oxford  et  y  avait  pris  ses  de- 
grés ;  il  possédait  à  fond  ses  humanités  et  avait  appris 
la  physique  et  la  médecine  ;  il  était  curieux  des  cho- 
ses de  sciences  ,  tournait  fort  agréablement  les  vers  , 
et  avait  un  esprit  vif  et  caustique.  Au  sortir  d'Oxford, 
il  vint  à  Londres,  et  à  Tâge  de  vingt-trois  ans,  il  occu- 
pait une  place  assez  lucrative,  àlaquelleil  devaitjoindre 
bientôt  les  produits  de  sa  clientèle  médicale ,  lorsqu'il 
fonda,  en  1643,  le  Mercure  britannique,  qui  fut  l'ad- 
versaire le  plus  acharné  de  la  cour  et  l'oracle  du  parti 
parlementaire.  <•  Tout  ce  que  Nedham  disait  ou  écri- 
vait ,  dit  un  de  ses  ennemis  politiques,  était  regardé 
comme  parole  d'Evangile.  »  En  1647  ,  ce  même  Ne» 
dham  tomba  au  pouvoir  des  royalistes ,  et  fut  amené 
à  Hampton  Court  en  présence  de  Charles  P^  qui  lui  fit 
grâce.  Nedham  créa  alors  et  rédigea  pendant  dix-huit 
mois  le  Mercure  pragmatique ,  dans  lequel  il  fit  la 
guerre  aux  presbytériens,  et  défendit  avec  verve  et  ha- 
bileté la  cause  royaliste.  Arrêté  par  les  Têtes-rondes 
et  emprisonné  à  Newgate ,  Nedham  fut  sauvé  par 
Lenthall,  président  de  la  Chambre  des  communes ,  et 
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Bradshaw,  président  de  la  haute  cour  de  justice  ,  tous 
les  deux  indépendants  ,  qui  voyaient  avec  défiance  le 
parti  presbytérien  etétaient  bien  aises  d'avoirune bonne 
plume  à  leur  service.  C'est  alors  que  Nedham  fonda, 
pour  sa  troisième  opinion,  son  troisième  journal, 
le  Mercure  politique,  qu*il  rédigea  pendant  dix  ans 
avec  toute  la  faveur  de  Cromwell ,  et  dont  il  fit  le 
journal  le  plus  répandu  et  le  plus  influent  de  TAn- 
gleterre.  A  la  restauration  des  Stuarts,  Nedham 
eut  encore  le  talent  de  se  tirer  d'affaire;  mais  il 
renonça  cette  fois  au  journalisme,  et  se  contenta 
d'exercer  la  médecine  avec  beaucoup  de  succès  et 
de  profit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1678.  A  côté 
du  Mercure  politique  de  Nedham,  il  faut  men- 
tionner un  journal  satirique  et  burlesque,  entremêlé 
de  prose  et  de  vers,  le  Mercure  rustique,  rédigé 
aussi  par  un  gradué  d'Oxford,  George  Wilher,  qui 
avait  abandonné  le  barreau  pour  se  faire  journaliste  et 
soldat. 

Du  côté  des  royalistes ,  l'écrivain  le  plus  distingué 
était  John  Birkenhead,  ancien  secrétaire  de  l'arche* 
vêque  Laud,  fellow  et  professeur  à  Oxford.  C'était 
un  homme  de  cour,  de  manières  élégantes ,  brillant  de 
saillie  et  de  verve,  qui  jetait  le  ridicule  à  pleines 
mains  sur  les  parlementaires.  II  était  aidé  dans  la  ré- 
daction du  Mercure  de  la  Cour  (Mercurius  Aulicus) 
par  un  autre  homme  d'église,  Pierre  Heylin,  écrivain 
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passionné,  qui  avait  le  talent  de  l'invective.  Apres  la 
Restauration,  Birkenhead  fat  fait  chevalier,  devint 
membre  de  la  Chambre  des  communes,  membre  de  la 
Société  royale  de  Iiondres,  dignitaire  de  l'université 
d*Oxford  et  maître  des  requêtes.  Cette  dernière  place 
lui  valait  seule  trois  mille  livres  sterling  par  an.  Pierre 
Heylin  devint  sous-doyen  de  Westminster  et  se  mon- 
tra un  prédicateur  de  mérite.  Ces  détails,  qu'il  serait 
facile  de  multiplier,  marquent  suffisamment  quel  che- 
min avaient  &it  les  journaux  et  quelle  importance  ils 
avaient  acquise.  Us  tenaient  sans  doute  encore  beau- 
coup du  pamphlets  mais  ils  tendaient  à  perdre  ce  ca- 
ractère. Il  y  avait  une  polémique  suivie  entre  les 
journaux  de  la  cour  et  du  parlement  ;  on  s'attaquait, 
on  se  répondait  de  part  et  d*autre ,  on  se  parodiait 
quelquefois,  on  s'injuriait  très-souvent.  Le  journal 
n'était  plus  un  objet  de  commerce,  c'était  un  instru- 
ment  politique,  et  des  libraires  il  était  passé  ,  comme 
on  a  pu  le  voir,  aux  mains  de  véritables  écrivains,  qui 
presque  tous  étaient  des  hommes  instruits  et  de  mé- 
rite sortis  de  l'église  ou  du  barreau.  Un  autre  progrès 
s'était  accompli  dans  le  mode  de  publication  des  jour- 
naux :  sous  Cromwell,  qui  ferma  la  bouche  aux 
feuilles  royalistes ,  et  qui  fut  fort  malmené  par  les 
feuilles  républicaines,  l'établissement  du  service  des 
postes  avait  obligé  les  journaux  à  paraître  avec  ponc- 
tualité, afin  do  pouvoir  être  expédiés  régulièrement 


cKaque  semaine  clans  les  provinces;  enfin,  les  m- 
nonces  étaient  nées  * . 

La  restauration  des  Stuarts,  qui  porta  en  appa- 
rence un  rude  coup  aux  journaux,  qui  en  diminua  sin- 
g[uliërement  le  nombre,  qui  restreignit  leur  liberté,  qui 
les  persécuta  même,  assura  en  réalité  l'existence  de  la 
presse  anglaise  en  donnant  à  quelques  feuilles  une  con- 
sécration ofticielle  et  une  publicité  lucrative.  L'un  des 
premiers  actes  du  nouveau  gouvernement  fut  d'inter- 
dire la  publication  des  débats  du  parlement.  Un  ordre 
du  conseil  privé  enleva  à  Nedham  la  rédaction  du 
Mercure  politique  qu'il  dirigeait  depuis  dix  ans, 
transforma  ce  journal  en  Mercure  public  et  jVonvel- 
lislr  du  jKirlemeni,  et  autorisa  deux  écrivains,  Hei 
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Dury  firent  place  en  1663  à  sir  Roger  Lestrange. 
Fils  d'un  grand  propriétaire  du  comté  de  Norfolk,  éru- 
dit,  poëte  et  soldat,  Lestrange  avait  mené  l'existence 
la  plus  aventureuse.  Il  avait  combattu  vaillamment 
pour  la  cause  royale;  pris  et  condamné  à  mort  par 
les  parlementaires,  il  avait  dû  la  vie  et  la  liberté  à  un 
hasard  singulier;  Vun  des  derniers  à  poser  les  armes, 
il  avait  été  un  des  premiers  à  trouver  grâce  devant 
Cromwell,  et  il  avait  donné  le  spectacle  d'un  ancien 
cavalier  fort  bien  en  cour  sous  le  Protecteur.  Les- 
trange avait  quitté  alors  Tépée  pour  la  plume  et  s'é- 
tait fait  journaliste  :  il  avait  pris  goût  à  ce  nouveau 
métier  et  il  le  continua  sous  la  Restauration.  Devenu 
propriétaire  de  l'ancien  journal  de  Nedham ,  Les- 
trange en  changea  encore  une  fois  le  titre,  et  le  fit  pa- 
raître deux  fois  par  semaine  sous  deux  noms  diffé- 
rents :  le  lundi  c'était  le  Public  Intelligencer;  le  jeudi 

quatre  annonces,  cUBtéminées  an  mUieu  de  leurs  nouvelles.  CTest 
dans  une  annonce  qu'U  est  fiiit  mention  pour  la  première  fois  du  thé 
qui  est  devenu  de  nos  jours  presque  aussi  indispensable  aux  Anglais 
que  le  pain.  On  lit  dans  leiTereuHiM  ^iiicus^  du  30  septembre  1658  : 

«  Cette  boisson  chinoise  excellente,  et  approuvée  par  tons  les  méde- 
cins, que  les  Chinois  appellent  iéha,  et  d'autres  nations  tay  ou  fea, 
se  vend  à  Londres,  au  café  de  la  Tête  de  la  Sultane,  dans  les  Swee- 
ting*s  Rents,  près  la  Bourse.  » 

Des  livres  nouvellement  publiés,  la  disparition  d*apprentis  ou  de 
nègres,  le  jour  de  départ  des  coches  pour  la  province,  font  l'objet  des 
antres  annonces  du  Mtrc%tr%m  politicut. 
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c'étaient  les  A^ews'.  Cela  dura  ainsi  dix-huit  mois  ou 
deux  ans  ;  en  1665,  Lestrange  renonça  à  son  journal 
sur  la  demande  de  la  cour  ;  Charles  II  voulait  avoir  en 
Angleterre  le  pendant  de  la  Gazelle  de  France,  La 
cour  s'était  transportée  à  Oxford  par  crainte  d'une 
épidémie  qui  régnait  à  Londres  :  le  samedi  13  no- 
vembre 1665  parut  le  premier  numéro  de  la  Gazelle 
d'Oxford,  imprimée  d'un  seul  côté,  sur  une  denii- 
feuille  in-folio,  par  Léonard  Litchfield,  et  publiée  deux 
fois  par  semaine  avec  cette  mention  :  ■■  Par  ordre'.  • 
Elle  contenait  des  nouvelles  de  l'étranger,  des  avis  de 
nier,  et  de  temps  en  temps  une  annonce  ou  deux  ;  elle 
était  réimprimée  à  Londres  en  deux  petites  pages  io- 
folio,  par  Thomas  Newcombe,  •■  pour  l'usage  des  mar- 
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La  cour  étant  revenue  s'établir  à  Londres,  la  Gazette 
l'y  suivit,  et,  à  partir  du  5  février  1666,  devint  la 
Gazette  de  Londres,  qui  se  publiait  les  lundis  et  jeu- 
dis sur  deux  pages,  divisées  chacune  en  deux  colonnes. 
La  Gazette  de  Londres  fat  une  feuille  officielle,  placée 
sous  la  direction  spéciale  d'un  sous-secrétaire  d*£tat  * 
et  rédigée  par  des  écrivains  à  son  choix.  Elle  s'est 
continuée  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours,  et  c'est 
dans  ses  colonnes  que  se  font  encore  les  publications 
officielles.  Roger  Lestrange  reçut  pour  dédommage- 
ment les  fonctions  de  censeur,  et  se  mit  à  traduire 
lliistorien  Josëphe,  ainsi  qu'une  partie  de^Sénëque 
et  de  Cicéron. 

Malgré  le  patronage  accordé  par  la  cour  au  journal 
de  Lestrange ,  malgré  la  publication  de  la  Gazette  de 
Londres,  il  existait  encore  un  certain  nombre  de 
feuilles  indépendantes,  et  si  les  journaux  ne  pouvaient 
plus  publier  les  débats  du  parlement,  ils  continuaient 
à  s'occuper  de  politique.  Ainsi  on  voit  en  1679  ce 


1.  Lo  sons-secrétaire  d'État ,  sir  Joseph  WiUîamsoi),  s'était  fait 
attribuer  le  privilège  de  la  rédaction  de  la  GaxeUe;  le  véritable  rédac- 
teur fut,  pendant  les  cinq  premières  années,  Charles  Perrot,  maître 
es  arts  du  collège  d'Oriel.  Il  parut  également  pendant  quelques  an- 
nées une  édition  de  la  GaxtlU  en  français  ;  un  certain  MoranTille  était 
chargé  de  la  traduction,  et  on  lui  faisait  quelquefois  altérer  ce 
qu'il  traduisait,  ce  qui  donna  lieu  à  des  plaintes  de  la  part  du  parle- 
ment. 
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mèniL'  Lestrange ,  tout  censeur  qu'il  était ,  reprendre 
Ja  plume  et  publier  VObservateur  pour  défendre  la 
cour,  qu'on  accusait  d'incliner  au  catholicisme;  inaia 
le  nombre  des  journaux  alla  en  diminuant,  et  leur 
existence  devint  tout  à  fait  précaire.  Une  page  eœ- 
prantée  à  la  récente  histoire  d'Angleterre  de  JM.  Ma- 
caulay  montrera  quelle  était  à  cette  époque  la  situa- 
tion des  journaux. 

En  16S5,  il  n'existait  et  ne  pouvait  exister  rien  de  pa- 
reil à  nos  journaux  quolidiens.  On  n'eût  trouvé  ni  le  capital 
ni  le  talent  nécessaires.  La  liberté  manquait  également,  con- 
dition aussi  essentiello  que  lo  talent  et  le  capital.  La  presse 
pourtant  n'était  pas  à  ce  moment  soumise  à  une  censure  gi?- 
nérale.  La  loi  sur  la  censure  ,  volée  peu  de  temps  aprfca  la 
RcâUuration,  était  expirée  depuis  1679.  Chacun  pouvait  donc 
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deux  numéroi  du  TVmaf.  Après  la  défaite  des  whigs ,  le  roi 
n*eut  plus  besoin  de  montrer  la  môme  réserve  dans  Texercice 
d'une  prérogative  que  tous  les  juges  de  la  couronne  avaient 
déclarée  ôlre  incontestable.  Â  la  fin  de  son  règne ,  aucun 
journal  n'avait  permission  de  paraître  sans  son  autorisation, 
et  cette  autorisation  était  accordée  exclusivement  à  la  Gazette 
de  Londres.  Celle-ci  ne  paraissait  que  les  mardis  et  les  jeu- 
dis. Elle  contenait  en  général  une  proclamation  royale,  deux 
ou  trois  adresses  au  roi  par  des  tories,  deux  ou  trois  promo- 
tions, le  compte  rendu  de  quelque  escarmouche  sur  le  Da- 
nube entre  les  troupes  impériales  et  les  janissaires,  le  signa- 
lement de  quelque  voleur  de  grand  chemin,  l'annonce  d'un 
grand  combat  de  coqs  entre  deux  personnages  de  qualité,  et 
une  annonce  promettant  une  récompense  pour  le  retour  d'un 
chien  égaré.  Le  tout  faisait  deux  pages  de  grandeur  moyenne. 
Tout  ee  qu'on  avançait  sur  les  sujets  du  plus  haut  intérêt 
était  rédigé  de  la  façon  la  plus  sèche  et  la  plus  formaliste. 
Quelquefois  cependant,  quand  le  gouvernement  était  en  hu- 
meur de  satisfaire  la  curiosité  publique  sur  une  affaire  im- 
portante, on  publiait  un  placard  qui  donnait  plus  de  détails 
qu'on  n'en  trouvait  dans  la  Gazette;  mais  ni  la  Gazette  ni  les 
placards  supplémentaires  publiés  olBciellement  ne  oont»- 
uaient  jamais  une  nouvelle  qu'il  ne  convint  pas  à  la  cour  de 
faire  connaître.  Les  débats  parlementaires  et  les  procès  d'É* 
tat  les  plus  importants  dont  fasse  mention  notre  histoire 
étaient  passés  sous  un  profond  silence.  Dans  la  capitale,  les 
cafés  tenaient  jusqu'à  un  certain  point  lieu  de  Journal.  C'est 
là  que  les  habitants  de  Londres  couraient  en  foule,  comme 
jadis  les  Athéniens  à  la  place  du  marché,  pour  savoir  lea 
nouvelles  du  jour....  Mais  les  personnes  qui  vivaient  à  dis- 
tance du  théâtre  principal  des  luttes  politiques  n'avaient  pas 
d'autre  moyen  d'information  régulière  que  les  nouvelles  à  la 
main. 
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Il  y  a  quelque  exagération  dans  ce  tableau  de  Télo^ 
quent  historien  :  à  le  prendre  à  la  lettre,  il  semblerait 
qu'à  partir  des  dernières  années  de  Charles  II  il  n  y 
ait  plus  eu  en  Angleterre  d'autre  journal  que  la  Ga- 
zette de  Londres.  Or,  \ Observateur,  fondé  par  Les- 
trange  en  1679,  continua  d'exister  jusqu'en  1687,  et 
en  1682  le  Loyal  protestant  Inteïïigencer  se  publiait 
encore.  II  n'en  est  pas  moins  vrai  que  si  Jacques  II 
avait  triomphé,  toute  liberté  de  la  presse ,  par  consé- 
quent tout  journalisme,  eût  cessé  d'exister  en  Angle- 
terre. La  révolution  de  1688  vint,  suivant  l'expression 
de  M.  Macaulay,  mettre  le  gouvernement  sous  le 
contrôle  de  la  presse.  Non-seulement  les  journaux  se 
multiplièrent ,  mais  leur  rôle  s'agrandit  tout  à  coup 
par  suite  de  la  liberté  qu'un  gouvernement  faible  fut 
obligé  de  leur  laisser,  et  par  suite  de  la  rivalité  de 
deux  grands  partis ,  qui ,  ne  pouvant  combattre  tou- 
jours à  main  armée,  luttèrent  par  la  publicité.  Jac- 
ques II  avait  à  peine  mis  le  pied  sur  la  terre  de 
France,  que  tous  les  partis  fondaient  à  l'envi  des 
journaux  ^  Le  nouveau  gouvernement  ne  fut  pas  le 
dernier  à  recourir  à  ce  moyen  de  défense ,  ainsi  que 
le  prouve  la  publication  immédiate  de  \  Orange  Intel-- 
Itgencer,  dont  le  nom  n'a  pas  besoin  de  commentaire. 

1.  Trois  nouveaux  journaux,  VUnivertal  InieUigincêf  VEngliih  Cw- 
rant ,  le  London  Courant  parurent  simultanément  le  12  décembre 
1688 ,  le  lendemain  mdme  de  Tabdication  de  Jacquet  II. 
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De  1688  à  1692,  en  quatre  ans,  on  vit  paraître  vingt- 
six- feuilles  nouvelles,  tandis  que  les  vingt-six  années 
de  la  Restauration,  de  1661  à  1688,  n'en  avaient  vu 
naître  que  soixante-dix,  qui  presque  toutes  étaient 
mortes  au  bout  de  peu  de  temps.  La  loi  qui  soumettait 
les  journaux  à  l'autorisation  préalable  existait  encore, 
sans  que  Guillaume  III  eut  osé  faire  usage  du  pouvoir 
qu'elle  lui  attribuait.  Cette  loi  expirait  en  1692  ;  elle 
fut  prolongée  pour  un  an  ;  mais  Tannée  suivante  les 
tories,  les  jacobites  et  même  les  mécontents  du  parti 
ministériel  se  coalisèrent  contre  elle,  et  empêchèrent 
qu'elle  ne  fut  renouvelée.  Tous  les  journaux  fondés 
depuis  la  Révolution  eurent  alors  une  existence  légale  : 
toutefois  la  liberté  extrême  dont  ils  jouissaient  était 
une  tolérance  plutôt  qu'un  droit.  Le  parlement  s'ar- 
rogea même  sur  eux  le  droit  de  censure  qu'avait  perdu 
la  royauté  ;  il  leur  interdit  de  publier  les  débats  des 
deux  chambres ,  et  il  étendit  en  termes  exprès  cette 
'  interdiction  aux  auteurs  de  correspondances  politi- 
ques. Un  écrivain  jacobite,  du  nom  de  Dyer,  fut 
mandé  à  la  barre  des  communes  et  réprimandé  pour 
avoir,  dans  une  de  ses  lettres ,  rendu  compte  d'une 
séance  et  nommé  les  orateurs  qui  avaient  parlé.  Ce 
fait  prouve  les  prétentions  du  parlement  et  aussi  la 
persistance  des  correspondances  politiques  soixante- 
quinze  ans  après  l'apparition  du  premier  journal.  Cette 
industrie  existait  encore  sous  le  règne  suivant,  car 
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une  feuille  du  temps  ,  VEteniTtg  Posl,  e'étonne  que 
bien  des  gens  en  province  consentent  à  payer  trois  et 
quatre  livres  par  an  pour  recevoir  une  correspondance, 
lorsqu'un  bon  journal  leur  coûterait  beaucoup  moins. 
Plueieura  feuilles ,  pour  faire  concurrence  aux  nou- 
velles à  la  main ,  avaient  pourtant  imaginé  de  paraître 
avec  deux  pages  imprimées  et  deux  pages  en  blanc, 
aûn  qu'on  pût  se  servir  de  son  journal  en  guise  de 
papier  à  lettre,  et  envoyer  les  nouvelles  du  jour  k  ses 
amis  ebaque  fois  qu'on  leur  écrivait.  Ces  journaux  se 
vendaient  deux  pence  uu  quatre  sous  le  numéro. 


CHAPITBE  III. 


ÏAs  joramanx  ions  la  reina  Anne.  —  Niîssanoe  da  premier  journal 
quotidien.  —  Influence  politique  des  journaux.  —  Intervention 
de  grands  personnages  dans  les  polémiques  de  la  presse.  —  La 
HiMM  de  Defoë.  —  Le  BabiUard.  —  La  Bpeeialiur.  *-  Lutte  dii 

parlement  contre  la  preste*  «—Établissement  du  timbra  at  da  droit 

sur  las  annonces.  —  Effets  de  ces  mesures. 


M  La  publication  de  véritables  journaux,  consacrés 
en  partie  à  la  diffusion  des  nouvelles ,  en  partie  à  la 
discussion  des  matières  politiques,  peut,  en  somme, 
être  rapportée  au  règne  de  la  reine  Anne,  époque  à  la- 
quelle ces  journaux  eurent  une  grande  circulation  et  de- 
vinrent les  organes  accrédités  des  diverses  opinions.  » 
C'est  Hallam  qui  s'exprime  ainsi  dans  son  Histoire 
comtitutionnelle  de  V Angleterre.  Le  règne  d'Anne 
fut,  en  effet,  une  époque  éminemment  favorable  au 
développement  des  journaux.  La  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne,  qui  avait  pour  théâtrel'Europe  presque 
tout  entière,  préoccupait  tous  les  esprits,  parce  qu'il 


3Ô  HISTOIRE   DE   LA  PRESSE 

en  pouvait  sortir  une  contre -révolution  en  Angle- 
terre :  la  curiosité  publique  était  donc  tenue  sans  cesse 
en  éveil.  Deux  partis  fortement  organisés  ,  les  tories 
et  les  whiga,  s'étaient  formés  et  se  disputaient  le  pou- 
voir avec  acharnement.  La  lutte  était  engagée  non- 
eeulement  à  la  cour  et  dans  le  parlement,  mais  devant 
l'opinion  publique,  à  laquelle  on  pu  appelait  des  deux 
parts.  Les  journaux  furent  naturellement  amenés  à 
donner  une  place  égaie  aux  nouvelles  et  aux  discus- 
sions politiques.  L'activité  intellectuelle,  qui  a  fait  de 
cette  époque  l'âge  d'or  de  la  littérature  anglaise  ,  ne 
fut  pas  non  plus  sans  influence  sur  le  développement 
et  la  transformation  du  journalisme. 

Addison  a  fait  mainte  allusion  à  l'avidité  de  ses 
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province  ,  dont  la  publication  prouverait  à  elle  seule 
la  place  que  le  journal  tenait  déjà  dans  les  besoins  de 
la  population.  Quant  à  Londres,  il  y  paraissait  alors 
dix-huit  feuilles  politiques.  Celles  qui  avaient  le  plus 
de  réputation  étaient  V  ObservcUor ,  publié  par  John 
Tutchin;  le  Postman^  publié  par  Fonvive;  le  Posiboy, 
publié  par  Thomas ,  puis  par  Boyer  ;  YAthenian  Mer- 
cury, publié  par  John  Dunton  et  Samuel  Wesley  ;  le 
Flying  Post,  publié  par  Ridpath,  et  VEnglish  Post, 
publié  par  Nathaniel  Crouch.  Quant  aux  rédacteurs 
des  autres  journaux  S  un  contemporain  les  appelle 
énergiquement  :  «  un  ramas  de  drôles  et  de  difTama*- 
teurs ,  qui  Yie  méritent  d'autre  logis  qu'une  maison  de 
correction.  »  Chacun  de  ceux  que  nous  venons  de  nom- 
mer se  recommandait  par  un  mérite  spécial.  U Obser- 
vcUor, feuille  radicale  et  presque  républicaine,  qui  eut 
de  fréquent^  démêlés  avec  la  justice,  passait  pour 
avoir  les  meilleures  nouvelles  de  mer  ;  le  Flying  Post 
était  réputé  le  mieux  renseigné  sur  les  affaires  d'E- 
cosse, et  le  Postboy  sur  les  affaires  d'Espagne  et  la 
province.  JJEnglish  Post  était  renommé  pour  ses  faits 
divers;  mais  on  s'accordait  à  reconnaître  la  supé- 
riorité du  Postman.  Ce  journal  avait  pour  rédacteur 
un  réfugié  français ,  un  ancien  ministre  calviniste , 

1.  Ces  journaux  si  séTÀrament  jugés  étaient  le  Rihearsalf  le 
Modêraior,  le  Wandtring  Spy,  le  London  Poil,  VlrUtrhping  Whip' 
sttr,  etc. 
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nommé  Fonvive ,  homme  de  talent  qui  était  arrivé  à 
écrire  l'miglflis  rumme  sa  langue  maternelle,  Fonvive 
était  demeuré  en  relation  avec  bon  nombre  de  ses  co- 
religionnairps  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
avait  Jiseéminés  sur  tous  lea  poitits  de  l'Europe  ;  il  en 
avait  fait  les  correspondants  de  son  journal ,  qui  était 
toujours  ainsi  trl'B-exaclement  renseigné  sur  tous  les 
pays  étrangers.  Le  Poulman  était  fort  répandu  ,  et 
rapportait  annuellement  à  son  propriétaire  600  livres 
Bterling,  somme  trës-considérable  pour  le  tempe.  Tous 
ces  journaux  paraissaient  trois  fois  par  semaine. 

Un  nouveau  progrès  ne  pouvait  tarder  à  être  ao- 
compli  par  la  presse.  Le  11  nmr.*  1702,  le  libraire 
E.  Mallet  fit  paraître  le  Daihi  ' 
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A0U8  prétexte  de  renBeignéttients  particuliera,  il  ne  se  permet- 
tra d'ajouter  des  circonstances  imaginaires  à  un  événement, 
et  qu'il  se  bornera  à  donner  des  extraits  fidèles  et  impartiaux, 
il  indiquera  en  tète  de  chaque  article ,  le  journal  auquel  il 
Taura  emprunté.  Le  public  voyant  de  quel  pays  vient  une 
noUTelle ,  avec  la  permission  du  gouvernement)  sera  mieux 
eu  état  de  Juger  du  crédit  et  de  la  sincérité  d'un  récit.  L'au- 
teur ne  prendra  pas  non  plus  sur  lui  de  joindre  aux  nouvelles 
des  commentaires  ou  des  conjectures  ;  il  s'en  tiendra  à  racon  - 
ter  les  faits ,  supposant  aux  gens  assez  de  sens  pour  faire 
eux-mêmes  leurs  réflexions.  Le  Courant^  comme  son  titre  l'in- 
dique, sera  publié  tous  les  jours,  parce  qu'on  se  propose  de 
donner  les  nouvelles  aussitôt  l'arrivée  de  chaque  courrier,  et 
il  est  réduit  à  la  moitié  du  format  habituel,  afin  d'épargner 
au  public  au  moins  la  moitié  des  impertinences  que  contien- 
nent les  journaux  ordinaires,  s 

Le  véritable  but  de  Mallet  était  peut-être  de  dimi- 
nuer les  frais  du  Daily  Courant,  maïs  il  ne  put  même 
pas  continuer  longtemps  cette  feuille  insignifiante  :  au 
bout  de  qualrante  jours  il  la  céda  à  l'imprimeur  Samuel 
Buckley»  qui  publiait  déjà  un  recueil  mensuel»  le 
Monthly  Begùier,  Buckley  transforma  et  agrandit 
le  Daily  Courant  ;  à  partir  du  22  avril ,  il  le  fit  pa- 
raître sur  deux  pages  avec  des  articles  et  des  annonces  ; 
et  de  temps  exk  temps  il  joignit  aux  nouvelles  de  l'é- 
tranger des  nouvelles  de  l'intérieur.  Bon  humaniste  et 
écrivain  de  mérite,  il  rédigea  lui-même  des  articles 
de  critique  qui  mirent  bientôt  son  journal  en  réputa- 
tion. Le  Daily  Courant  subsista  jusqu'en  1786)  épo- 
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que  où  il  fut  réuni  à  une  feuille  nouvellement  créée  et 
paiement  quotidienne ,  le  Daily  GcLzetteer. 

Lee  journaux  jusqu'alors  s'étaient  cccupés  beau- 
coup plus  des  pays  étrangers  que  de  l'Angleterre  :  ils 
ne  se  hasardaient  qu'avec  une  extrême  timidité  à  par- 
ler des  affaires  publiques  de  peur  d'éveiller  la  sé- 
vérité du  parlement  ;  ils  se  permettaient  rarement  de 
citer  des  noms  propres  ,  car  il  était  arrivé  plus  d'une 
fois  que  de  grands  personnages  avaient  fait  assommer 
des  écrivains  pour  avoir  parié  d'eux  dans  les  gazettes. 
Au  milieu  du  mouvement  général ,  imprimé  aux  es- 
prits par  les  luttes  des  partis ,  les  journaux  dépouît- 
Ifcrent   cette  réserve  et   cette  timidilé  ;    ils  prirent 


EN  ANGLETERBE  ET  AUX  ÉTATS-UNIS.  41 

tion  habitaelle.  On  vit  un  lord ,  un  chef  de  parti  qui 
devait  être  premier  ministre ,  Bolingbroke ,  attaquer 
le  gouvernement  par  une  lettre  signée  dans  Y  Exami- 
ner, et  être  réfuté  dans  le  Tatler  par  le  lord-chance- 
lier lui-même ,  lord  Cowper.  Ce  même  Bolingbroke , 
tombé  du  ministère,  reprit  la  plume,  fit  dans  le  Crafts- 
man  des  articles  de  polémique  qu'il  signait  <  un  écri- 
vain de  circonstance  >*  (anoccasionalwriter],  et  publia 
dans  le  même  journal ,  sous  le  titre  de  Lettres  sur 
V Histoire  dC Angleterre  par  Humphrey  Oldcastle, 
une  série  d'articles  qui  furent  fort  remarqués  et  qui 
furent  plus  tard  réunis  en  volumes.  A  côté  de  Boling- 
broke ou  contre  lui,  écrivirent  Swift,  Steele ,  Addison. 
Ces  noms  rappellent  un  genre  d^  journaux  qui  n'a  eu 
qu'une  existence  momentanée,  mais  qui  est  resté  cé- 
lèbre, les  journaux  plus  littéraires  encore  que  politi- 
ques ,  où  la  morale ,  la  philosophie ,  la  peinture  de  la 
société  tenaient  autant  de  place  que  la  polémique , 
et  dont  le  Spectateur  est  demeuré  le  modèle.  Ce  fut 
la  bonne  fortune  de  cette  époque  "de  produire  des  jour- 
naux qui  ont  mérité  de  passer  à  la  postérité ,  et  qui 
sont  lus  encore  comme  des  livres. 

La  voie  fut  ouverte  par  Daniel  deFoe.  Celui-ci  était 
encore  à  Newgate ,  où  il  expiait  son  Moyen  le  plus 
court  d'en  finir  avec  les  dissidents,  lorsqu'il  publia, 
le  19  février  1705,  le  premier  numéro  de  sa  Revue , 
afin  de  subvenir  aux  besoins  de  sa  famille.  La  Revue 
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était  d'abord  iinprimée  Bur  une  feuille  iii-4  d'assez 
grande  dimension;  elle  paraissait  une  fois  la  semaine 
et  Ee  vendait  un  penny.  Après  le  quatrième  numéro , 
elle  parut  sur  une  demi-feuilte  in-folio,  imprimée  à 
deux  colonnes  et  en  caractèrea  plus  fins ,  et  se 
vendit  deux  pence,  Apres  le  huitième  numéro , 
elle  fut  publiée  deux  fois  la  semaine  :  les  mardis  et 
samedis  ,  et  au  bout  de  quelques  mois  elle  parut  éga- 
lement les  jeudis.  De  Foe  en  était  le  seul  rédacteur,  et 
il  en  continua  la  publication  pendant  neuf  années,  jus- 
qu'à IX  qu'une  nouvelle  condamnation  judiciaire  le 
ramenât  h  Newgate.  Le  plan  de  la  Heviie  était  trfes- 
lar^e  ,  il  embrassait  la  réforme  des  mœure  aust^i  bien 
que   l'examen  des  mesures  d'État;  une  satire  mo- 
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d#  logique  et  une  remarquable  vigueur  de  atyle. 
Ausei  son  journal  euf-îl  bientôt  assea  de  succès  pour 
éveiller  Tavidité  des  eontrefacteurs  qui  dépouillèrent 
routeur  et  son  libraire  de  la  plus  grande  partie  du  1er 
gitime  produit  de  leurs  peines,  f^n  même  temps  ,  il 
attira  l'attention  du  gouvernement  qui  se  montra  dé-^ 
sireux  d'avoir  l'appui  du  publiciste  populaire  ;  et  de 
Foe,  tout  en  gardant  eop  indépondauœ  et  h  liberté  de 
•a  plume  •  devint  le  confident  et  le  défenseur  des  mi- 
nistres Godplpbin  ot  llarley .  Coet  do  h  fondation  d^ 
la  Bévue  que  date  véritablement  le  rôle  politique  de 
la  presse  en  Angleterre. 

Une  vogue  plus  grande ,  et  une  renommée  qui  duro 
encore,  furent  lepartftge  du  T<itl€r  (le  Babillard),  créé 
par  lUeb^rd  Steolo*  Swift  venait  de  publier  coup  spr 
coup  trois  petitoa  brochures  huniori&tiques  qu'il  avait 
signées  du  pseudonyme  dlsaac  Bickerstafi ,  et  qui 
avaient  eu  le  plus  grand  succès.  Stoele,  à  ce  moment 
fort  lié  avec  Swift,  lui  emprunta  1|^  signature  dlsaac 
BiçkenUiff,  a^n  d'a«Burer  le  débit  de  son  journal, 
Son  attente  ne  fut  pas  trompée,  on  se  jeta  sur  les 
premiers  numéros  du  Tatler,  et  le  mérite  du  journal 
retint  les  lecteurs  que  la  signature  ^vait  affriandés. 
Steele  eut  pour  collaborateur  assidu  au  Tatler,  Ad- 
dison  qui  avait  jusque-là  vécu  misérablement  à  Lon- 
dres, et  que  son  poëme  sur  la  campagne  de  Blenheim 
venait  de  tirer  de  son  obscurité.  Quant  à  Swift,  après 
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avoir  fourni  au  journal  deux  ou  trois  morceaux,  il  se 
laissa  attirer  dans  le  parti  tory  par  les  avances  et  les 
promesses  de  Harley,  et  il  se  sépara  de  ses  amis  pour 
fonder,  le  3  août  1710,  \ Examiner,  qu'il  rédigea  de 
moitié  avec  Bolingbroke,  et  dont  il  fit  une  feuille 
essentiellement  politique.  Il  en  céda  au  bout  de  quel- 
ques années  la  direction  à  Oldisworth ,  et  ne  rentra . 
dans  le  journalisme  qu'après  un  assez  long  inter- 
valle, en  collaborant  en  1728  à  Y Intelligencer  et 
en  y  publiant  les  Lettres  de  Drapier ,  qui  jouirent 
d'une  grande  réputation  jusqu'au  moment  où  les 
Lettres  de  Junius  vinrent  les  détrôner  et  les  faire  ou- 
blier. 

Le  Tatler  parut  les  mardis ,  jeudis  et  samedis,  du 
12  avril  1709  au  30  décembre  1710  *  ;  la  vogue  fut 
si  grande ,  qu'il  fallut  à  la  fin  de  chaque  trimestre 
réimprimer  en  volumes  les  numéros  déjà  publiés.  Ce 
succès  encouragea  Steele  à  fonder  sur  le  même  plan 
un  nouveau  journal  qui  fut  quotidien.  Ce  fut  le  Spec- 
tator,  dont  la  célébrité  devint  bien  vite  européenne*, 

1.  L«  2  janvier  1711  Steele  publia  nne  lettre  d'adieu  à  ses  lec- 
teurs pour  leur  annoncer  que  son  pseudonyme  étant  depuis  long- 
temps connu  du  public,  il  renonçait  désormais  à  jouer  le  rôle  de 
BickerstafT.  La  collection  des  articles  du  TiUkr  fut  réimprimée  en 
4  volumes  en  avril  1711.  Il  en  parut  une  traduction  française. 

2.  Le  premier  numéro  du  Spectateur  parut  le  1*'  mars  1711.  Dèe 
1714  il  en  fut  publié  à  Amsterdam  une  traduction  française  qui 
riva  promptement  à  une  seconde  édition. 
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et  qtii  compte  au  nombre  des  livres  les  plus  universel- 
lement goûtés  de  la  littérature  anglaise.  Steele  y  eut 
encore  pour  collaborateur  Addison ,  et  en  outre  les 
poètes  Tickell  et  Pamell  *.  La  vogue  de  ce  journal 
dépassa  toutes  ses  espérances;  il  se  vendit  jusqu'à 
vingt  mille  exemplaires  de  certains  numéros.  Il  fallut 
également  au  bout  de  quelques  mois  les  réimprimer 
en  volumes,  et  il  s'en  fit  immédiatement  deux  édi- 
tions iD-12  et  une  édition  in-8,  qui  furent  aussitôt 
épuisées  que  mises  en  vente.  Lorsque  le  Speciator 
cessa  de  paraître ,  on  venait  de  vendre  en  quelques 
mois  une  édition  tirée  à  neuf  mille  exemplaires  des 
quatre  premiers  volumes. 

L'influence  considérable  que  la  presse  périodique 
avait  acquise  porta  ombrage  au  pouvoir,  et  appela 
ses  rigueurs  sur  les  journalistes.  Le  pouvoir  alors,  ce 
n'était  plus  la  royauté ,  c'était  le  parlement  ;  et  la 
chambre  des  communes,  qui  avait  fait  aux  Stuarts 
un  crime  de  leur  chambre  étoilée  et  de  leurs  persécu- 
tions contre  la  presse,  refusa  de  subir  à  son  tour  ce 
contrôle  de  la  publicité  qu'elle  avait  elle-même  im- 

1.  Dans  la  préface  de  la  collection  da  Spictaieur^  Steele  reconnaît 
eneore  comme  lui  ayant  quelquefois  fourni  des  articles.  Pope,  Ha- 
gbea,  Henry  Martin,  Carey,  de  l'Université  d'Oxford,  et  Eoiden,  de 
Trinity  Collège  à  l'Université  de  Cambridge.  Les  artidea  d'Addison 
étaient  signés  d'une  des  lettres  qui  forment  le  mot  Cuo  ;  ceux  de 
Steele  d'un  R.  Les  articles  signés  d'un  T  sont  de  Tickell ,  sauf  un 
certain  nombre  que  Steele  a  écrits  ou  a  retoncbés. 


46  HISTOIEE  DE  LA  PRESSE 

po^é  h  la  royauté;  elle  se  transforma  en  xme  véritable 
chambre  étoilée  pour  venger  ses  propres  injures. 
Toute  allusion  à  ses  débats  intérieurs ,  toute  réflesuon 
sur  les  discours  prononcés  dans  son  sein ,  tonte  dés* 
approbation  des  mesures  votées  par  elle,  devinrent 
des  délits  punis  par  Tamende ,  remprisonnement ,  Iç 
pilori.  Dans  sa  violence,  elle  ne  respecta  mêipepas 
le  principe  de  T inviolabilité  parlementaire  ;  en  1707r 
elle  expulsa  de  son  sein  un  de  ses  membres  pour  im 
livre  qu'elle  déclara  injurieux  à  la  religion  chrétienne. 
Nous  avons  vu  que  l'existence  de  I^iel  de  Fœ  ne 
fut  qu'une  longue  lutte  contre  le  parlement,  et  s'é- 
coula à  écrire  des  pamphlets,  puis  à  les  e](pier  en 
prison.  Quant  aux  jouniaux ,  il  ne  se  passait  guère 
de  session  qu'on  ne  vît  quelque  écrivain  et  quelque 
imprimeur  traduits  à  la  barre  des  communes  et  en- 
voyés à  Newgate.  Steele  lui-même,  quoique  membre 
du  parlement,  porta  la  peine  des  sarcasmes  qu'il lan* 
çait  contre  la  majorité  ;  malgré  l'appui  de  Walpple 
et  du  parti  whig  tout  entier,  qui  prit  fait  et  cause 
pour  lui,  il  fut  expulsé  de  la  chambre  en  1713  pour 
trois  articles  dans  YEnglishman,  Ce  seul  fait  suffit 
à  donner  une  idée  de  l'acharnement  des  communes 
contre  le  pouvoir  nouveau  qui  exerçait  sur  elles  une 
surveillance  importune  et  leur  disputait  la  direction 
de  l'opinion  publique. 

Las  de  s'en  prendre  aux  écrivains ,  le  parlement 
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résolut  d'attaquer  directement  rexifttenoe  de  Orub 
Street^  ainsi  qu'on  appelait  coliectivement  et  par 
iionie  les  journaux.  Tous  1^  ans  on  mettait  en  délibé- 
ration les  moyens  de  réprimer  la  licence  de  la  presse 
et  de  soustraire  à  sa  malignité  les  affiiires  de  l'État. 
II  fut  d'abord  question  de  remettra  en  vigueur  la  loi 
car  la  censure ,  mais  ou  craignit  de  réveiller  des  sou- 
venirs odieux.  On  songea  ensuite  à  exiger  une  signa- 
ture au  bas  de  chaque  article.  «  Il  était  temps ,  dit 
l'auteur  de  la  proposition  ,  que  les  écrivains  déposas^ 
sent  leur  masque  anonyme  {to  drop  the  anonymous 
moêk)  et  signassent  leurs  œuvres  de  leur  nom ,  »  afin 
d'eA  porter  la  responsabilité  :  on  voit  qu'il  n'y  a  rien 
de  nouveau  sous  le  soleil.  Ce  second  moyen  fut  re* 
poussé  comme  profondément  ridicule.  En  1712,  quel- 
ques membres  de  la  commission  du  budget  s'avisèrent 
que  ••  le  moyen  le  plus  efficace  de  supprimer  les 
libelles  serait  de  mettre  xm  droit  très-lourd  sur  tous 
les  journaux  et  toutes  les  brochures.  »  Cette  proposi- 
tion fut  accueillie  avec  acclamations.  La  chambre  des 
communes  vota  un  droit  de  timbre  d'un  sou  sur  toute 
demi-feuille  imprimée,  de  deux  sous  sur  chaque  feuille 
entière,  et  de  vingt-quatre  sous  sur  toute  annonce 
insérée  dans  un  journal.  Ces  droits  existaient  encore 
il  y  a  trois  ans,  tels  qu'ils  avaient  été  votés  en  1712  ; 
seulement,  sous  George  P^  en  1726,  on  avait  dû 
modifier  la  rédaction  de  la  loi ,  parce  que  plusieurs 
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journaux ,  qui  avaient  pris  à  dessein  un  format  inter- 
médiaire entre  la  demi-feuille  et  la  feuille  entière,  pré- 
tendaient n*être  pas  compris  dans  la  loi,  et  soutenaient 
qu'au  lieu  d'être  assujettis  au  timbre,  ils  devaient 
être  traités  comme  les  brochures  qui  payaient  un  droit 
fixe  sur  chaque  édition ,  indépendamment  du  nombre 
des  exemplaires.  L'impôt  du  timbre  et  l'impôt  sur  les 
annonces,  auxquels  est  venu  se  joindre  depuis  un 
impôt  sur  le  papier,  eurent  dans  le  premier  moment 
tout  l'effet  qu'on  s'en  était  promis.  Beaucoup  de 
journaux  furent  tués  du  coup,  plusieurs  durent. se 
fondre  avec  d'autres  publications ,  d'autres  perdirent 
une  partie  notable  de  leur  clientèle  par  l'augmenta- 
tion de  leur  prix,  et  périrent  après  avoir  langui  quelque 
temps.  On  lit  à  ce  sujet  dans  la  correspondance  de 
Swift  :  «  Savez-vous  que  Gmb  Street  est  mort  et 
enterré  depuis  la  semaine  passée.  Impossible  de  se 
procurer  par  prière  ou  par  argent  le  moindre  récit 
d'apparition  ou  de  meurtre....  U Observateur  a  suc- 
combé ,  le  Mélange  s'est  accouplé  au  Flying  Post , 
l'Examinateur  est  à  la  dernière  extrémité ,  le  Spec- 
tateur  tient  bon  et  double  son  prix  ;  je  ne  sais  combien 
de  temps  il  se  soutiendra  ;  avez-vous  vu  le  timbre  rouge 
dont  les  journaux  sont  marqués  ;  m'est  avis  que  cette 
petite  gravure  vaut  bien  un  demi-penny  * .  «  Le  Spec-' 

1.  Swift*9  Journal  to  SteUR,  aug.  7,  1712. 
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iaieur,  comme  on  le  voit,  dut  porter  son  prix  d'un 
penny  à  deux  pence ,  mais  le  nombre  de  ses  acheteurs 
tomba  aussitôt  de  moitié ,  au  témoignage  de  Stcele 
lui-même.  D'ailleurs,  pour  celui-ci,  dont  les  affaires 
étaient  toujours  en  désordre  et  dont  les  habitudes  de 
dissipation  étaient  incorrigibles ,  ce  n'était  pas  chose 
facile  que  de  porter  chaque  semaine  au  Trésor  vingt 
livres  sterling  pour  le  droit  de  timbre  qui  s'acquittait 
d'avance.  Aussi  le  Spectateur  cessa-t-il  de  paraître 
le  6  décembre  1712;  juste  cinq  mois  après  la  mise 
en  vigueur  de  la  loi  sur  le  timbre  '.  Cependant  l'infa- 
tigable Steele  ne  se  découragea  pas  ;  après  un  silence 
de  quelques  mois,  il  fonda,  aidé  d'Addison  et  de 
Tickell,  un  nouveau  journal,  le  Guardian,  qui  ne 
vécut  que  très-peu  de  temps*.  Une  rupture  éclata 
entre  Steele  et  Addison,  qui  écrivirent  désormais 
chacun  de  leur  côté.  Steele  fit  paraître  une  suite  au 
Guardian  ;  ce  fut  YEngîishman  qu'il  rédigea  seul  ou 
presque  seul  * ,  et  qu'il  remplaça  plus  tard  par  le  Pie- 

1.  Le  Sptctator  était  arrivé  à  ion  555*  numéro  lorsqu'il  fut  fus- 
pendu.  Du  18  juin  au  15  septembre  1714  parurent,  les  jeudis,  mer> 
credis  et  vendredis,  quatre-vingts  numéros  d'une  suite,  arrachée  aux 
auteurs  par  Timportunité  de  leur  libraire,  qui  voulait  porter  à  huit 
Tolumes,  au  lieu  de  sept,  la  collection  du  journal.  Il  parut,  an 
outre,  dans  les  années  suivantes,  plusieurs  prétendues  continua- 
tions du  Spectator  et  du  Tatler;  mais  toutes  sont  apocryphes. 

2.  Du  12  mars  au  l*'  octobre  1713.  Le  Guardian  était  quotidien. 

3.  Le  premier  numéro  de  VEnglithman  est  du  6  octobre  1713. 
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peian^^  le  dernier  journal  dans  lequel  il  ait  écrit* 
Quant  k  Addison ,  il  rédigea  seul  le  Franc- Tenancier 
{the  Freeholder],  et  un  peu  plus  tard  le  VieiLX  Whig 
(the  Old  WhigY,  feuilles  toutes  politiques  qui  avaient 
pour  objet  unique  la  défense  du  parti  wbig  i  dont  les 
chefs  étaient  les  amis  personnels  de  Tauteur.  Termi^ 
nons  cette  longue  nomenclature  par  deux  écrivainB 
bien  inférieurs  à  Swift ,  à  Staele  et  à  Addison ,  maia 
de  quelque  mérite.  Thomas  Gordon,  le  traducteur  de 
Tacite,  et  Trenchard,  écrivirent  à  la  même  époque 
dans  le  BntUh  Journal  les  Lettres  de  Caton,  dont 
quelques-unes  furent  attribuées  à  Bolin|[broke.  Les 
feuilles  que  nous  venons  de  nommer  ne  seraient  plus 
aujourd'hui  considérées  comme  des  journaux;  vmB, 
à  Tépoque  où  elles  parurent ,  elles  eurent  une  publi** 
cité  plus  considérable  que  celle  des  vrais  journaux  et 
une  influence  beaucoup  plus  grande.  Elles  conte«- 


1.  La  Plebian  parut  pour  lu  première  fois  le  14  mars  1715.  Il  était 
signé  :  «  Un  membre  de  la  chambre  des  communes.  » 

2.  Le  Freeholder  parut  les  lundis  et  vendredis  de  chaque  semaine, 
du  23  décembre  1715  au  29  juin  1716.  Il  eut  donc  en  tout  dn- 
qnante-einq  numéros.  Il  avait  surtout  pour  objet  de  défendre  contre 
le  Prétendant  les  droits  de  la  maison  de  Hanovre,  soutenus  par  le 
parti  whig,  et  de  justifier  les  mesures  prises  à  l'occasion  de  la  rébel- 
lion de  1715.  Cétait  donc  une  publication  toute  de  circonstance. 

Le  premier  numéro  du  Vinuv  Whig  parut  le  17  mars  1719,  cinq 
jours  après  le  premier  numéro  du  PUbeian  :  Steele  et  Addison  se 
faisaient  donc  directement  concurrence. 
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naient,  outre  les  articles  qui  ont  depuis  été  recueillis 
à  part ,  une  certaine  quantité  de  nouvelles  courantes 
et  bon  nombre  d'annonces.  Aucune  d'elles  n'eut  une 
longue  existence ,  parce  qu'elles  n'avaient  qu^un  ou 
deux  rédacteurs,  et  la  nécessité  de  donner  trois  ou 
quatre  articles  par  semaine ,  en  tournant  dans  un 
cercle  très-étroit,  mettait  promptement hors  d'haleine 
les  écrivains  les  plu6  féconds  ;  il  n'était  pas  d'auteur 
dont  la  verve  ne  s'épuisât  en  deux  ou  trois  ans  à  un 
pareil  métier.  Les  charges  fiscales  qui  pesaient  sur  la 
presse  en  ôtant  aux  journaux  l'attrait  du  bon  marché, 
leur  avaient  enlevé  beaucoup  de  lecteurs  et  avaient 
rendu  leur  existence  précaire.  Les  feuilles  quoti- 
diennes qui  avaient  du  moins  la  primeur  des  nou- 
velles ,  ne  devaient  donc  pas  tarder  à  s'emparer 
exclusivement  de  la  politique  ;  et  l'on  vit  peu  à  peu 
les  journaux  qui  avaient  des  prétentions  littéraires 
restreindre  leur  publicité  au  lieu  de  l'accroître ,  pa- 
raître une  fois  par  semaine  avec  des  caricatures,  ou 
devenir  mensuels  sous  le  nom  de  Magazines. 


CHAPITRE  IV. 


Lei  journaux  au  xrlii'  aitcle.  —  Bolîngbrokt  <t  la  Crafiimaii.  ■ 

Multiplicalioci  de)  rsoillM  qnotidiannei .  — Lai  comptai  reuil 
judîoiaira).  —  Los  débnU  du  pntleoient,  —  Fondation  des  jou 
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Bolingbroke.  Ces  journaux  pouvaient  se  classer  en 
deux  catégories  :  d'une  part,  les  journaux  à  nouvelles 
qui  se  publiaient  tous  les  jours  ou  trois  fois  par  se- 
maine, suivant  qu'ils  paraissaient  le  matin  ou  le  soir, 
et  les  journaux  de  discussion,  à  la  fois  littéraires,  phi- 
losophiques et  politiques,  qui  étaient  simplement  heb- 
domadaires. Les  premiers  étaient  en  progrès  grâce  au 
développement  de  la  richesse  et  de  la  curiosité  publi- 
ques, et  à  l'intérêt  chaque  jour  plus  grand  que  la 
nation  prenait  aux  affaires  de  l'État;  les  autres  per- 
daient tout  le  terrain  que  gagnaient  les  feuilles  quoti- 
diennes, et  elles  s'éteignaient  l'une  après  l'autre  sans 
être  remplacées.  Mais  comme  la  création  d'un  jour- 
nal quotidien  exigeait  des  efiTorts  et  des  sacrifices 
beaucoup  plus  considérables  que  l'établissement  d'une 
feuille  hebdomadaire,  le  nombre  de  journaux  devait 
nécessairement  aller  en  décroissant.  Sous  la  reine 
Anne ,  il  s'était  élevé  un  moment  jusqu'à  vingt-trois 
pour  la  seule  ville  de  Londres;  en  1731,  on  n'en 
comptait  plus  que  dix-neuf  dans  la  capitale.  Ces  jour- 
naux se  décomposaient  ainsi  : 

Cinq  journaux  quotidiens  paraissant  le  matin  : 

Le  Daily  Courant  ; 
Le  Daily  Postboy  ; 
Le  Daily  Post*; 

I.  Fonde  le  3  octobre  1719. 
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Le  Daily  Journal'; 
Le  Daily  Adveitieer. 

Quatre  journaux  du  soir,  paraissant  trois  fois  j'ar 
semaine,  les  jours  où  partait  la  poste  : 

L'Evening  Post '; 

Le  Saint-James  Evening  Post'  ; 

Le  Whitehall  Evening  Post; 

Le  London  Evening  Flying  Poat. 

Dix  journaux  hebdoinadEiires  ; 

Lo  Crnftsinan  ';  ~^ 

Le  Fog's  Journal; 

Le  Grnb  Htreet  Journal  ; 
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Le  Free  Briton  ; 
L'Universal  Speotator  ; 
Lie  Weekly  Regiftter  ; 
Le  Read's  Journal  ; 
L'Hyp-doctor  ; 
L'Applebee's  Journal. 

De  ces  journaux  un  seul  a  mérité  que  son  nom  fô| 
GOBservé  :  o*est  \9  Cra/t^man^qni  doit  œt  honneur  à 
la  collaboration  de  Bolingbroke.  Celui*-ci,  outre  de 
nombreux  articles  de  polémique ,  y  publia ,  sous  le 
pseudonyme  d'Humphrey  Oldcastle ,  une  série  de 
lettres  dans  lesquelles  il  passait  en  revue  Thistoira 
d'Angleterre  pour  démontrer  que  le  parti  au  pouvoir 
donnait  à  la  constitution  une  interprétation  ubusive , 
et  ne  respectait  ni  les  droits  de  la  couronne,  ni  les 
privilèges  des  sujets.  Mais  par-dessus  tout,  il  se 
complais^t  à  exhumer  les  annales  des  mauvais  r)|<v 
gnes ,  à  faire  le  portrait  des  princes  incapables  et  des 
&voris  corrompus  du  passé ,  de  façon  à  provoquer  de 
malignes  applications  aux  princes  de  la  maison  de 
Hanovre  et  à  Walpole.  Dans  ses  articles  de  polémi« 
que,  Bolingbroke  iusistait  beaucoup  sur  la  politique 
étrangère;  sofi  but  était  de  démontrer  que  le  système 
des  alliances  de  T Angleterre  avait  été  renversé,  et 
les  vrais  intérêts  du  pays  compromis ,  uniquement 
pour  assurer  à  la  famille  régnante  la  conservation  de 
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l'électoral  de  Hanovre.  Ces  questions  ayant  été  tran- 
chées par  le  traité  de  Séville ,  le  Crafisman  fit  une 
part  beaucoup  plus  large  aux  affaires  intérieures  ;  il 
attaqua  les  armées  permanentes  et  le  système  de  cor- 
ruption si  audacieusement  pratiqué  par  Walpole  ;  il 
défendit  la  liberté  et  la  pureté  des  élections ,  et  fit  au 
célèbre  bill  de  l'excise  une  opposition  couronnée  d'un 
plein  succès.  Le  Craftsman  fut  l'organe  avoué  et  ac- 
crédité du  parti  tory,  du  parti  des  campagnes  {coun- 
try  par/y),  comme  il  s'appelait  déjà,  qu'il  tira  d'un 
long  découragement.  Rappelé  à  l'activité  ,  ce  parti 
prouva  sa  vitalité  en  se  rendant  maître  des  élections 
dans  les  comtés ,  et  en  reparaissant  à  la  chambre  des 
communes  à  l'état  de  minorité  formidable.  Le  Crafis- 
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VHyp-doctor,  étaient  des  journaux  presque  exclusive- 
ment littéraires  et  au-dessous  même  de  la  médiocrité. 
Peut-être  sera-t-on  curieux  de  lire  un  échantillon  de 
leur  polémique  : 

L'existence  du  Journal  de  Grub-sireet  est  depuis  longtemps 
un  singulier  problème  :  universellement  méprisé  et  pourtant 
universellement  lu,  il  est  rédigé  avec  la  plus  incurable  pla- 
titude et  la  plus  ignoble  malhonnêteté.  Une  polémique  ou  po- 
litique ou  religieuse  a  été  le  pain  quotidien  de  ses  rédacteurs 
pendant  des  mois  entiers,  et  chaque  Tois  que  la  ville  a  été 
assommée  d'une  question,  le   scandale  et  la  diffamation 
en  ont  pris  la  place  :  au  fond,  c'est  là  la  vie  du  journal.  A 
son  début,  les  rédacteurs  donnèrent  à  entendre  qu'ils  com- 
battaient sous  la  bannière  d'un  célèbre  poè'te  *,  qui  était  alors 
en  guerre  avec  ses  petits  confrères ,  et  nous  crûmes  que  la 
Dunciiide  et  le  Journal  de  Grub-street  sortaient  de  la  môme 
source.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  ce  journal  se  soit 
accrédité  avant  que  la  supercherie  fût  découverte,  et  les 
barbouilleurs  qui  le  rédigent  se  donnèrent  pleine  carrière 
aux  dépens  de  tous  les  gens  que  M.  P.  avait  attaqués  dans 
sa  Dunciade,  Et  quels  étaient  ces  formidables  censeurs  de 
notre  époque  ?  Une  armée  de  petits  médecins ,  d'ecclésiasti- 
ques démissionnaires  pour  refus  de  serment,  de  libraires 
avisés,  écrivailleurs  de  si  bas  étage  et  si  éhontés  qu'ils  met- 
taient ouvertement  leur  journal  à  la  disposition  de  quiconque 
voulait  faire  du  scandale  *. 

1.  C'est  de  Pope  qu'il  s'agit. 

2.  The  Weikly  Regitttr^  July  8,  1732.  Ia  Journal  de  Grub-etreet  ré- 
pondit que  les  attaques  du  R*giiter  étaient  au-dessous  dé  son  mépris. 
Les  curieux  trouveront  dans  le  X>ai7y  Courant  de  mars  1732  une  série 
d'articles  injurieux  contre  VBitîoirt  de  Charlee  XII,  de  Voltaire,  qui 
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Il  serait  hors  de  propos  de  suivre  danii  leur  eïiistetice 
éphémère  des  feuilles  dépourvues  de  toute  valeur»  et 
dont  le  notn  même  n'a  pas  survécu*  Notre  tâche 
se  réduirait  à  dresser  un  long  nécrologe  qui  n'offrirait 
aucun  intérêt  :  nous  prendrons  la  liberté  de  franchir 
un  espace  de  quarante  ans  environ  ^  pour  arriver  à  la 
naissance  des  journaux  actuellement  existants^  Mais 
auparavant  lious  fappelierons  quelques  faits  qui  con- 
cernent Tensemble  de  la  presse. 

En  1746 ,  Tauteur  de  Tom  Jofies ,  Fielding ,  à  qui 
la  rédaction  d'un  journal  ministériel  avait  Valu  une 
place  déjuge  de  police,  fonda  le  Covent-Garden  Jour- 
nal, et  y  introduisit  une  innovation  qu'expliquent  tout 
naturellement  les  fonctions  du  magistrat  et  le  pen- 
chant du  romancier  pour  les  incidents  dramatiques. 
Ce  jourhal  donna  régulièrement  l'analyse  des  séances 
deâ  tribuniauk  correctionnels.  Les  autres  journaux  en 
firent  autant  ;  mais  ils  étendirent  leur  publicité  à 
toutes  les  cours  de  justice ,  et  aujourd'hui  encore  les 
comptes  rendus  judiciaires  publiés  quotidiennement 
par  les  journaux  de  Londres ,  contiennent  plus  de 
matière  que  notre  Gazette  des  Tribunaux.  La  magis- 
trature, moins  éprise  du  mystère  que  le  parlement, 

▼enAlt  de  pArattre.  Le  Jonrfaal  ftnglatt  reproche  à  Voltaire  d'attaquer 
les  genB  dont  il  était  accepté  rhotpitalité  6t  l'argent.  Il  paraît,  en 
effet,  qu'une  êouscription  atalt  été  feite  en  fiiTeur  de  VoltaSrei  lorfe 
de  80U  eéjottr  à  Ldndret. 
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etieoTifâg^  iSétte  ittlIûVatiôhs  UM  étiHhger  A'étontittit 
déVatit  lotd  M^sfiéld  du  petit  tidttibt^  de  péfsonhéi 
qtd  suitàientleUBéanéed  descotifs  dô  justice  :  «•  Qu'im-^ 
pofte,  répondit  le  chief-'justice;  ne  siégedns-nottft  pài 
tdtiil  leé  jours  dtms  les  JDumaunP  «>  Ce  n'est  guëre  qti« 
quinte  aiis  plus  tuM  qu'on  vit  paraître  les  premiers 
articles  relatifs  auit  théâtres  ;  encore  se  réduisirent^ils 
lôngteiÀps  à  rattUonce  et  à  l'analyse  des  pièces  nôU-^ 
velles ,  sans  commentaires ,  sans  aucune  appréciation 
du  mérité  des  écrivains  et  du  jeu  des  acteurs  ;  c'est 
vers  1*780  qUè  le  Mûhiing  Posé  imagina  de  publier 
régulièrement  Sur  les  pifeces  de  théâtre  de  véritables 
articles  critiquée.  Le»  Lettres  de  JutitUÉ  tiennent  trop 
de  place  dans  l'histoire  littéraire  et  politique  de  nos 
Voisins  ^our  n'être  pas  mentionnées  ici.  Ces  lettres 
fameuses ,  qui  n^muërént  toute  l' Anglètertie ,  (parurent 
dans  le  PuMic  Adtértiéër  du  28  avril  lT6t  au  2  no* 
vembrê  1771,  et  elles  augmentèrent  de  douxe  pour 
cent  la  vente  quotidienne  de  ce  journal.  Il  fallut  tirer 
à  part  dix-sept  cent  cinquante  exemplaires  du  numéro 
qui  Contenait  la  lettre  de  JuniUs  au  roi  George  IL 

Les  journaux  avaient  encore  un  droit  à  conquérir, 
celui  de  publier  les  débats  du  parlement.  De  nos 
jours  ,  les  membres  des  assemblées  délibérantes  quê^ 
tent  de  toute  façon  la  publicité  ;  il  s'en  est  même 
trouvé  qui  auraient  vouhi  imposer  aux  journaux ,  par 
mesuNi  iëgiliâtive ,  la  tàchê  ingrate  4e  tseuèillir  leurs 
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moindres  paroles.  Au  xviii'  siècle,  le  parlement  an- 
glais maintenait  avec  une  extrême  rigueur  l'interdic- 
tinn  prononcée  autrefois  par  les  Stuarts  dans  une 
pensée  politique.  Ou  voit  la  chambre  des  communes 
renouveler  périodiquement  la  déclaration ,  "  que  c'est 
une  insuite  à  la  chambre  et  une  violation  de  ses  pri- 
vilèges d'oser  donner  dans  un  journal ,  manuscrit  ou 
imprimé ,  aucun  compte  rendu  ou  détail  des  débats  , 
ou  délibérations  de  la  chambre  ou  de  ses  commis- 
sions, et  que  les  coupables  seront  poursuivis  avec  la 
plus  grande  sévérité.  -  En  1728  et  1729,  Robert 
Raikes,  propriétaire  du  Jowneil  de  Glocesier,  fut  em- 
prisonné et  condamné  A  l'amende  pour  avoir  imprimé 
dans  un  journal  un  compte  rendu  des  débats  de  la 
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se  communiquait  au  dehors.  Un  éditeur  entreprenant, 
nommé  Almon ,  se  hasarda  à  publier  trois  fois  par 
semaine  dans  son  journal ,  le  London  Evening  Post, 
les  détails  qu'il  recueillait  de  la  bouche  de  quelques 
députés.  Pendant  deux  sessions,  il  ne  fut  point  in- 
quiété ,  et  son  succès  encouragea  d'autres  journaux  à 
l'imiter.  La  chambre  des  communes  se  crut  bravée, 
et,  dans  la  session  de  1771,  elle  appela  à  sa  barre 
les  imprimeurs  des  journaux  coupables.  Ceux-ci  ne 
comparurent  pas  ;  la  chambre  lança  contre  eux  des 
mandats  d'arrêt.  Le  lord-maire  et  Wilkes ,  qui  était 
alderman,  les  firent  remettre  en  liberté,  comme  ar- 
rêtés irrégulièrement  et  au  mépris  des  privilèges  de 
la  Cité  de  Londres.  La  chambre  des  communes,  après 
un  débat  des  plus  acharnés ,  réprimanda  le  lord-maire, 
qui  était  un  de  ses  membres,  et  l'envoya  à  la  Tour. 
Une  dissolution  survint ,  qui  mit  en  liberté  le  lord- 
maire  et  les  imprimeurs  poursuivis ,  avant  que  la 
question  légale  eût  été  résolue.  La  nouvelle  chambre 
des  communes ,  soit  qu'elle  fiit  animée  d'un  esprit  dif- 
férent, soit  qu'elle  craignît  un  échec,  ne  renouvela 
pas  la  lutte ,  et  laissa  imprimer  le  compte  rendu  de 
ses  séances.  C'est  donc  au  prix  d*un  procès  que  les 
journaux  anglais  se  sont  mis  en  possession  de  publier 
les  débats  parlementaires;  ils  continuent  à  le  faire, 
grâce  à  la  tolérance  des  deux  chambres ,  mais  non  pas 
en  vertu  d'un  droit  reconnu  et  incontestable.  Les  dé- 
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fenses^e  la  chambre  dés  coihmunes  subsistent  en- 
core ,  mais  on  les  laisse  sommeiller  ;  il  li'est  pas  à 
craindre  qu'on  les  tire  jamais  de  Toubli.  Il  échappa 
une  fois  à  O'Connell,  dans  la  chambre  des  communes, 
des  expressions  blessantes  pour  les  écrivains  de  la 
presse  :  les  journaux  de  Londres  ,  d'un  commun  ac- 
cord ,  s'abstinrent  de  donner  ses  discours  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  publiquement  rétracté  ses  paroles.  Tel  est  le 
changement  que  le  temps  amène  dans  les  idées  des 
hommes  ;  le  silence  de  la  presse  était  un  privilège 
il  y  a  moins  d'un  siècle  »  c'est  aujourd'hui  un  châti- 
ment. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'aller  plus  loin  pour  ren- 
contrer le  berceau  des  journaux  actuels  ;  leur  naissance 
est  contemporaine  de  la  victoire  remportée  par  la 
presse  sur  le  parlement.  Un  siècle  après  la  révolution 
qui  avait  sauvé  les  libertés  anglaises  de  la  destruction, 
naquit  le  journal  qui  tient  aujourd'hui  le  premier  rang 
dans  la  presse  européenne  :  c'est  au  mois  de  jan- 
vier 1768  que  fut  publié  le  IHmes,  qui  est  demeuré 
la  propriété  de  la  famille  de  son  fondateur  >  l'impri- 
meur J*  Walter.  Le  Times  était  moins  un  journal  nou- 
veau que  la  continuation  d'une  autre  publication  ,  le 
London  Daily  Universal  JRegister ,  qui  avait  paru 
pour  la  première  fois  le  13  janvier  1785,  et  qui  se 
transforma  au  bout  de  trois  ans.  Malgré  ses  soixante- 
dix  années  d'existence ,  le  lïmes  est  loin  d'être  le 
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doyen  de  la  presse  anglaise.  Sans  parler  de  la  Oazette 
de  Lendreg ,  qu'il  convient  de  mettre  à  part ,  le  Public 
Ledger,  qui  n'est  guère  qu'une  feuille  d'annonces , 
remonte  jusqu'à  l'année  1760,  c'est-à-dire  près  de 
trente  ans  plus  haut  que  le  Times.  Le  Moming  Ckro- 
nicle  vient  ensuite  :  il  fut  fondé  en  1769  pour  défen- 
dre  le  parti  whig.  11  eut  à  sa  naissance  pour  impri- 
meur et  pour  directeur  William  Woodfall ,  frère  de 
l'heureux éditeurduPt^i/ec-^rfter^w^,  où  paraissaient 
à  ce  moment  même  les  Lettres  de  Juniiis,  Le  Mor- 
ning  Post  date  de  1772,  et  le  Morning  Herald  du 
l*' novembre  1780.  Des  journaux  du  matin  qui  se 
publient  aujourd'hui  à  Londres  ,  le  MorniTig  Adver- 
User  et  les  Daily  News  sont  seuls  plus  récents  que  le 
Times.  Cette  longue  existence  des  feuilles  anglaises 
est  une  preuve  que  les  journaux  sont  de  bonne  heure 
devenus  en  Angleterre  ime  entreprise  avantageuse. 
Au  moment  de  la  fondation  du  Moming  Chronicle, 
le  Daily  Advertiser,  créé  dans  la  première  moitié  du 
siècle  ,  avait  déjà  fait  la  fortune  dé  plusieurs  proprié- 
taires, et  ses  actions  s'adjugeaient  aux  enchères  à  des 
prix  fabuleux.  Le  Public  Advertiser  d'Henri  Wood- 
fall se  vendait  à  près  de  trois  mille  exemplaires  par 
jour,  chiffre  énorme  pour  le  temps.  La  circulation  des 
journaux  s'accroissait  plus  rapidement  que  leur  nom- 
bre. En  1753,  les  journaux  vendirent  7  411757 
feuilles  ;  en  1760 ,  9484  791  ;  trente  ans  plus  tard  , 


6(1  HlSTÛtRE  DE  LA  PRESSE  EN  ANGLËTERHE. 
en  1790.  14035  739;  en  1791,  14  794153;  enfin 
en  1792  ,  15  005  760.  L'accroissement  rapide  de  ces 
trois  dernières  années  n'était  que  le  prélude  du  dé- 
veloppement que  les  journaux  allaient  devoir  à  l'agi- 
tation causée  par  la  révolution  française. 


CHAPITRE  V. 


TranBfonnations  saccessiret  de  la  preue.  —  Son  caraotëre  aa 
zix*  siècle.  —  Améliorations  matérielles  introduites  dans  les 
journaux.  —  James  Perry.  —  Le  H$rald.  —  Le  Chronich, —  His- 
toire dn  Timu.  —  La  première  presse  à  vapeur. 


Si  l'on  a  suivi  avec  quelque  attention  l'histoire  de 
la  presse  périodique  en  Angleterre,  telle  que  nous 
avons  essayé  de  l'esquisser  dans  les  chapitres  qui  pré- 
cèdent, on  y  aura  remarqué  trois  phases  distinctes.  A 
leur  début,  les  journaux  ont  pour  objet  unique  de  re- 
cueillir les  nouvelles  et  de  les  porter  à  la  connaissance 
du  public  ;  la  surveillance  jalouse  qui  pèse  sur  eux  ne 
leur  permet  pas  d'accompagner  de  la  moindre  ré- 
flexion le  récit  des  événements  ;  ils  ne  sont  qu'une 
spéculation  fondée  sur  la  curiosité  humaine.  Plus  tard, 
au  contraire,  la  politique,  qura  voulu  les  empêcher 
de  naître,  les  multiplie;  les  partis  voient  dans  les 
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journaux  un  auxiliaire  indispensable,  et  les  person- 
nages les  plus  considérables  s'imposent  des  sacrifices, 
afin  d'avoir  à  leur  service  un  instrument  dont  ils  ont 
reconnu  la  puissance,  et  qu'ils  destinent  à  défendre 
leurs  doctrines  et  à  attaquer  leurs  adversaires.  C'est 
là,  pendant  toute  la  durée  dasYiii"  siècle,  la  situation 
de  la  presse  en  Angleterre.  Enfin,  à  mesure  qu'on  se 
rapproche  de  l'époque  actuelle,  les  journaux  se  sou- 
straient peu  à  peu  à  l'étroite  dépendance  oii  les  a  te  - 
nus  jusque-là  la  politique,  et  brisent  les  liens  qui  les 
attachent  aux  partis.  Les  feuilles  qui  sont  créées 
dans  cette  période  ne  doivent  plus  la  naissance  sux 
combinaisons  de  la  politique,  mais  aux  besoins  nou- 
veaux qu'éprouvent  les  grands   intérêts  mercantiles 
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C'est  aux  derniers  jours  du  xvm*  siècle  que  nous 
marquerons  le  commencement  de  cette  troisième  pé-* 
riode  :  c'est  à  cette  date ,  en  effet ,  que  se  place  la 
naissance  ou  la  transformation  des  journaux  politi** 
qucs  qui  existent  actuellement  en  Angleterre  *,  et  dont 
il  nous  reste  à  faire  connaître  l'histoire  intérieure  et 
l'organisation.  On  verra  qu'aucun  de  ces  journaux  n'a 
été  fcmdé  sons  l'influence  et  avec  le  concours  d'un 
homme  politique,  que  ce  sont  de  pures  spéculations 
privées.  Tous,  dès  le  début  ou  bientôt  après  ,  pren- 
nent le  caractère  de  feuilles  d'annonces ,  qui  joignent 
aux  nouvelles  du  jour  un  commentaire  politique , 
mais  qui  se  préoccupent  surtout  de  recueillir  le  genre 
de  renseignements  que  le  public  recherche  le  plus  ;  on 
peut  même  citer  des  exemples  de  journaux  créés  uni- 
quement en  vue  d'une  catégorie  d'annonces.  Ainsi  les 
hbraires  de  Londres  ,  mécontents  de  voir  leurs  an- 
nonces exclues  de  la  première  page ,  reléguées  à  )a 
dernière  et  souvent  retardées  de  plusieurs  jours ,  fon- 
dent à  la  fois  une  feuille  du  matin ,  la  Britùh  Press, 
et  une  feuille  du  soir,  le  Globe  ,  qui  existe  encore  , 
pour  faire  paraître  leurs  annonces  quand  et  comment 
il  leur  plairait.  Ainsi  encore,  les  restaurateurs  et  les 
tavemiers  de  Londres ,  s'étant  avisés  qu'ils  eontri- 

1.  Le  Public  Ledger  date  de  1760,  le  Chronich  de  1769,  le  Pott  de 
1772,  le  Time$  de  1788;  VÀdv^rHstr  dt  1793. 
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buenl  puissamment  à  la  fortune  des  journaux  par 
leurs  annonces,  et  surlout  par  les  exemplaires  qu'ils 
achètent  pour  l'usage  de  leurs  consommateurs  ,  se 
réunissent  pour  fonder  un  journal  qui  aurait  seul 
entrée  dans  leurs  élablissements ,  et  ils  affectent  les 
bénéfices  de  l'entreprise  à  l'association  de  secours  mu- 
tuels créée  entre  eux.  Ce  journal  existe  encore  dans 
les  mêmes  conditions;  c'est  le  Mo}-nmg  Adverfiser. 
Dès  1802  ,  chaque  journal  avait  sa  spécialité  en  fait 
d'annonces  :  pour  le  Morning  Posl  c'étaient  les  che- 
vaux et  les  voitures  ;  pour  le  Public  Ledger,  les  ar- 
mements maritimes  et  les  ventes  en  gros  de  marchan- 
dises étrangères  ;  le  Morning  Herald  et  le  Times  se 
partageaient  les  adjudications  d'immeubles;  le  Mor- 
I  Chronicle  avait  la  oratinue  des  éditeurs.  Cette 
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l'on  veut  nous  permettre  cette  expression  familière. 
Us  peuvent  bien  encore  avoir  leur  raison  d*être  dans 
une  dissidence  politique,  mais  c'est  le  cas  le  plus 
rare.  Le  plus  important,  le  plus  prospère  des  journaux 
anglais  fait  profession  de  n'appartenir  à  aucun  parti, 
et  de  n'avoir  aucune  opinion  traditionnelle  ;  les  au- 
tres représentent  ou  essayent  de  représenter  chacun 
une  nuance  de  l'opinion,  mais  ils  n'espèrent  ou  n'ap- 
préhendent rien  du  triomphe  ou  de  la  défaite  du  parti 
qu  ib  soutiennent.  L'objet  principal  de  leurs  efforts 
n'est  pas  de  renverser  du  pouvoir  des  hommes  qui  le 
possèdent,  ni  d'y  faire  arriver  le  parti  qu'ils  défendent 
eux-mêmes  ;  ce  résultat,  qui  pourrait  flatter  l'amour- 
propre,  n'aurait  aucune  influence  sur  leur  pubUcité. 
S'ils  luttent  entre  eux  et  avec  acharnement,  c'est  à  qui 
donnera  le  plus  tôt  et  le  plus  exactement  les  nouvelles 
intéressantes  :  le  journal  ministériel,  s'il  n'est  pas  le 
mieux  instruit,  est  assuré  de  n'être  pas  lu.  Pour  avoir 
la  vogue,  le  crédit,  l'influence,  les  lecteurs,  il  faut  se 
procurer  des  renseignements  que  n'auront  pas  les  au- 
tres journaux,  ou  devancer  ses  confrères  dans  la  pu- 
blication des  mêmes  documents.  Par  quelle  série  de 
progrès  successifs  l'esprit  de  concurrence  a-t-il  amené 
la  presse  anglaise  à  cette  situation?  Les  détails  dans 
lesquels  nous  allons  entrer  répondront  à  cette  ques- 
tion, en  faisant  connaître  le  développement  qu'a  pris 
la  presse    quotidienne  en  Angleterre  ,    le    nombre 
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et  l'importance  des  journaux   actuels ,   enfin   leur 
budget. 

Trois  hommes  ont  fait  les  journaux  ce  qu'ils  sont 
aujourd'hui  en  Angleterre.  Leurs  noms  méritent  as- 
surément une  mention.  Ce  sont  :  James  Perry,  du 
Chronicle;  le  second  des  trois  Walter,  et  Daniel 
Stuart,  du  Post  et  du  Courrier,  Remarquons  en  pas- 
sant que  deux  de  ces  hommes  étaient  Écossais,  et  que 
beaucoup  des  rédacteurs  qu'ils  s'associèrent  étaient 
également  Écossais.  C'est  là  une  preuve  de  plus  de 
cette  domination  intellectuelle  que  l'Ecosse  a  exercée 
sur  l'Angleterre  depuis  la  fin  du  xvin*  siècle,  et  contre 
laquelle  Byron  a  protesté  avec  tant  d'emportement. 
Cette  domination  n'a  pas  été  moins  réelle  dans  la 
presse  quotidienne  que  dans  la  littérature  des  resmes, 
dans  la  philosophie,  dans  le  barreau  et  dans  toutes 
les  carrières  libérales. 

Dans  les  dernières  années  du  xvni°  siècle  et  les 
premières  de  celui-ci,  les  deux  journaux  marquant 
étaient  le  Times ,  alors  tout  nouveau  dans  les  rangs 
de  la  presse,  et  le  Herald,  rédigé  par  Dudley,  depuis 
sir  Bâte  Dudley.  Ce  dernier  était  un  ministre  de  l'É- 
glise anglicane,  que  son  caractère  sacerdotal  n'empê- 
chait pas  d'être  un  auteur  dramatique  en  vogue,  qui 
écrivait  fort  bien,  se  battait  encore  mieux,  et  que  le 
métier  de  journaliste,  grâce  à  la  faveur  du  prince  de 
Galles  et  du  parti  whig,  devait  conduire  aux  honneurs 
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et  à  la  fortune.  Le  Ckronicle.  fondé  en  1769  et  gou- 
verné jasqu  en  1789  par  William  Woodfall,  avait  la 
vogue  pour  les  comptes  rendus  des  débats  parlemen- 
taires, que  ce  jouraal  passait  pour  donner  d'une  ma- 
nière plus  fidèle  et  plus  complète  qu'aucune  autre 
feuille  quotidienne.  Les  journaux,  du  reste,  étaient  en 
voie  d'amélioration,  car  Dudley,  en  prenant  posses- 
sion de  la  rédaction  du  Herald  en  1780,  avait  cru 
devoir  &ire  des  promesses  d'honnêteté  qui  donnent 
une  idée  de  ce  qu'était  alors  la  presse  anglaise  :  «  Le 
rédacteur  en  chef,  avait-il  dit  dans  un  avis  au  public, 
se  flatte  de  montrer  bientôt,  dans  le  cours  de  sa  diffi- 
cile entreprise,  qu'il  n'a  négligé  aucune  combinaison 
de  nature  à  procurer  au  lecteur  de  l'agrément  ou  de 
l'instruction.  Comme  il  a  maintenant  l'autorité  néces- 
saire pour  supprimer  toute  obscène  rapsodie  et  toute 
basse  invective,  il  a  la  confiance  qu'aucun  article  de 
ce  genre  ne  se  détournera  jamais  de  sa  voie  naturelle 
pour  venir  salir  utie  seule  des  colonnes  du  Moming 
Herald,  Quelles  que  puissent  être  ses  préférences 
personnelles  pour  un  système  politique,  il  n'en  résul» 
tefa  aucun  préjugé  qui  le  détermine  à  sacrifier  jamais 
les  lettres  modérées  et  sensées  qui  lui  seront  adres- 
sées pour  ou  contre.  Comme  il  n'a  aucun  désir  de 
dissimuler  une  syllabe  de  ce  qu'il  écrira,  il  estime 
qu'on  ne  peut  raisonnablement  exiger  de  lui  rien  de 
plus  que  d'avouer  tous  ses  écrits ,  et  d'en  accepter  la 
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responsabilité  en  toute  occasion.  Cependant,  si  jamais 
un  réel  dommage  est  causé  à  quelqu'un,  soit  par 
l'inadvertance  accidentelle  du  rédacteur,  soit  par  la 
flèche  cachée  d'un  détracteur  anonyme,  il  a  la  con- 
fiance qu'une  réclamation  convenable  ne  lui  sera  ja- 
mais adressée  en  vain.  » 

C'est  à  ce  moment  que  James  Perry  débuta  dans 
le  journalisme.  C'était  un  Ecossais,  jeune,  actif,  d'o- 
pinions très-décidées  en  politiques,  intelligent  en  af- 
faires et  d'un  esprit  inventif.  Né  à  Aberdeen,  il  y 
avait  fait  d'excellentes  études.  Le  besoin  de  gagner 
sa  vie  le  conduisit  d'abord  à  Manchester,  où  il  passa 
deux  ans  comme  commis  chez  un  manufacturier,  puis 
à  Londres.  Perry,  en  quête  d'un  emploi,  composait 
de  petits  essais  en  prose  et  en  vers  qu'il  jetait  dans  la 
boîte  du  journal  the  General  Adveriiser,  Un  jour 
qu'il  se  présentait  chez  un  libraire  auquel  il  était  recom» 
mandé,  pour  savoir  si  on  lui  avait  trouvé  une  occupa- 
tion, le  libraire,  qui  lisait  un  journal,  se  prit  à  lui  dire  : 
«  Que  ne  savez -vous  écrire  des  articles  comme 
celui-ci  !  »  Il  se  trouva  que  c'était  un  article  de  Perry, 
qui  revendiqua  la  paternité  de  son  œuvre.  Le  libraire 
était  un  des  propriétaires  du  General  Adveriiser,  il 
conduisit  immédiatement  Perry  au  journal,  et  l'y  fit 
admettre  comme  collaborateur  avoc  une  quinzaine  de 
cents  francs  par  an.  Perry  fit  un  instant  la  fortune  de 
ce  journal   lors  du  célèbre  procès  de  Tamiral  Keppel. 


EN  ANGLETERRE  ET  AUX  ÉTATS-UNIS.  73 

Il  se  chargea  de  rendre  compte  des  débats,  et  il  expé- 
dia tous  les  jours  de  Portsmouth  de  quoi  remplir  sept 
à  huit  colonnes.  C'était  un  tour  de  force  que  personne 
n'avait  encore  fait,  et  qui  valut  au  General  Adver- 
User  plusieurs  milliers  d'acheteurs  tant  que  dura  le 
procès.  Bientôt  après,  Perry  conçut  l'idée  d'un  nou- 
veau recueil  mensuel,  Y JEuropean  Magazine  ,  qu'il 
fonda  et  dont  il  fut  quelque  temps  le  rédacteur  en 
chef.  11  quitta  ce  poste  pour  la  rédaction  en  chef  du 
Gazeiteer,  dont  la  direction  politique  et  littéraire  lui 
fut  entièrement  abandonnée.  Perry  débuta  dans  ses 
nouvelles  fonctions  par  une  innovation  considérable. 
Les  journaux  n'envoyaient  à  la  chambre  des  com- 
munes qu'un  seul  sténographe,  qui  ne  pouvait  re- 
cueillir qu'un  squelette  décharné  des  débats.  Quand 
ils  voulaient  publier  une  discussion  où  les  grands  ora- 
teurs avaient  parlé,  ils  étaient  contraints  de  prolonger 
cette  publication  pendant  plusieurs  jours  consécutifs, 
et  il  y  avait  même  des  journaux  qui  la  continuaient 
pendant  plusieurs  semaines  après  la  clôture  de  la 
session.  Le  Chronicle  faisait  exception.  Son  proprié- 
taire et  rédacteur  en  chef ,  William  Woodfall ,  doué 
d'une  mémoire  extraordinaire,  et  qu'on  avait  sur- 
nommé Memory  Woodfall ,  assistait  lui-même  aux 
séances ,  et  à  l'aide  de  quelques  notes  prises  par  lui, 
à  l'aide  du  maigre  sommaire  donné  par  les  autres 
journaux,  il  parvenait  à  reconstruire  un  débat  tout 
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entier.  Le  Chronidene  paraissait  que  le  soir,  à  cause 
du  travail  prodî^eux  imposé  à  un  seul  homme  ;  mais 
il  donnait  seul  une  vraie  séatiee.  et  il  était  fort  re- 
cherché pendant  toute  la  session.  Perry  lui  enleva  cet 
avantage  du  premier  coup  ;  il  envoya  à  la  chambre 
plusieurs  sti5nographes  qui  se  relayaient  tour  à  tour. 
et,  grâce  à  cette  combinaison,  il  publia  des  comptes 
rendus  plus  complets  que  le  Clironich,  et  il  les  pu- 
blia dès  le  malin ,  au  lieu  de  les  faire  attendre  jus- 
qu'au soir.  11  ruina  le  Chronkie  dans  le  cours  d'une 
seule  session,  et,  après  l'avoir  ruiné,  il  l'acheta  en 
1789,  avec  le  concours  de  quelques  amis  qu'il  s'était 
faits,  et  qui  avaient  confiance  en  sa  capacité. 

Maître  du  Ckroniclè  et  disposant  librement  d'uf 
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le  Chrùfiicle  fit  atitorité ,  lorsque  Ton  voulait  citer  les 
paroles  d'un  orateur  ou  y  faire  allusion. 

Ce  n'est  pas  là  la  seule  innovation  due  à  Perry» 
Jusqu'à  lui,  un  journal  avait  été  l'œuvre  d'un  seul 
homme ,  et  habituellement  de  son  propriétaire.  Nous 
venons  de  voir  que  William  Woodfall  avait  été  le 
propriétaire,  le  rédacteur  en  chef  et  le  sténographe 
du  Chronicle,  Perry,  homme  du  monde,  mêlé  à  beau- 
coup d'entreprises,  propriétaire  et  amateur  d'agricul- 
ture, éditeur  d'ouvrages,  n'aurait  pu  suffire  au  far^ 
deau.  Il  sépara  la  direction  et  la  rédaction  du  Chrcmicle» 
Il  se  réserva  l'administration  du  journal,  dans  lequel 
il  n'écrivit  plus  que  rarement,  et  il  en  laissa  la  ré- 
daction à  un  de  ses  compatriotes  nommé  Gray .  Après 
Gray,  la  rédaction  en  chef  fut  confiée  pendant  plu- 
sieurs années  à  Spankie,  qui  est  devenu  un  des  juris- 
consultes les  plus  estimés  de  l'Angleterre ,  mais  qui 
ne  répondit  pas  à  l'attente  de  Perry.  Spankie,  selon 
Perry,  méconnaissait  le  caractère  essentiel  d'un  jour- 
nal ,  qifi  est  la  variété.  Apres  Spankie ,  le  principal 
collaborateur  de   Perry  fut  encore   un   Écossais  , 
M.  Black,  qui  devint  rédacteur  en  chef  du  Chronicle 
après  la  mort  du  propriétaire ,  et  conserva  ces  fonc- 
tions jusqu'en  1843.  M.  Black  était  un  grand  huma- 
niste :  il  avait  débuté  dans  les  lettres  par  de  nombreuses 
traductions,  et  se  délassait  de  ses  travaux  quotidiens 
par  l'étude  assidue  des  classiques  grecs.  Perry  lui- 
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même  était  plein  d'esprit  et  de  verve;  comme  jour- 
naliste, il  avait  le  style  de  la  conversation  élégante, 
et  s'il  ne  prenait  pas  les  questions  par  leur  côté  le 
plus  élevé,  il  les  traitait  au  point  de  vue  du  bon  sens 
et  de  la  pratique  et  avec  un  jugement  des  plus  sûrs. 
Il  parlait  infiniment  mieux  qu'il  n'écrivait;  il  avait 
fait  ses  preuves  dans  les  sociétés  de  discussion ,  qui 
étaient  alors  à  la  mode  et  que  hantaient  volontiers  les 
hommes  politiques ,  sans  excepter  William  Pitt. 
Deux  fois  on  offrit  au  journaliste  puissant  et  à  l'ora- 
teur habile  d'entrer  au  parlement  ;  mais  Perry ,  qui 
aimait  son  métier,  refusa  obstinément.  La  loyauté  de 
son  caractère ,  la  cordialité  de  ses  manières,  la  géné- 
rosité avec  laquelle  il  ouvrait  sa  bourse  aux  gens  de 
lettres  et  aux  malheureux ,  lui  avaient  acquis  une 
légitime  popularité  parmi  les  écrivains.  On  le  savait 
homme  d'honneur,  d'une  discrétion  à  toute  épreuve; 
il  fut  le  dépositaire  de  bien  des  secrets,  et,  comme 
il  obligeait  avec  délicatesse ,  le  confident  de  bien  des 
infortunes.  Il  était  toujours  en  quête  des  gens  de 
talent,  et,  outre  les  hommes  distingués  que  nous 
avons  déjà  nommés,  on  doit  citer  encore,  parmi  ses 
collaborateurs,  lord  Campbell,  qui  occupe  aujourd'hui 
une  des  fonctions  les  plus  élevées  de  la  magistrature  ; 
le  poëte  Campbell,  le  spirituel  et  incisif  Haziitt,  et 
enfin  Dickens.  Ce  dernier  a  débuté  par  travailler  au 
Tme  Sun,  concurrence  suscitée  au  journal  actuel  le 
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Sun  lors  de  son  apparition  ;  il  passa  ensuite  au  Chro- 
nicle,  dont  il  devint  un  des  plus  habiles  sténographes, 
et,  s' élevant  encore  par  degrés,  il  écrivit  pour  ce 
journal,  sous  le  pseudonyme  de  Boz,  les  premières 
esquisses  qui  ont  fait  sa  réputation. 

Au  moment  où  Perry  relevait  le  Moming  Chro^ 
nicle,  le  Moming  Post,  qui  datait  de  1772  et  qui 
avait  eu  quelques  années  d'une  grande  prospérité, 
était  tombé  dans  une  complète  décadence.  Ce  journal 
ne  subsistait  plus  que  grâce  aux  annonces  des  voitures 
et  des  chevaux  à  vendre,  dont  il  avait  et  dont  il  a 
conservé  jusqu'à  nos  jours  le  monopole  presque  ex- 
clusif. C'est  alors,  en  1795,  qu'il  fut  acheté,  pour  un 
peu  plus  de  quinze  cents  francs ,  par  un  Écossais  du 
nom  de  Daniel  Stuart.  Celui-ci  appartenait  à  une 
famille  de  journalistes.  Son  frère  aîné,  Pierre  Stuart, 
était  depuis  longtemps  dans  la  presse  :  c'est  lui  qui , 
lors  de  la  nouvelle  organisation  des  malles-postes  par 
Palmer,  profita  des  facilités  nouvelles  de  communi- 
cations ainsi  créées  pour  fonder  le  Star,  le  premier 
journal  quotidien  du  soir  qu'on  ait  eu  à  Londres. 
Comme  le  Post  ne  vendait  alors  que  trois  cent  cin- 
quante exemplaires  par  jour,  Stuart  y  joignit  la  pro- 
priété d'un  autre  journal ,  Y  Oracle ,  acheté  pour 
deux  mille  francs. 

Daniel  Stuart  s'occupa  d'abord  de  recruter  des 
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rédacteurâ  de  mérite ,  et  ne  recula  devant  aucun  sa- 
cri&ce  puur  s'assurer  le  concuurs  de  gens  de  talent. 
11  demandait  à  &es  collaborateurs  de  l'application  et 
de  l'uxiictitude ,  mais  il  rémunérait  libéralement  leurs 
bcrvices ,  et  de  temps  en  temps  il  augmentait  de  lui- 
même  leurs  appointements.  Par  son  activité ,  son 
application  aux  affaires  et  l'intelligente  direction  qu'd 
donna  à  son  journal,  il  ne  tarda  point  à  lui  rendre 
son  ancienne  prospérité  ;  et  avec  les  lecteurs  revinrent 
les  annonces.  Stuart  avait  sur  les  annonces  une  théorie 
particulière.  Il  donnait  de  préférence  la  première  page 
de  son  journal  aux  courtes  annonces,  et  il  les  encou- 
rageait de  tout  son  pouvoir,  d'après  ce  principe  que 
plus  les  pratiques  sont  nombreuses,  plus  on  est  indé- 
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annonces  de  librairie.  Aussi  il  accumulait  dans  sa 
première  page  les  annonces  des  livres  nouveaux , 
donnant  quelquefois  en  trois  colonnes  soixante  ou 
soixante  et  dix  annonces  d'une  seule  maison  delibrairie» 
et  recommençant  le  lendemain  avec  une  autre.  Cette 
tactique  profitait  à  la  fois  au  journal  et  aux  libraires. 
Les  amateurs  de  nouveautés  recherchaient  le  Chro^ 
nicle  pour  se  tenir  au  courant  des  publications  de  la 
librairie,  et  le  public,  en  voyant  une  seule  maison 
faire  un  si  grand  nombre  d'annonces ,  s*en  exagérait 
la  puissance  et  Tactivité.  Il  y  avait  à  cela  un  incon- 
vénient qui  se  fit  bientôt  sentir,  c'est  que  les  autres 
industries  réclamèrent  les  mêmes  avantages.  Aujour- 
d'hui encore  les  vendeurs  à  l'encan,  pour  faire  croire 
à  l'importance  de  leurs  afiaires  et  à  l'étendue  de  leurs 
relations ,  exigent  que  toutes  leurs  annonces  parais- 
sent dans  le  même  numéro  et  à  la  suite  les  unes  des 
autres.  Les  journaux  eux-mêmes  se  sont  laissés  aller 
sur  cette  pente  :  on  en  voit  qui  remplissent  leurs 
colonnes  de  matières  insignifiantes ,  et  qui  accumu- 
lent pendant  quatre  ou  cinq  jours  les  annonces  afin 
d'en  remplir  plusieurs  pages  un  beau  matin  et  de 
donner  une  haute  idée  d'une  publicité  qui  leur  vaut 
une  si  nombreuse  clientèle.  Stuart  ne  se  laissa  jamais 
convertir  par  l'exemple  de  ses  confrères.  U  craignait, 
en  adoptant  une  spécialité  d'annonces ,  de  se  mettre 
à  la  merci  de  ses  propres  clients.  U  se  refusait  donc 
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à  bannir  les  petits  avis  de  sa  première  page  et  à 
laisser  envahir  cette  page  par  des  annonces  uniformes, 
par  ce  qu'on  appelait,  en  termes  du  métier,  les 
nuages ,  et  même ,  quand  on  présentait  à  l'insertion 
de  longues  annonces  destinées  à  remplir  une  colonne 
ou  deux,  il  les  taxait  à  un  prix  excessif,  afin  de  les 
éloigner  sans  qu'on  pût  l'accuser  de  les  avoir  re- 
fusées. 

Stuart  surveillait  avec  le  plus  grand  soin  l'exécu- 
tion matérielle  de  son  journal.  Il  savait  que  le  public 
est  un  enfant  dont  il  faut  piquer  la  curiosité»  et  à  qui 
il  faut  éviter  jusqu'à  la  peine  de  chercher  ce  qui  l'in- 
téresse. Stuart  ne  se  bornait  donc  pas  à  être  à  l'afiut 
des  nouvelles  importantes  pour  être  mieux  renseigné 
que  les  feuilles  rivales  ou  pour  les  devancer,  il  avait 
pour  principe  qu'il  n'y  a  point  une  hiérarchie  inva- 
riable entre  les  matières  du  journal  ;  et  que  la  nouvelle 
du  jour,  l'objet  des  préoccupations  du  moment  doit 
toujours^occuper  le  premier  plan.  Lorsque  des  émeutes 
furent  causées  en  1800  par  la  cherté  des  grains,  le 
Times  et  le  Herald  se  contentèrent  de  courts  para- 
graphes composés  en  petits  caractères  et  relégués  dans 
un  corn  de  leurs  feuilles  avec  les  faits  insignifiants. 
Stuart,  au  contraire,  publia  jour  par  jour  des  récits 
étendus  et  complets ,  rédigés  par  ses  meilleurs  colla- 
borateurs ,  et  il  imprima  ces  récits  à  la  plus  belle  place 
du  journal,  en  gros  caractères  fortement  interlignés. 
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avec  des  titres  en  capitales  pour  appeler  immédiate- 
ment l'attention.  Lors  de  la  proclamation  de  la  paix 
d'Amiens,  de  l'ascension  des  premiers  ballons,  et 
chaque  fois  qu'un  grand  incendie ,  un  procès  retentis- 
sant, même  un  combat  de  boxeurs,  préoccupa  le  public, 
et  fit  le  sujet  des  conversations ,  Stuart  eut  recours 
à  la  même  industrie ,  et  il  lui  dut  la  vogue  et  la  pro- 
spérité de  son  journal.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  que  £on  exemple  a  eu  tous  les  autres  journaux 
pour  imitateurs  * . 

Au  nombre  des  collaborateurs  de  Stuart  et  des 
hommes  gui  contribuèrent  au  succès  du  Moming  Post, 
nous  trouvons  d'abord  deux  Ecossais,  George  Lane 
et  sir  James  Mackintosh,  le  propre  gendre  de  Stuart  ; 
puis  des  noms  célèbres  dans  la  poésie  anglaise  :  Co- 
leridge,  Southey,  Wordsworth  et  Charles  Lamb.  Stuart 
avait  essayé,  mais  inutilement,  d'attacher  Robert 
Bums  au  Post  :  nous  avons  déjà  vu  que  Campbell  col- 

1.  Les  lettres  capitales  jouent  maintenant  un  rôle  considérable 
dans  les  feailles  anglaises;  ce  sont  elles  qui  indiquent  les  divisions 
principales  du  journal  et  qui  guident  le  lecteur  exercé  droit  à  ce  qui 
Tintéresse.  En  ouvrant  un  journal  et  du  premier  coup  d*œil,  on  voit, 
à  la  disposition  des  titres  et  à  la  grosseur  des  caractères ,  quelle  est 
la  nouTelle  importante  du  jour.  Pourtant,  dans  cet  emploi  des  let- 
tres capitales ,  les  feailles  américaines  ont  laissé  bien  loin  derrière 
elles  les  feuilles  anglaises.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  an  journal 
dfl  New-Tork  ou  de  Boston  qninse  titres  eonEéentifs  en  tête  d*un  ar 
tîole  un  pea  long. 
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iaborait  au  Ckronicîe;  chaque  journal  avait  alors  son 
poëte  et  son  faiseur  d'épi  gramme  s  en  titre.  Une  feuille 
éphémère,  le  World,  avait  mis  à  la  mode,  pendant  sa 
courte  carrière,  ce  que  les  Anglais  appeUentyoies, 
c'est-à-dire  les  pointes,  les  bons  mots,  les  facéties. 
Les^'o^-ÊS  ne  devaient  guère  excéder  six  ou  sept  lignes 
et  devaient  autant  que  possible  avoir  trait  aux  événe- 
ments du  jour,  Charles  Lamb  a  débuté  dans  les  lettres 
par  être  l'épigrammatiste  en  titre  du  Mornhig  Posl.  à 
raison  de  six  pence  ou  douze  sous  par  plaisanterie,  La 
poésie  tenait  dans  les  journaux  une  place  plus  impor- 
tante encore  que  l'épigramme.  Les  feuilles  quoti- 
diennes ne  s'adressaient  encore  qu'à  !a  classe  lettrée, 
pour  qui  de  beaux  vers  avaient  un  attrait  naturel ,  et 
une  partie  de  l'espace  occupé  aujourd'hui  par  les  ren- 
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les  actions ,  et  obligea  Stuart  à  se  défaire  de  sa  part  de 
propriété.  Stuart  se  consacra  dès  lors  tout  entier  à  son 
autre  journal ,  le  Courrier,  dont  il  fit  la  plus  libérale 
et  la  plus  répandue  des  feuilles  du  soir. 

Nous  arrivons  maintenant  au  plus  puissant  des 
journaux  anglais ,  à  celui  sur  lequel  tous  les  autres  ont 
fini  par  se  modeler.  Le  Times  a  été  fondé  en  1785 
par  rimprimeur  Walter  sous  le  nom  de  Daily  uni* 
versai  Regisier.  Walter  était  l'inventeur  d'un  nouveau 
système  de  composition ,  qu'il  appelait  logographique, 
et  qui  consistait  à  assembler  des  syllabes  et  des  mots 
entiers  au  lieu  d'assembler  des  lettres  isolées.  Les  ca- 
ractères qu'il  employait,  et  qu'il  avait  fait  fondre  à 
grands  frais ,  représentaient  les  radicaux  et  les  dési- 
nences qui  se  reproduisent  le  plus  souvent  dans  la 
langue  anglaise,  et  dont  la  liste  seule  lui  avait  coûté 
beaucoup  de  recherches.  Il  se  flattait  de  composer  beaur 
coup  plus  vite  par  ce  système,  et  surtout  d'épargner 
les  frais  de  corrections  ;  les  fautes  typographiques ,  les 
coquilles,  devant  être  beaucoup  moins  fréquentes  que 
par  le  procédé  usuel. 

Walter  ne  se  bornait  pas  à  imprimer  le  Daily 
universal  Register  logographiquement ,  il  imprima 
aussi  un  grand  nombre  d'ouvrages  ,  et  ce  n'est  qu'a- 
près une  longue  résistance  qu'il  se  décida  à  revenir 
au  mode  d'impression  ordinaire.  Son  journal  avait 
alors  changé  de  titre  et  pris  le  nom  qu'il  porte  ac- 
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tuellement.  C'est  en  1788  que  ce  changement  s'opéra, 
et  Walter  en  donna  les  raisons  dans  un  avertissement 
au  public  en  style  burlesque.  La  principale  était 
que  le  titre  précédent,  composé  de  trois  mots,  Daily 
universal  Register ,  était  beaucoup  trop  long ,  que  le 
public  omettait  invariablement  les  deux  adjectifs ,  et 
qu'il  en  résultait  une  confusion  avec  tous  les  autres 
recueils  du  nom  de  Register.  Le  mot  Times ^exi  con- 
traire ,  était  un  monosyllabe  facile  à  prononcer  ;  il 
arrivait  très-net  et  très-distinct  à  Toreille ,  et  il  ne  se 
prêtait  à  aucune  confusion ,  à  aucune  transformation 
ridicule.  Cet  avertissement ,  rempli  de  jeux  de  roots 
et  de  calembours ,  se  terminait  par  quelques  lignes 
sérieuses ,  dans  lesquelles  John  Walter  promettait  de 
ne  négliger  rien  de  ce  que  peuvent  faire  l'activité  ou 
l'industrie,  pour  donner  aux  comptes  rendus  parle- 
mentaires l'étendue  la  plus  complète ,  l'exactitude  la 
plus  minutieuse  et  la  plus  stricte  impartialité.  Ces 
promesses  montrent  quelle  importance  le  public  atta- 
chait aux  débats  du  parlement,  et  expliquent  le  suc- 
cès que  Perry  avait  obtenu  au  Gazetteer ,  ensuite  au 
Chronicle  ,  en  attachant  à  ses  journaux  des  relais  de 
sténographes. 

Cependant  le  véritable  fondateur  du  Times,  l'auteur 
de  sa  prodigieuse  fortune ,  n'est  pas  John  Walter , 
c'est  son  fils,  qui  prit  la  direction  du  journal  en  1803, 
et  la  conservajusqu'àsamort,  arrivée  en  juillet  1847, 
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L'idée  fixe  du  second  Walter  fut  de  bien  établir  aux 
yeux  de  tous  la  complète  indépendance  de  son  jour^ 
nal  :  il  eut  sans  cesse  pour  objet  de  faire  de  la  presse 
l'organe  et  comme  la  représentation  effective  de  Topi- 
nion  publique ,  et  de  la  constituer  comme  une  puis- 
sance rivale  à  côté  du  gouvernement ,  d'en  faire ,  en 
un  mot ,  un  quatrième  pouvoir  dans  l'Etat.  Il  a  lui- 
même,  en  1810,  exposé  dans  son  journal  les  prin- 
cipes qui  dirigèrent  sa  conduite  dès  le  jour  où  il  prit 
en  main  la  direction  du  Times.  «  Le  propriétaire  ac- 
tuel ,  dit-il ,  avait  donné  dès  le  premier  jour  son  appui 
consciencieux  et  désintéressé  au  ministère  d'alors, 
celui  de  lord  Sidmouth.  Le  journal  continua  de  soute- 
nir les  hommes  au  pouvoir,  mais  sans  leur  permettre 
de  s'acquitter  envers  lui  par  des  communications  de 
nature  à  diminuer  en  rien  les  dépenses  de  l'entreprise. 
L'éditeur  sentait  trop  bien  qu'en  acceptant  cette  com- 
pensation ,  il  aurait  sacrifié  le  droit  de  condamner  un 
acte  qu'il  aurait  regardé  comme  préjudiciable  au  bien 
public.  Le  ministère  Sidmouth  eut  donc  son  appui , 
parce  qu'il  le  croyait,  comme  c'est  encore  son  opi- 
nion y  une  administration  honnête  et  digne  ;  mais ,  ne 
sachant  si  cette  administration  persévérerait  dans  la 
même  voie ,  l'éditeur  ne  crut  pas  devoir  aliéner  son 
droit  de  libre  jugement  en  acceptant  aucun  service , 
même  offert  de  la  façon  la  plus  irrépréhensible.  ** 
Quand  lord  Sidmouth  eut  été  renversé  par  M.  Pitt^ 
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Je  l'îmei  ne  tarda  point  à  se  prononcer  contre  le  nou- 
veau ministère.  Il  en  coûta  au  père  de  Walter  la 
clientèle  des  douanes  dont  il  était  rimprimeur  depuis 
dix-huit  ans.  Walter  ne  voulut  accepter  d'aucune  des 
administrations  suivantes  ni  la  restitution  de  ce  pri- 
vilège ,  ni  une  compensation  quelconque ,  de  peur  de 
contracter  une  obligation.  La  perte  de  ce  privilège  ne 
fut  pourtant  pas  la  seule  conséqucnco  de  aon  hostilité 
pour  le  gouvernement  :  le  ministère  de  M.  Pitt  ne  né- 
gligea rien  pour  traverser  dans  son  entreprise  le  pu- 
biicistc  indépendant.  C'était  le  moment  des  grandes 
guerres  du  continent ,  et  Wttlter ,  désireux  d'établir 
la  supériorité  de  son  journal ,  avait  organisé  un  vaste 
systJïuie  de  correspondances,  dans  lequel  il  avait  aven- 
turé une  partie  de  sa  fortune.  Le  gouvernement  faisait 
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ques  questions  importantes ,  et  il  préféra  continuer  à 
lutter  contre  le  mauvais  vouloir  de  l'administration. 

Cette  lutte,  du  reste,  lui  fut  profitable.  En  lui  in-* 
terdisant  en  quelque  sorte  la  voie  régulière  des  paque- 
bots et  de  la  poste ,  on  le  mit  dans  la  nécessité  d'or- 
ganiser un  service  pour  le  Times  seul  ;  il  eut  ses 
navires ,  ses  malles-postes ,  ses  courriers.  Il  en  résulta 
pour  lui  des  dépenses  excessives ,  mais  aussi  une  cor- 
respondance plus  régulière  et  plus  active  même  que 
celle  du  gouvernement.  Très-souvent  il  lui  arriva 
d'être  plus  vite  et  mieux  renseigné  que  le  ministère. 
C'est  ainsi  que  le  Times  annonça  la  capitulation  de 
Ftessingue  quarante-huit  heures  avant  que  la  nouvelle 
en  fut  connue  de  personne  en  Angleterre.  Walter  mit 
fin  du  même  coup  à  im  abus  qui  se  pratiquait  à  l'ad- 
ministration des  postes ,  et  qui  consistait  à  retarder 
la  distribution  des  lettres  et  des  journaux  de  l'étran- 
ger ,  afin  de  permettre  aux  employés  de  faire  impri- 
mer et  de  vendre  sur  la  voie  pubUque  les  nouvelles  du 
continent. 

C'est  donc  à  Walter  qu'il  faut  rapporter  l'initiative 
de  cette  organisation  si  vaste,  qui  fait  d'un  journal 
anglais  une  véritable  puissance ,  disposant  de  moyens 
d'action  étendus ,  et  aussi  bien  renseignée  qu'aucun 
gouvernement.  L'homme  qui  s'imposait  de  si  grands 
sacrifices  pour  la  partie  matérielle  de  son  journal,  et 
qui  dansait  en  courriers  et  en  estafettes  un  revenu 
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princier,  ne  devait  pas  hésiter  à  rémunérer  libérale- 
ment tous  ceux  qu'il  associait  à  son  entreprise.  Il 
avait  imité  l'exemple  de  Ferry  en  rétribuant  à  l'année 
les  nombreux  sténographes  attachés  au  Times,  et,  dé- 
sireux à  la  fois  de  ne  pas  violer  la  promesse  que  s'é- 
taient faite  mutuellement  les  propriétaires  de  journaux 
de  ne  pas  dépasser  un  certain  taux  dans  le  salaire  des 
sténographes ,  et  cependant  de  s'assurer  le  concours 
des  plus  habiles,  il  leur  faisait  de  riches  présents,  oti 
leur  allouait  des  gratifications  qui  équivalaient  à  na 
supplément  de  salaire.  En  outre,  il  était  toujours  en 
quête  des  gens  d'esprit  et  de  mérite  pour  les  attacher 
à  la  rédaction  du  Times,  II  publiait  en  partie  et  il  li- 
sait en  totalité  les  articles  anonymes  adressés  au  7Y- 
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Stoddart  et  de  Bames,  il  faut  placer  au  nombre  des 

hommes  qui  ont  contribue  à  la  fortune  du  Times,  le 

capitaine  Sterling,  dont  le  talent  d'amplification  est 

demeuré  célèbre.  Walter  envoyait  à  Sterling  un  sujet 

avec  les  deux  ou  trois  arguments  à  employer,  et  il  en 

recevait  en  retour  un  de  ces  articles  pleins  d'éclat,  de 

vigueur  et  d'entraînement  qui  ont  donné  lieu  à  cette 

locution  proverbiale  :  Les  coups  de  tonnerre  du  Times, 

N'oublions  pas  non  plus  Henry  Brougham ,  qui  a  pris 

plus  d'une  fois  une  part  active  à  la  rédaction  du  7V- 

mes,  La  médisance  prétend  même  que  lord  Brougham, 

devenu  lord-chancelier  d'Angleterre  et  assis  sur  le  sac 

de  laine,  se  défendait  dans  le  Times  et  s'attaquait 

dans  le  Moming  Chronicle  afin  d'avoir  à  se  défendre. 

Thomas  Bames  est  mort  en  1841,  et  la  rédaction 
en  chef  du  Times  est  en  ce  moment  entre  les  mains 
de  M.  John  Delane ,  sous  la  direction  suprême  du 
troisième  des  Walter. 

L'administration  intérieure  du  journal  est  confiée  à 
M.  Mowbray  Morris,  qui  est  chargé  en  même  temps 
de  l'organisation  des  correspondances.  C'est  lui  qui 
choisit  les  correspondants  que  le  Times  envoie  à  l'é- 
tranger, qui  leur  donne  leurs  instructions  et  reçoit 
leurs  communications.  M.  Morris  est  à  la  fois  le  mi- 
nistre des  finances  et  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères. 

C'est  à  M.  Walter  que  revient  l'honneur  d'avoir 
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mis  la  vapeur  au  service  de  Timprimerie.  Défi  1804> 
il  s'était  convaincu  de  la  possibilité  de  substituer  cet 
agent  infatigable  aux  bras  des  pressiers,  et  de  donner 
au  tirage  du  Times  une  régularité  et  surtout  une  rapi- 
dité que  la  prospérité  croissante  du  journal  rendait 
nécessaires.  Les  presses  du  Times  tiraient  à  Theure 
deux  cent  cinquante  feuilles  imprimées  d'un  seul  coté  : 
avec  beaucoup  d'effort  et  d'habileté,  et  en  relevant 
plusieurs  fois  les  pressiers ,  on  arrivait  à  doubler  ce 
tirage.  On  se  voyait  quelquefois  obligé  de  faire  deux, 
trois  et  jusqu'à  quatre  compositions  pour  ne  point 
paraître  plus  tard  que  les  autres  journaux;  trois  mille 
exemplaires  en  effet  eussent  exigé  douze  heures  de 
travail.  Walter  ouvrit  les  ateliers  du  Times  à  un 
mécanicien  nommé  Martyn ,  qui  y  travaillait  dans  le 
plus  grand  mystère ,  parce  que  les  pressiers  avaient 
déclaré  hautement  qu'ils  feraient  un  mauvais  parti  à 
celui  qui  voulait  leur  ôter  leur  gagne-pain ,  et  qu'ils 
mettraient  en  pièces  ses  inventions.  Après  des  dé- 
penses considérables ,  Walter  dut  renoncer  à  son  en- 
treprise, parce  que  ses  ressources  personnelles  étaient 
épuisées  et  que  son  père  lui  refusa  de  nouvelles  avan- 
ces; mais  avec  la  persévérance  et  le  ferme  vouloir 
qui  étaient  le  fond  de  son  caractère,  il  n'en  poursuivit 
pas  moins  la  solution  du  problème  qu'il  s'était  im- 
posé ,  provoquant  et  récompensant  avec  libéralité 
toutes  les  inventions  qui  pouvaient  le  conduire  au 


EN  ANGLSTSRRS  ET  AUX  ÉTATS-UNIS.  91 

but.  Enfin,  eu  1814,  il  accueillit  les  offres  de  deux 
Allemands  nommés  Kœnig  et  Bauer,  et  leur  livra 
une  vaste  pièce  adjacente  aux  ateliers  du  Times,  où 
ils  purent  construire  leur  machine  sans  éveiller  les 
soupçons  des  pressiers.  Au  moment  de  terminer  leur 
œuvre,  Kœnig  et  Bauer  perdirent  courage  et  disparu- 
rent. On  les  retrouva  au  bout  de  quelques  jours,  on 
les  ramena,  et  ils  mirent  la  dernière  main  à  leur 
machine.  Il  s'agissait  ensuite  d  en  faire  usage.  lies 
pressiers  du  Times  étaient  venus  à  Tatelier  à  l'heure 
ordinaire  :  on  ne  descendit  point  les  formes,  et  on  dit 
aux  ouvriers  que  Ton  attendait  des  nouvelles  impor- 
tantes du  continent.  Il  était  six  heures  du  matin  quand 
M.  Walter  entra  dans  Tatelier,  im  exemplaire  du 
Times  à  la  main ,  et  annonça  aux  ouvriers  étonnés 
que  leur  besogne  était  faite  par  une  presse  à  vapeur. 
C'est  le  29  novembre  1814  que  fut  tiré  le  premier 
journal  imprimé  à  la  vapeur.  Les  presses  du  Times 
devinrent  aussitôt  une  des  curiosités  de  Londres;  les 
premières  tiraient  seulement  de  douze  à  treize  cents 
feuilles  à  l'heure  ;  des  perfectionnements  ne  tardèrent 
pas  à  porter  ce  tirage  à  deux  mille  et  même  à  deux 
mille  cinq  cents  en  fatiguant  un  peu  la  machine;  les 
presses  actuelles,  dues  à  M.  Applegatb,  tirent  dix 
mille  feuilles  à  l'heure,  et  au  besoin  douze  mille  ;  ce 
sont  les  plus  grandes  et  les  plus  actives  que  l'on  con- 
naisse en  Angleterre. 


92  HISTOraE   DE   LA  PRESSE 

C'est  encore  M.  Walter  qui  a  introduit,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années ,  dans  la  presse  anglaise  le  som- 
maire des  débats  du  parlement.  Par  suite  de  la  lutte 
engagée  entre  tous  les  journaux,  le  compte  rendu  des 
deux  chambres  a  acquis  l'ampleur  de  notre  Moniteur  : 
il  n'occupe  pas  moins  de  huit  ou  dix  colonnes,  et  sou- 
vent plus ,  imprimées  dans  un  caractère  très-fin ,  et 
qui  équivalent  pour  la  matière  à  un  volume  in-18 
ordinaire.  Walter  comprit  que  ces  comptes  rendus, 
fort  utiles  aux  hommes  politiques  et  aux  lecteurs  de 
loisir,  n'étaient  d'aucun  service  aux  gens  occupés  et 
pressés,  qui  ne  les  pouvaient  jamais  lire  et  qui  avaient 
cependant  besoin  de  voir  en  quelques  minutes  ce  qui 
s'était  passé  la  veille  au  parlement.  H  imagina  donc 
de  donner  en  tête  de  la  partie  politique  du  journal  un 
sommaire  des  séances  qui  contiendrait  en  une  colonne 
la  substance  de  toute  la  discussion.  Il  fallait  une  plume 
exercée  pour  résumer  dans  ce  court  espace  tout  un 
débat  y  en  faisant  connaître  les  points  principaux  tou- 
chés par  les  orateurs.  Walter  confia  ce  travail  à  un 
écrivain  de  mérite ,  M.  Horace  Twiss ,  qui  avait  été 
lui-même  membre  de  la  chambre  des  communes.  Tel 
fut  le  succès  de  ce  sommaire ,  que  tous  les  journaux 
furent  contraints  d'en  donner  un  semblable,  et  le  soin 
de  le  rédiger  est  devenu  un  des  postes  importants  de 
chaque  journal. 

Les  dix  années  qui  s'écoulèrent  de  1816  à  1825  ont 
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été  l'époque  la  plus  prospère  des  journaux  anglais. 
On  portait  alors  à  dix  millions  le  capital  engagé  dans 
les  treize  feuilles  quotidiennes,  savoir  :  sept  millions 
dans  celles  du  matin ,  et  trois  millions  dans  celles  du 
soir  ;  mais  il  aurait  fallu  doubler  ce  chiffre  pour  avoir 
la  valeur  réelle  des  actions.  La  propriété  du  Times 
était  déjà  évaluée  à  elle  seule  à  près  de  trois  millions, 
celle  du  Courrier  à  deux  millions ,  celle  du  Globe  à 
un  million  deux  cent  cinquante  mille  francs.  Aucun 
journal  ne  se  vendait  à  cette  époque  à  plus  de  sept  ou 
huit  mille  exemplaires ,  la  plupart  ne  dépassaient  pas 
trois  mille,  et  quelques-uns  n'atteignaient  même  pas 
ce  chifire ,  puisque  le  tirage  total  de  la  presse  quoti- 
dienne n'était  que  de  quarante  mille.  Leur  revenu  était 
cependant  beaucoup  plus  considérable  qu'aujourd'hui. 
Le  Herald  valait  alors  deux  cent  mille  francs  à  son 
propriétaire,  et  le  Times  cinq  cent  mille;  le  Star, 
journal  du  soir,  rapportait  cent  cinquante  mille  francs, 
et  le  Courrier  presque  le  double.  En  1820,  Perry 
retira  du  Chronicle  trois  cent  mille  francs  nets.  Aucun 
journal ,  le  Times  excepté ,  ne  donne  aujourd'hui  un 
revenu  semblable ,  malgré  le  développement  qu'a  pris 
la  publicité.  Les  frais  des  journaux  se  sont  en  effet 
accrus' dans  une  proportion  bien  plus  considérable 
que  la  vente  et  que  le  produit  des  annonces.  A  l'épo- 
que dont  nous  parlons,  le  format  était  beaucoup  moins 
Çrand  que  maintenant;  les  journaux  paraissaient  avec 
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cinq  colonnes  tant  que  le  parlement  siégeait  ;  et  ils 
se  réduisaient  à  quatre  colonnes  dans  Tintervalle  des 
sessions  ;  en  outre ,  les  frais  de  rédaction  étaient  alors 
bien  moins  onéreux.  L'augmentation  des  dépenses 
date  de  la  lutte  engagée  vers  1820  par  le  Herald 
contre  le  Times,  M.  Thwaites,  devenu  copropriétaire 
et  gérant  du  Herald,  voulait  demeurer  seul  maître 
du  journal  :  pour  contraindre  son  associé  à  lui  vendre 
sa  part ,  il  absorba  pendant  plusieurs  années  tous  les 
bénéfices  en  dépenses  d'amélioration.  C'est  lui  qui 
imagina  d'établir  des  correspondants  à  poste  fixe  .dans 
les  grandes  villes  d'Europe.  Il  envoya  un  de  ses  ré- 
dacteurs en  Espagne  pour  y  suivre  jour  par  jour  la 
lutte  engagée  par  les  certes  contre  le  pouvoir  royal  et 
les  mouvements  de  l'armée  française.  Quand  le  roi 
George  IV  fit  un  voyage  en  Hanovre ,  le  Herald  ex- 
pédia encore  un  de  ses  rédacteurs  à  la  suite  du  mo- 
narque ,  pour  rendre  un  compte  quotidien  du  voyage 
royal.  Il  n'est  point  de  journal  anglais  qui  n'en  fasse 
autant  aujourd'hui  en  pareille  circonstance  ;  mais 
c'étaient  alors  des  innovations ,  et  tous  les  journaux 
durent  suivre  le  Herald  et  le  Times  dans  cette  voie 
dispendieuse. 


CHAPITRE  VI. 


Lm  joamanx  eonleniponims. — Les  feuilles  du  m%\în. ^VÀâvirtiar, 

—  Le  Daily  Amm.  — Le  Posl.  —  Le  Herald. -^Ia  Chnmielê.'^ 

—  Ses  Tftriations.  —  Le  Timu.  —  Sa  prospérité.  —  Son  procès.  — 
CftQses  de  sa  grande  influence.  —  Sa  ligne  de  conduite  et  ses 
opinioBS. 


Les  journaux  quotidiens  du  matin  sont  aujourd'hui 
au  nombre  de  sept  en  Angleterre.  Tous  se  publient  à 
Londres  :  ce  sont  le  Public  Ledger,  VAdveriiser,  le 
Daily  News,  le  Post ,  le  Herald,  le  Chronicle  et  le- 
Times,  Le  Ledger  est  un  petit  journal  qui  a  conservé 
le  format  d'autrefois ,  et  qui  subsiste  depuis  quatre- 
vingts  ans  du  produit  de  ses  annonces.  Quelques  ten- 
tatives ont  été  faites  pour  l'agrandir  et  le  transfor- 
mer en  un  journal  complet,  sur  le  modèle  des  autres 
feuilles  du  matin  ;  elles  ont  échoué,  et  après  chaque 
essai  le  Ledger  est  revenu  à  son  mode  habituel  de 
publication,  qui  assure  à  ses  propriétaires  un  revenu 


fixe  et  assez  brillant.  Telle  est  la  puissance  d'une 
clientèle  solide,  qu'il  ne  serait  au  pouvoir  d'aucun 
dee  grands  journaux  de  Londres  de  faire  concurrence 
à  cette  feuille  en  apparence  insignifiante,  dont  la  ré- 
daction politique  est  à  peu  près  nulle,  et  qui  ne  tente 
aucun  effort  pour  se  procurer  cette  riclie  variété  de 
renseignements  qui  fait  le  mérite  des  autres  journaux 
du  matin.  .Mais  depuis  quatre-vingts  ans  les  arma- 
teurs, les  commissionnaires  en  marchandises,  les  né- 
gociants à  l'importation  sont  habitués  à  trouver  dans 
le  Piihlk-  Li:(Jger  les  nouvelles  de  mer,  la  liste  des 
arrivages,  les  annonces  des  cargaisons  et  des  parties 
de  march^ndi.se  à  vendre  ,  et  ils  sont  tous  obligés  de 
rerevoir  ce  journal  ;  précisément  aussi  parce  qu'ils  \v. 
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radical,  et,  sans  aller  jusqu'au  chartisme,  il  fait  une 
rude  guerre  à  l'aristocratie  anglaise  et  à  l'Église  an- 
glicane. 

Depuis  que  M.  Cobden  et  M.  Bright  n'ont  pas  dé- 
daigné ,  dans  un  meeting ,  de  réclamer  publiquement 
l'appui  de  leurs  auditeurs  pour  le  Daily  News ,  ce 
journal,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  jeune  des  grands 
journaux  anglais,  doit  être  considéré  comme  l'organe 
de  ce  qu'on  appelle  en  Angleterre  l'école  de  Manches- 
ter. On  ne  saurait  imaginer  de  débuts  plus  brillants 
que  ceux  de  ce  journal.  Dickens  y  publia  des  Lettres 
sur  T Italie  et  diverses  séries  d'articles ,  et  les  autres 
écrivains  n'étaient  point  indignes  d'un  tel  collabo- 
rateur. Les  opinions  du  journal  étaient ,  en  politique 
et  en  religion,  d'un  libéralisme  très-décidé  ,  mais  qui 
n'avait  rien  d'exagéré  ;  elles  étaient  défendues  avec 
vivacité  et  avec  esprit,  mais  en  même  temps  avec  une 
modération  de  langage  et  un  bon  goût  qui  ne  sont  pas 
ordinaires  à  la  presse  anglaise.  Des  articles  de  criti- 
que littéraire  distingués ,  des  travaux  remarquables 
sur  les  classes  laborieuses  et  sur  les  districts  manu- 
facturiers répandaient   beaucoup  de  variété  sur  ce 
journal,  et  en  rendaient  la  lecture  intéressante.  Soit 
épuisement  des  écrivains  ,  soit  économie ,  toute  cette 
partie  du  Daily  News  disparut  tout  à  coup  pour  faire 
place  aux  comptes  rendus  de  l'association  pour  la  ré- 
forme électorale  et  parlementaire  et  à  d'autres  rem* 
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pli?snges.  Dickens  ee  sépara  du  Daify  A''(ncs  pour 
fonder  et  rddfgemne  reviie  populaire,  et  l'on  est  tenté 
de  croire  cjue  de  nombreux  changements  eurent  lieu 
dans  le  personnel  de  la  rédaction,  car  le  Daily  News 
perdit  beaucoup  de  sa  valeur  littéraire ,  et  le  ton  ha- 
bituel du  journal  changea  tout  à  fait.  Le  libéralisme 
du  Daihj  jVeu-s  aurait  pu  prendre  une  teinte  radicale 
assez  prononcée  sans  que  la  forme  s'en  ressentît; 
mais  ce  journal  ne  se  borna  plus  à  censurer  l'aristo- 
cratie et  l'Eglise  établie,  il  les  attaqua  violemment  : 
à  des  satires  fines  et  spirituelles  succédèrent  des  phi- 
Jippiques  virulentes  et  exagérées;  la  brutalité  et  la 
grossièreté  remplacèrent  trop  souvent,  dans  la  polé- 
mique ,  la  vivacité  et  la  verve. 
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d6  ce  sang  nouveau  qu'il  faut  attribuer  la  variété  et 
le  mérite  littéraire  des  articles  de  fond  que  publie  le 
Daily  News.  Les  correspondances  ont  reçu  de  leur 
côté  uti  grand  développement.  Pendant  la  durée  de  la 
guerre,  le  Daily  News  s'était  distingué  par  Tabon- 
dance  et  l'exactitude  des  lettres  qu'il  recevait  de  Con- 
stàntinople,  du  Caucase,  de  Crimée  et  des  bords  du 
Danube;  aujourd'hui,  il  a  presque  toujours  la  pri- 
meur des  nouvelles  de  Naples,  de  Rome  et  de  Turin, 
et  il  suit  les  afSaires  italiennes  avec  plus  de  soin 
qu'aucun  autre  journal.  Enfin,  il  paraît  que  ses  arti- 
cles de  bourse  sont  fort  goûtés  et  font  autorité  dans 
la  Cité. 

Depuis  le  jour  où  il  est  sorti  des  mains  de  Daniel 
Stuart,  le  Post  est  toujours  demeuré  fidèle  au  parti 
tory.  Ce  journal  a  été  l'organe  spécial  de  la  sainte- 
alliance,  et  il  est  encore  Tavocat  inflexible  de  toutes 
les  légitimités  déchues  :  il  est  carliste  en  Espagne  et 
miguéliste  en  Portugal;  il  a  été  le  partisan  déclaré  de 
l'alliance  russe,  même  aux  jours  oii  florissaient  la 
quadruple  alliance  et  l'entente  cordiale  ;  aussi  ses  ad- 
versaires ne  se  faisaient  pas  faute  de  l'appeler  le 
journal  de  la  Russie.  Il  est  assurément  le  journal  de 
prédilection  de  l'aristocratie  et  du  monde  élégant,  et 
il  reçoit  le  premier  confidence  des  fêtes  et  des  ma- 
riages de  haut  parage;  aussi  une  partie  de  l'espace 
réservé  par  les  autres  feuilles  à  la  politique  est-elle 
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consacrée  par  le  Post  aux  nouvelles  du  monde  fashio- 
iiable,  aux  allées  et  aux  venues  de  la  cour  et  des 
familles  aristocratiques,  au  compte  rendu  des  courses 
et  des  chasses,  à  l'analyse  des  livres  et  des  recueils  à 
l'adresse  du  grand  monde.  Ces  relations  avec  le  grand 
mondfi  et  la  chancellerie  russe  ont  i\é  très -profitables 
pour  le  Post,  qui  est  longtemps  demeuré  dans  les 
meilleurs  termes  avec  les  représentants  des  puissances 
à  Londres;  c'est  à  lui  naturellement  que  la  diploma- 
tie continentale  s'est  adressée  chaque  fois  qu'elle  a  eu 
besoin  de  faire  démentir  un  bruit ,  ou  de  livrer  à  la 
publicité,  sans  qu'on  en  sût  l'origine,  une  nouvelle  ou 
un  document.  Ces  communications  précieuses  étaient 
s  éléments  de  la  prospérité  du  Post;  noua  ne 
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Le  Herald  a  été  whig  à  ses  débuts.  Patronné  par 
e  prince  de  Galles  ,  depuis  prince-régent ,  et  ensuite 
roi  sous  le  nom  de  George  IV,  il  suivit  ce  prince 
lans  toutes  ses  variations,  et  il  finit  par  être  conser- 
vateur quand  son  protecteur  porta  la  couronne.  Le 
Herald  fut  l'adversaire  implacable  de  Témancipation 
des  catholiques  et  de  la  réforme  parlementaire. 
M.  Thwaites  ,  qui  en  était  devenu  propriétaire  en 
1826,  avait  fait  des  sacrifices  considérables  pour 
améliorer  la  rédaction ,  et  avait  beaucoup  accru  le 
tirage  du  journal.  Il  en  laissa  la  propriété  à  sa  fille, 
mistress  Tarrant ,  sorte  de  bas-bleu ,  qui  voulut  in- 
tervenir personnellement  dans  la  rédaction  du  jour- 
nal,  et  y  inséra  d'assez  nombreux  articles  de  sa  fa- 
;on.  Cette  collaboration  malencontreuse  valut  au 
Herald  les  compliments  ironiques  des  autres  jour- 
naux, et  le  surnom  de  grand'xnaman^  que  lui  donna 
malicieusement  le  Times  dans  une  polémique  restée 
célèbre.  Des  mains  de  mistress  Tarrant ,  le  Herald 
passa  dans  celles  de  M.  Balduin  ,  sans  cesser  d'être 
conservateur,  et  lorsque  sir  Robert  Peel  eut  rompu 
avec  son  propre  parti ,  en  proposant  l'abolition  des 
lois  sur  les  céréales ,  le  Herald  se  trouva  pendant 
quelques  mois  le  seul  journal  du  matin  qui  soutînt  le 
gouvernement.  Le  Standard,  journal  du  soir,  qui  ap- 
partient ,  comme  le  Herald ,  à  M.  Balduin  ,  suivait 
naturellement  la  même  ligne  :  aussi  la  presse  oppo- 
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saute  ne  manquait  pas  de  comparer  se»  deux  adver- 
sairts  à  Castor  et  Pollux,  et  ne  tarissait  pas  en  plai- 
santeries sur  les  Jumeaux  ministériels.  A  !' avènement 
des  whigs,  en  1846,  le /7e*W(/ se  rangea  de  nouveau 
sous  la  baniiitre  conservatrice  et  protectionniste  ;  il  a 
soutenu  avec  habiJeti'  et  persévi^rance  lord  Derby  et 
M.  DisVaéli  dans  leurs  campagnes  contre  lord  John 
RuBsell,  et  il  était  l'organe  avoué  du  dernier  ministère 
tory. 

Lt-  ClironicJe  a  été  pendant  cinquante  ans  l'organe 
des  whigs,  et  a  dû  à  ses  relations  avec  ce  parti  une 
longue  prospérité.  La  popularité  de  ce  journal  subit 
une  iViipse  momentanée  vers  1822.  à  l'époque  du 
c  Caroline. 
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alarmés  d'une  baisse  graduelle  et  constante  dans  la 
vente  du  journal,  baisse  qui  était  déjà  d'un  tiers  sur 
la  moyenne  des  quatre  ou  cinq  années  précédentes  , 
firent  une  tentative  qu'ils  croyaient  décisive  :  ils 
abaissèrent  le  prix  du  Chronicle  de  50  à  40  centimes 
le  numéro.  Cet  essai  n'eut  point  de  succès  :  il  dimi- 
nua le  produit  du  journal  sans  ramener  les  lecteurs. 
Un  changement  eut  lieu  alors  dans  la  propriété.  Les 
anciens  collègues  de  sir  Robert  Peel ,  tombé  du  mi- 
nistère en  1846,  n'avaient  pas  renoncé,  comme  leur 
chef,  à  tout  avenir  politique.  Cette  brillante  pha- 
lange d'hommes  de  talent  pouvait  alors  faire  pencher 
la  balance  du  pouvoir  par  les  voix  dont  elle  disposait 
encore  dans  une  chambre  des  communes  très-divisée  : 
l'éloquence,  le  savoir,  l'expérience  des  affaires ,  lui 
donnaient  droit  de  demander  que  Fon  comptât  avec 
elle.  Elle  n'avait  pas  d'organe  dans  la  presse  :  le 
Chronicle  fut  acquis  et  fut  placé  sous  l'influence  spé- 
ciale de  M,  Gladstone  et  de  M.  Sidney  Herbert.  Il 
revint  à  son  ancien  prix.  A  partir  de  1849,  le  Chro- 
nicle, de  défenseur  des  iivhigs,  devint  insensiblement, 
comme  les  hommes  qu'il  représentait,  l'adversaire  le 
plus  vif  de  ce  parti.  Il  fit  une  guerre  acharnée  à  lord 
John  RusselU  et,  en  1853,  tout  en  combattant  avec 
acrimonie  le  ministère  tory,  il  soutint  contre  lord 
John  Russell  les  droits  de  sir  James  Graham  à  la  di- 
rection de  l'opposition.  Le  Chronicle  défendait  donc 
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en  politique  les  principes  des  hommes  qui  s'intitulent 
conservateurs  libéraux ,  pour  se  distinguer  à  la  fois 
des  tories  et  des  whigs.  En  économie  politique,  ce 
journal  se  montra  le  libre-échangiste  le  plus  décidé  de 
la  presse  anglaise.  En  religion  enfin,  le  Chronicle, 
comme  M.  Gladstone,  était  le  défenseur  ardent  de 
cette  fraction  de  rÉglise  anglicane  qui  voudrait  af- 
franchir l'Église  de  la  tutelle  spirituelle  de  l'État ,  re- 
venant à  la  réforme  d'Henri  VIII ,  qui  tend  à  renouer 
la  tradition  ancienne,  et  par  là  se  rapprocher  de  l'É- 
glise romaine  ,  et  qu'on  appelle  l'école  puscyite. 

Le  Cluonicle  faisait  en  même  temps  à  la  littérature 

une  place  plus  grande  et  plus  régulière  que  les  autres 

;  et  il  publia  en  1852,  sur  la  gucstio 


EN  ANGLETERRE  ET  AUX  ÉTATS-UNIS.  1Û5 

coup  les  revenus  ;  et,  après  quatre  années  de  sacrifice?, 
le  parti  peelite ,  décimé  dans  les  élections  de  1852,  et 
perdant  tout  espoir  de  revenir  aux  affaires,  ne  se 
trouva  plus  en  mesure  de  conserver  un  organe  à  lui. 
La  propriété  du  Chronicle  changea  encore  une  fois  de 
main  ;  les  nouveaux  acquéreurs  entreprirent  de  rétablir 
l'équilibre  des  recettes  et  des  dépenses  en  réduisant  les 
frais  de  rédaction  :  ils  supprimèrent  tout  ce  qui  don- 
nait quelque  valeur  et  quelque  intérêt  au  journal.  Ces 
économies  imprudentes  mirent  les  lecteurs  en  fuite  ; 
et  depuis  trois  ou  quatre  années,  le  Chronicle  ne  s'est 
pas  arrêté  dans  la  voie  de  la  décadence.  Sans  corres- 
pondances et  presque  sans  rédacteurs,  il  est  à  peu 
près  tout  entier  l'ouvrage  d'un  seul  homme,  tour  à 
tour  polémiste,  statisticien,  financier  et  jurisconsulte, 
qui  s'épuise  à  une  tâche  impossible.  Il  faut  donc  s'at- 
tendre à  voir  le  Chronicle  ou  disparaître,  ou  deman- 
der à  de  nouveaux  propriétaires,  peut-être  à  un  pa- 
tronage étranger,  une  existence  nouvelle. 

Le  Times  occupe  dans  la  presse  anglaise  une  place 
à  part.  Il  n'est  enrôlé  sous  la  bannière  d'aucun  parti, 
et  il  n'a  de  relations  habituelles  et  avouées  avec  au^ 
cun  homme  politique.  Il  a  été  longtemps  le  défenseur 
des  lois  sur  les  céréales,  il  est  aujourd'hui  libre-échan- 
giste ;  mais  il  a  accepté  le  libre-échange  sous  toutes 
réserves,  comme  un  fait  accompli  et  irrévocable  plu- 
tôt que  comme  un  principe  infaillible  qu'on  doive  ap- 
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pliqucr  [lartout.  li  est  de  fait  l'adversaire  du  parti 
protectionniste,  et  pourtant  il  ne  perd  pas  une  occa- 
sion de  maltraitpr  M.  Cobdcn,  M.  Bright  et  toute 
l'école  de  Manchester,  qui)  poursuit  incessamment  de 
ses  sarcasmes.  En  politique,  le  Times  n'a  pas  davan- 
tage d'opinions  arrêtées  :  il  use  largement  du  droit 
de  changer  d'avis  et  du  droit  de  se  contredire.  Apres 
les  orateurs  de  la  ligue,  la  fraction  radicale  de  la 
chambre  des  communes  est  l'objet  favori  de  ses  atta- 
ques, et  pourtant  il  vient  de  se  déclarer  récemment 
partisan  d'une  nouvelle  réforme  parlementaire,  et  il  a 
attaqué  comme  insuffisante  la  loi  proposée  en  1H52 
par  lord  John  Russell.  Le  Times  a  combattu 
avyf  aiharnement  la  politique  de   lord   PalmerstoD 
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pas,  comme  aujourd'hui ,  hors  de  proportion  avec 
celle  des  autres  feuilles  quotidiennes.  L'activité  de 
ses  propriétaires,  le  mérite  incontestable  de  sa  rédac- 
tion, le  nombre  et  la  valeur  de  ses  correspondances, 
ne  suffiraient  pas  à  expliquer  sa  rapide  prospérité  : 
deux  feits  y  ont  contribué,  et  les  raconter  fera  com- 
prendre quel  rôle  l'opinion  publique  en  Angleterre 
attribue  à  la  presse. 

Au  printemps  de  1841,  le  correspondant  que  le 
Times  avait  alors  à  Paris ,  M.  O'Reilly,  reçut  secrè- 
tement avis  d'un  plan  formé  par  des  escrocs  habiles 
pour  dépouiller  simultanément  les  banquiers  des  prin- 
cipales places  d'Europe.  Au  moment  même  où  il  était 
révélé  à  M.  O'Reilly,  ce  plan,  dont  le  succès  parais- 
sait infaillible  et  qui  devait  rapporter  à  ses  auteurs 
une  vingtaine  de  millions,  recevait,  par  manière  d'es- 
sai, un  commencement  d'exécution.  Un  peu  plus  de 
deux  cent  cinquante  mille  francs  étaient  escroqués  avec 
la  plus  grande  facilité  à  une  maisoii  de  Florence.  La 
position  des  auteurs  du  complot,  qui  avaient  su  se 
faire  admettre  dans  le  plus  grand  monde,  le  secret 
extrême  et  l'habileté  qui  avaient  présidé  à  toutes  leurs 
opérations,  le  soin  avec  lequel  ils  faisaient  dispa- 
raître à  mesure  toute  preuve  matérielle,  rendaient 
fort  hasardeuse  toute  tentative  individuelle  pour  dé- 
noncer et  faire  échouer  leur  entreprise.  Le  Times 
n'hésita  pas  cependant  à  publier  tous  les  renseigne- 
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meiits  recuoillis  par  son  correspondant;  seulement 
il  data  ses  lettres  de  Bruxelles,  afin  de  dépister  les 
c.oujuràs  et  de  mettre  M.  O'ReilJy  à  l'abri  d'une  ten- 
tative d'assassinat.  Le  plan  fut  dévoilé  dans  tous  ses 
détails,  et  son  exécution  devint  impossible,  tous  les 
banquiers  d'Europe  étant  désormais  sur  leurs  gardes. 
L'entreprise  abandonnée,  on  aurait  pu  traiter  de  ro- 
man toutes  les  révélations  du  Times,  sans  le  com- 
mencement d'exécution  qu'attestaitl'escroquerie  com- 
mise H  Florence,  escroquerie  que  l'on  comptait  bieu 
renouveler  avec  succès  ,  et  dont  les  auteurs  sont  de- 
meurés absolument  inconnus.  Le  Times  n'avait  à  sa 
disposition  aucune  preuve  valable  en  justice ,  et  un 
cert;iiri  Bogie,  qui  avait  été  désigné  dans  une  des 
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patientes  auxquelles  s'était  livré  le  correspondant  du 
Times ,  et  les  dépenses  considérables  que  le  journal 
s'était  imposées  pour  se  rendre  maître  de  tous  les  fils 
de  rintrigue,  enfin  les  précautions  infinies  qu*il  avait 
fallu  prendre  pour  faire  usage  des  renseignements  re« 
cueillis.  Le  commerce  de  Londres  s'émut.  On  pro- 
clama d'une  voix  unanime  que  le  Times  avait  rendu 
un  grand  service  au  public ,  et  qu'il  n'était  pas  juste 
de  lui  laisser  supporter  les  charges  d'un  procès  en- 
couru pour  l'utilité  générale.  Une  souscription  fut  ou- 
verte pour  rembourser  le  journal  de  toutes  ses  dé- 
penses. Les  propriétaires  du  Times  déclarèrent  qu'ils 
ne  pourraient  rien  accepter,  parce  qu'ils  n'avaient 
fait  que  remplir  leur  devoir  de  journalistes.  La  sou- 
scription s'élevait  déjà  à  plus  de  60000  francs; 
une  réunion  fat  convoquée  sous  la  présidence  du  lord« 
maire,  pour  décider  de  l'emploi  de  cet  argent  et  cher- 
cher les  moyens  de  rendre  au  Times  un  hommage 
public.  Il  fat  arrêté  que  deux  tablettes  de  marbre  por- 
tant une  inscription  commémorative  seraient  posées, 
l'une  dans  la  Bourse  de  Londres,  l'autre  dans  les  ate- 
liers du  Times,  et  que  le  produit  de  la  souscription 
serait  placé  en  fonds  de  l'Etat  et  consacré  à  la  créa- 
tion de  deux  bourses  appelées  bourses  du  Times  ^ 
pour  entretenir  perpétuellement  à  Oxford  ou  à  Cam- 
bridge un  élève  sorti  de  Christ's  Hospital  et  un  élève 
de  l'école  de  la  Cité  de  Londres. 
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Dans  cette  circonstance,  la  Cité  de  Londres  s'est  re- 
connue la  débitrice  du  Times.  Le  soin  qu'a  toujours 
mis  le  puissant  journal  à  prendre  en  main  et  à  soute- 
nir les  réclamations  du  commerce,  et  la  facilité  avec 
laquelle  il  accueille  même  les  plaintes  individuelles , 
lorsqu'elles  sont  fondées,  et  leur  donne  l'appui  de  sa 
retentissante  publicité,  ont  bftbitué  peu  à  peu  le  pu- 
blic anglais  à  considérer  la  presse,  le  Times  en  par- 
ticulier, comme  le  défenseur  naturel  de  tous  les  inté- 
rêts lésés.  Aussitôt  qu'un  particulier  croit  avoir  à  se 
plaindre  d'un  fonctionnaire,  ou  d'un  employé  de  che- 
min de  fer,  ou  d'une  entreprise  privée,  son  premier 
mot,  pour  se  faire  rendre  justice  ou  pour  traduire  son 
mécontentement,  est  de  menacer  d'en  écrire  au  Times, 
comme  si  ce  journal  était  le  redresseur  de  tou4  les 
torts,  et  avait  un  droit  de  censure  universelle. 

Le  second  fait  que  nous  choisirons  entre  tous  ceux 
qui  ont  contribué  à  la  popularité  du  Times  est  d'une 
nature  toute  différente  du  premier.  C'était  au  temps 
de  la  grande  controverse  sur  le  libre-échange;  le 
Times,  qui  avait  longtemps  et  habilement  défendu  la 
législation  sur  les  céréales,  venait  de  se  prononcer  un 
peu  brusquement  contre  elle ,  et  l'opinion  publique 
n'était  pas  encore  remise  de  l'étonnement  causé  par 
cette  conversion  inattendue,  lorsque  ce  journal  an- 
nonça un  matin  que  le  sort  des  lois  sur  les  céréales 
était  décidé,  que  les  ministres  alers  au  pouvoir  en 
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teDanderaient  Tabrogation.  Sir  Robert  Peel  et  ses 
•ellàgiiM  n'étaient  entrés  au  ministère  que  pour  dé- 
fendre cette  législation  ;  la  déclaration  du  Times  ex-- 
eita  donc  une  incrédulité  universelle.  Le  Jtmes  ne  se 
défendit  pas,  laissa  rire  les  railleurs,  et  soutint  sans 
mot  dire  les  attaques  et  les  dérisions  de  toute  la 
prisse.  Six  mois  après,  à  la  veille  de  la  convocation 
du  parlement,  une  crise  ministérielle  éclatait,  et  sur 
le  refus  fait  par  les  whigs  de  prendre  le  pouvoir, 
sir  Robert  Peel  gardait  son  portefeuille  et  proposait 
i  la  chambre  des  communes  Tabrogation  des  eom- 
laws.  La  prédiction  du  Times  se  trouvait  complè- 
tement justifiée.  Ce  fait  a  acquis  à  ce  journal,  aux 
3reux  du  public  anglais,  le  prestige  d'une  sorte  d'in- 
faillibilité :  quoi  que  dise  le  Times,  et  quelque  étran- 
ges que  puissent  sembler  ses  affirmations ,  on  n'ose 
plus  révoquer  absolument  en  doute  rien  de  ce  qu'il 
imprime.  Par  cela  seul  qu'elle  est  dans  ses  colonnes, 
une  opinion  acquiert  un  certain  degré  de  probabilité, 
n  plairait  demain  au  Times  d'annoncer  que  l'empereur 
du  Japon  a  envoyé  une  flotte  pour  conquérir  l'Angle- 
terre, qu'il  se  trouverait  de  bons  Anglais  pour  pren- 
dre peur  et  pour  réclamer  des  mesures  de  précaution. 
Dans  toute  crise,  chaque  fois  qu'un  fait  grave  se  pro- 
duit ,  qu'une  question  difficile  est  soulevée ,  la  pre- 
mière idée  qui  vienne  au  public  est  de  s'informer  de 
l'opinion  du  Timês.  Que  dit  ou  que  va  dire  le  Times? 
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se  demande  immédiatement  toute  la  Cité.  On  ne  sau- 
rait imaginer,  pour  un  journal,  de  situation  plus  forte 
que  celle  que  font  au  Times  cette  portée  attribuée  à 
toutes  ses  paroles,  et  cette  autorité  attachée  à  chacun 
de  ses  jugements;  mais  cette  situation  a  un  danger 
auquel  le  Times  n'a  point  échappé  :  c'est  de  faire 
naître  chez  les  écrivains  la  tentation  d'éblouir  sans 
cesse,  de  frapper  chaque  matin  l'esprit  du  lecteur.  Il 
ne  suffit  pas  au  Times  que  son  opinion  soit  plus 
comptée  que  celle  des  autres  journaux  ,  il  faut  qu'il 
fasse  et  qu'il  pense  au  rebours  des  autres.  Depuis 
plusieurs  années,  il  cherche  perpétuellement  à  se  sin- 
gulariser. Lorsqu'on  voit  les  journaux  anglais  tomber 
d'accord  sur  un  fait  ou  sur  une  question,  on  peut  être 
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pensée  populaire  ;  il  se  place  volontairement  dans  la 
position  où  se  trouvent  forcément  les  journaux  améri- 
cains ;  il  prend  le  rôle  d'un  miroir  destiné  à  refléter 
toutes  les  impressions  du  public.  En  réalité,  il  ne  re- 
vendique son  indépendance  vis-à-vis  des  hommes  po- 
litiques que  pour  l'abdiquer  devant  la  multitude,  dont 
il  est  à  la  fois  le  pourvoyeur  de  nouvelles  et  Técho. 
Nous  allons  laisser  le  Times  définir  lui-même  sa  situa- 
tion. Au  commencement  de  la  session  de  1852,  tous 
les  chefs  de  parti ,  y  compris  lord  John  Russell  et  le 
comte  de  Berby,  blâmèrent  le  langage  tenu  par  la 
presse  anglaise  sur  les  événements  de  France,  comme 
excessif,  imprudent  et  de  nature  à  créer  des  embar- 
ras à  l'Angleterre.  Le  Times  répondit  à  ces  reproches 
de  la  iaçon  suivante  :  «  La  dignité  et  la  liberté  de  la 
presse  cessent  d'exister  dès  que  la  presse  accepte  une 
position  subalterne  {ancillary).  Pour  pouvoir  remplir 
ses  devoirs  avec  une  entière  indépendance ,  et  par 
conséquent  au  plus  grand  avantage  du  public ,  il  ne 
&ut  pas  que  la  presse  contracte  d'alliance  ni  intime 
ni  assujettissante  avec  les  hommes  politiques  ;  et  elle 
ne  saurait  non  plus  sacrifier  ses  intérêts  permanents 
aux  convenances  du  pouvoir  éphémère  d'un  cabinet. 
"  Le  premier  devoir  de  la  presse  est  de  se  procurer 
la  connaissance  la  plus  exacte  et  la  plus  prompte  pos- 
sible des  événements  contemporains ,  et,  par  une  ré- 
vélation immédiate,  de  faire  entrer  tous  ces  faits  dans 
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le  domaine  publie*  L'homme  d*État  recueille  eee  kifor* 
mations  en  silence  et  par  des  moyens  secrets  ;  il  tient 
en  réserve ,  avec  un  luxe  risible  de  précautions,  même 
le  courant  des  faits  de  chaque  jour  jusqu'à  ce  que  la 
diplomatie  soit  vaincue  dans  cette  tentative  par  la  pu- 
blicité. La  presse  vit  au  contraire  d'indiscrétions; 
tout  ce  qui  tombe  en  sa  possession  prend  place  aus- 
sitôt dans  la  science  et  dans  l'histoire  dii  temps.  La 
presse  chaque  jour  et  à  tout  instant  fait  appel  à  la 
force  éclairée  de  l'opinion  publique  :  ellf  devance  au* 
tant  qu*il  lui  est  possible  la  marche  des  événements  ; 
elle  se  tient  sur  la  brèche  qui  sépare  le  présent  de  l'ar 
venir,  et  de  là  elle  étend  son  regard  vigilant  jusqu'à 
l'horizon  du  monde.  Le  rôle  de  l'homme  d'Etat  est 
précisément  tout  l'opposé  du  sien.  » 

C'est  sans  doute  une  position  très^forte  pour  un 
journal  que  d'être  l'organe  de  l'opinion  publique.  On 
peut  faire  tête  à  bien  des  adversaires  lorsqu'on  sent 
derrière  soi  tout  un  peuple  ;  mais  le  miroir  n'est 
fidèle  qu'autant  qu'il  reproduit  toutes  les  variations 
de  son  modèle  :  de  même  on  ne  saurait  se  trouver 
toujours  en  accord  parfait  avec  le  courant  des  idées 
populaires,  à  moins  de  suivre  la  foule  dans  toute  la 
mobilité  de  ses  impressions.  C'est  une  servitude' diffé- 
rente de  celle  contre  laquelle  le  Times  proteste,  mais 
qui  a  aussi  ses  mauvais  côtés  et  ses  dangers.  Cette 
perpétuelle  mobilité  qu'on  est  contraint  de  subir  et 
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d'absoudre  chez  la  multitude,  la  pardonnera-t-on  a  un 
journal?  L'autorité  du  Times  sur  les  classes  élevées  et 
intelligentes  n'a-t-elle  pas  déjà  souffert  des  brusques 
évolutions  que  ce  journal  ne  justifie  que  par  le  besoin 
de  demeurer  en  communion  d'idées  avec  le  public? 
Pour  nous  mettre  à  un  point  de  vue  plus  élevé ,  la 
foule  a-t-elle  toujours  raison,  et  faut-il  la  suivre  jus- 
que dans  ses  erreurs?  Ce  sont  là  des  questions  qui , 
pour  être  résolues ,  nécessiteraient  une  comparaison 
étendue  de  la  presse  anglaise  avec  la  presse  fran- 
çaise ,  qui  a  toujours  été  essentiellement  une  presse 
de  partis. 


CHAPITRE  VII. 


Les  joUTDaux  du  loil.  —  L«iiT  Drigins.  —  Daniel  Stnart  et  la  C 
ri>r._U  Globi,  —  Le  Sun  et  les  vwiationi.  —  Jobn  Tsyloi 
Le  Standard,  — Organiutîan  des  joarnRUZ  du  lolr.  —  Leuri 
latlOQi  avec  lea  feaiUe*  da  m&tin. 


HISTOIRE  DE  LA  PRESSE  EN  ANGLETERRE,  ETC.      117 

raissant  trois  fois  par  semaine  *,  et  c  est  à  la  fin  du 
XVIII*  siècle  seulement,  quand  la  poste  partit  tous  les 
jours,  que  Pierre  Stuart  fonda  le  Star,  le  premier 
journal  quotidien  du  soir.  Un  second  journal  parut  en 
J791,  et  le  nombre  s'en  est  successivement  accru  jus- 
qu'à cinq.  La  guerre  continentale  fut  Tépcque  la  plus 
prospère  des  feuilles  du  soir,  parce  que  la  curiosité 
publique  était  toujours  en  éveil.  Nous  avons  vu  que 
Daniel  Stuart,  en  aliénant  le  Moming  Post  avait 
gardé  le  Courrier.  Avec  Taide  de  son  associé  Strutt,  il 
en  fit  bientôt  le  journal  du  soir  le  plus  en  vogue,  et  une 
entreprise  des  plus  lucratives.  Stuart  était  en  bonnes 
relati<ms  avec  le  ministère  Percival ,  et ,  grâce  à  ces 
relations ,  il  était  toujours  bien  informé.  Ce  n'est  pas 
qu'il  tirât  parti  de  son  dévouement ,  car  un  jour  le 
premier  ministre  lui  ayant  demandé  la  suppression 
d'un  article  qui  pouvait  avoir  des  conséquences  fâ- 
cheuses, Stuart  mit  au  pilon  3500  exemplaires  déjà 
tirés,  et  exigea  de  son  associé  la  promesse  de  n'ac- 
cepter aucun  dédommagement  pécuniaire,  de  peur 
que,  le  fait  venant  à  s'ébruiter,  on  ne  prétendît  que 
l'article  avait  été  fait  pour  extorquer  de  l'argent  au 
ministère.  Les  journaux  du  soir  étaient  alors  fort  re- 
cherchés, parce  qu'ils  publiaient  le  cours  des  fonds 
publics  aussitôt  après  la  clôture  de  la  Bourse,  parce 

l.  Le  Londm  Ktming  Poit ,   dont  le  premier  numéro  parut  le 
12  décembre  1727. 
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qu'ils  contenaient  toutes  les  nouvelles  îles  feuilles  du 
matin,  et  en  outre  les  nouvelles  arrivées  dans  la  jour- 
née. Sluart  imagina  de  faire  une  seconde  et  une  troi- 
sième édition  lorsqu'il  recevait  trop  tard  des  nou- 
velles importantes.  Les  c rieurs  de  son  journal  rem- 
plissaient alors  de  leurs  clameurs  les  rues  de  Londres. 
Lui-même  a  raconté  que  le  jour  de  l'assassinat  de 
M.  Percival  par  Bellamy ,  deux  éditions  ayant  à  peine 
satisfait  l'avide  curiosité  du  publie,  on  entendit  crier 
tout  à  coup  une  troisième  édition  du  Courrier,  avec 
de  nouveaux  détails  sur  l'assassin  du  premier  minis- 
tre. Le  public  s'arracha  aussitôt  les  exemplaires  de 
cette  troisième  édition ,  et  y  trouva  pour  toute  pâture 
à  su  curiosité  les  deux  lignes  suivantes  :  "  Nous  sus- 
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bliës  le  matin,  et  d'arriver  en  même  temps  que  eeux- 
oi  en  province,  tout  en  donnant  des  nouvelles  plus 
fraîches  ;  mais  comme  la  poste  n'a  pas  le  monopole 
des  transports  en  Angleterre ,  les  journaux  du  matin 
ont  renoncé  au  bénéfice  du  transport  gratuit  que  leur 
aesore  le  timbre  ;  ils  s'expédient  par  les  premiers 
convois  du  matin,  de  façon  à  être  distribués  dans 
toutes  les  grandes  villes  de  province  pour  l'heure  du 
déjeuner.  Ce  sont  eux  par  conséquent  qui  ont  aujour- 
d'hui l'avance  sur  les  journaux  du  soir,  et  ils  ont  à 
peu  près  expulsé  ceux-ci  de  la  province.  A  mesure 
que  le  service  des  chemins  de  fer  s'étendra,  les  jour- 
naux du  soir  verront  se  resserrer  leur  clientèle  jus- 
qu'au jour  où  ils  seront  réduits  à  Londres  et  à  sa 
banlieue. 

Les  journaux  du  soir  sont  du  reste  dans  des  condi- 
tions toutes  différentes  de  celles  desjournaux  du  matin. 
Les  plus  importants  sont  le  Globe,  le  Sun  et  le  Sian- 
dard.  Le  Globe  date  de  1811  ;  il  fut  fondé  en  même 
temps  qu'un  journal  du  matin  intitulé  the  Briiish 
Press,  et  par  les  mêmes  personnes,  qui  voulaient 
faire  à  la  fois  concurrence  au  Mmming  Post  et  au 
Courrier.  Le  journal  du  matin  ne  tarda  pas  à  périr  ; 
le  Globe  fut  sauvé  par  l'habileté  et  l'activité  de  son 
rédacteur  en  chef,  George  Lane,  et  la  persévérance  de 
son  principal  propriétaire,  M.  Thomas  Chapman.  En 
1824 ,  le  Globe  s'unit  à  un  autre  journal  du  soir,  le 
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Traveller,  dont  le  nom  est  encore  joint  au  sien  comme 
Kous-titre,  et  dans  les  quatre  années  qui  suivirent,  il 
alisorba  successivement  cinq  autres  journaux  du  soir, 
le  Slalesman,  le  True  Briton,  \'Evening  Chronicle. 
\a.  Xalion  .  çt  V Argus,  dont  quelques-uns  n'ont  eu 
que  quelques  mois  d'existence.  Depuis  que  le  Chro- 
nicle a  chiiiigé  de  main ,  le  Globe  est  le  seul  repré- 
sentant du  parti  whig  dans  !a  presse  ;  il  est  l'organe 
reconnu  de  lord  John  Russell  et  de  lord  Grey. 

Le  Svii,  qui  date  de  1792,  a  langui  longtemps. 
En  1812,  il  devint  la  propriété  de  William  Jer- 
dan  ùt  lie  John  Taylor.  Jerdan ,  ami  de  Canning . 
était  un  homme  d'esprit  et  de  sens  ,  mais  dépourvu 
de  goût  et  mi5Jiocre  écrivain  :  il  rencontrait  assez  juste 
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puisable,  il  avait  toujours  un  prologue  ou  un  épilogue 
au  service  d'un  directeur  dans  l'embarras ,  il  savait 
tourner  agréablement  un  couplet»  rimer  un  compli- 
ment à  la  prima  donna,  et  chansonner  un  rival  ou  un 
ennemi.  Le  moindre  événement ,  le  plus  léger  défi 
mettait  sa  muse  en  train  ;  le  difficile  était  de  l'arrêter. 
Mêlé  à  toutes  les  affaires  de  théâtre,  en  amitié  ou  en 
querelle  avec  tous  les  auteurs  et  tous  les  éditeurs,  à 

• 

l'affût  de  tous  les  petits  scandales,  curieux  et  bavard, 
il  s'occupait  de  tout  le  monde  et  de  toutes  choses,  et 
même  de  son  journal.  Là  était  le  mal,  car  aucune  idée 
sérieuse  ne  pouvait  se  loger  dans  la  tête  de  cet  homme 
si  spirituel  et  si  intelligent  ;  il  avait  des  rapports  très- 
fréquents  avec  les  chefs  du  parti  tory  ;  mais  ce  con- 
tact presque  quotidien  avec  des  hommes  considéra- 
bles, remplis  d'instruction  et  de  lumières,  ne  laissait 
aucune  trace  dans  son  esprit.  Mélange  d'ignorance  et 
de  savoir,  il  possédait  au  bout  du  doigt  l'histoire  du 
théâtre  anglais  ;  il  en  eût  nommé  toutes  les  pièces  et 
tous  les  acteurs  à  toutes  les  époques,  et  ne  connais- 
sait pas  la  géographie  de  son  pays.  Sa  femme  étant 
allée  faire  un  tour  en  Ecosse.  Taylor  rima  une  bal- 
lade où  il  saluait  l'Ecosse  du  nom  d'île  sœur  de  l'An- 
gleterre [Hail,  sister  Tsland],  Il  écrivait  ses  articles 
comme  ses  ballades ,  au  courant  de  la  plume  et  sous 
l'inspiration  de  la  fkntaisie  ;  et  quand  Jerdan,  plus 
sérieux  et  plus  instruit,  intervenait  au  nom  des  con- 
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venances  et  de  la  politique,  des  orag'es  éclataient  en- 
tre les  deux  associés.  L'un  faisait  un  journal  trop 
grave  et  trop  politique,  l'autre  le  voulait  faire  trop 
littéraire  et  trop  amusant.  Cinq  années  d'une  pareille 
direction  suffirent  à  ruiner  le  Sun  ,  et  malgré  'le  pa- 
tronage de  la  cour,  malgré  l'appui  du  parti  tory,  il 
fallut  le  vendre.  Jerdan  fondais  Lilerary  Gazette, 
et  Taylor  continua  sa  carrière  excentrique.  Les  ac- 
quéreurs du  Sun  essayèrent  inutilement  pendant 
quelques  années  de  relever  cette  feuille  :  il  fallait  pour 
cela  des  sacrifices  devant  lesquels  ils  reculèrent.  Des 
spéculateurs  plus  hardis  se  rendirent  maîtres  do  Snn 
en  1828  et  en  changferent  complètement  la  couleur. 
Ils   en    firent    une    feuille   libérale   et   dépensfereni 
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audergéf  de  tout  lien  matériel  entre  TÉglise  et  l'Etat. 
En  économie  politique ,  il  ett  lorgane  de  Técole  qui 
s'intitule  anO-bullioniste,  qui  poursuit  l'abolition  de 
la  monnaie  métallique  et  Temploi  exclusif  du  papier- 
monnaie*  Le  mieux  fait  et  le  plus  intéressant  des 
journaux  du  soir ,  celui  dont  la  rédaction  est  la  plus 
littéraire,  est  le  Standard,  fondé  en  1827,  pour  com- 
battre l'émancipation  des  catholiques  et  la  réforme 
électorale.  H  est  encore  dirigé,  comme  au  premier 
jour,  par  un  écrivain  à  idées  très-arrêtées,  mais  d'un 
remarquable  talent,  le  docteur  Gifford.  Les  journaux 
du  soir  ont  i  supporter  beaucoup  moins  de  frais  que 
les  journaux  du  matin ,  parce  qu'ils  sont  nécessaire- 
ment primés  par  ceux-ci  pour  une  grande  partie  des 
nouvelles.  Les  réunions  électorales,  les  banquets  po- 
litiques, ayant  lieu  dans  la  seconde  partie  de  la  jour- 
née, leS'  feuilles  du  soir  se  bornent  à  résumer  le  len- 
demain les  comptes  rendus  que  les  journaux  du  matin 
se  sont  procurés  dans  la  nuit  par  l'emploi  de  rédac- 
teurs et  de  courriers  spéciaux.  Il  en  est  de  même  pour 
les  séances  de  nuit,  pour  les  nouvelles  de  l'Inde  et  du 
continent.  Les  journaux  du  soir  n'ont  donc  besoin  que 
d'un  petit  nombre  de  sténographe^ ,  et  ils  n'ont  point 
cette  armée  de  correspondants  qui  surcharge  le  bud- 
get des  journaux  du  matin .  Il  leur  suffit  d'avoir  un 
ou  deux  correspondants  en  Llande,  et  d'entretenir  un 
«gent  dans  chacun  des  ports  qui  sont  le  point  d'ar^ 


rivée  des  malies,  et  spécialement  à  Liverpool  et  à 
Southampton.  Cet  agent  n'attend  pas  qu'une  malle 
entre  dans  le  port  ;  àbs  qu'elle  est  signalée  à  l'aide  de 
puissants  télescopes  ,  i!  va  au-devant  d'elle  en  rade, 
se  fait  remettre  les  lettres  et  journaux  à  son  adresse  , 
les  parcourt  chemin  faisant,  et,  en  abordant  au  port, 
il  expédie  à  Londres  par  le  télégraphe  électrique  un 
sommaire  des  nouvelles  apportées  de  la  Péninsule , 
des  États-Unis,  du  Brésil  ou  des  colonies.  Souvent, 
avant  qut  les  passagers  aient  pu  débarquer,  les  nou- 
velles venues  avec  eux  sont  imprimées  et  criées  dans 
les  rues  de  Londres ,  et  commentées  à  la  Bourse. 
Quand  le  général  ParédJîs,  chassé  du  Mexique,  se  ren- 
dit en  Aïi^leterre,  il  prit  passage  incognito  sur  la 
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les  dépêches  électriques  expédiées  le  matin  de  Paris 
après  l'apparition  du  Moniteur,  de  Bruxelles,  après 
l'arrivée  de  la  poste  de  Berlin,  constituent  aux  yeux 
des  hommes  d'affaires  et  des  spéculateurs  l'intérêt  des 
journaux  du  soir.  Pendant  la  durée  des  sessions,  on 
cherche  en  outre  dans  ces  journaux  la  première  partie 
des  séances  de  la  chambre  des  commîmes  qui  com- 
mencent à  midi,  et  le  Sun,  grâce  à  l'habileté  de  ses 
sténographes  et  à  la  célérité  de  ses  compositeurs,  s'est 
acquis  une  incontestable  supériorité  sur  ses  rivaux  : 
il  parvient  à  donner  les  débats  parlementaires  presque 
jusqu'à  l'heure  de  la  poste  ;  il  ne  s'écoule  pas  vingt 
minutes  entre  le  moment  où  le  dernier  sténographe 
quitte  la  plume  et  celui  où  le  journal  tout  imprimé  part 
pour  la  province.  Dans  sa  troisième  édition,  qui  pa- 
raît à  dix  heures  du  soir,  il  donne  les  débats  jusqu'à 
neuf  heures  et  demie.  Mais  l'apogée  des  journaux  du 
soir,  ce  sont  les  temps  de  crise  ministérielle ,  où  ils 
font  des  éditions  d'heure  en  heure  pour  enregistrer  les 
allées  et  venues  des  hommes  politiques. 

Les  emprunts  perpétuels  que  les  journaux  du  soir 
sont  dans  la  nécessité  de  faire  à  leurs  confrères  du 
matin  devaient  naturellement  suggérer  l'idée  d'une 
combinaison  qui  rattacherait  l'une  à  l'autre  une  feuille 
du  matin  et  une  feuille  du  soir.  Nous  avons  dit  que 
le  Standard  appartient  au  même  propriétaire  que  le 
Herald,  et  cette  union,  qui  d'un  concurrent  fait  un 
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auxiliaire,  n'est  peut-être  pas  étrangère  à  la  supério- 
ritd  du  Stamlfirif.  La  réunion  de  deux  états-majors 
en  un  doit  entraîner  une  économie  considt^rable  dans 
les  frais  gônéraux,  et  les  propriétaires  peuvent  utili- 
ser pour  le  journal  du  soir  les  nouvelles  dont  ils  n'ont 
pu  faire  usa^e  le  matin,  et  qui  risquent  d'être  diTraî- 
cliips.  Ces  avantages  sont  si  bien  appréciés  ,  que  le 
Globe  et  le  Svn  sont  les  seuls  journaux  du  soir  qui 
soient  complètement  indépendants.  U Expresn ,  fondé 
en  184fl,  est  vis-ft-vis  du  Daily  Neics  daiis  la  mêmS 
sitULilion  ([ue  le  Standard  vis-à-vis  du  fleia/d.  Lb 
Tt'im's  ost  propriétaire  de  VEcenhiff  Mai! ,  qui  se 
publie  de  deux  jours  l'un,  et  qui  n'est  que  la  réim- 
pression ,  iiioins  les  annonces ,  des  deux  numéros  du 
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mëro  de  YEvening  Journal  a  été  publié  le  6  octo- 
bre 1851. 

Les  annoncés  des  journaux  du  soir  sont  générale- 
ment peu  nombreuses  ;  elles  peuvent  se  décomposer 
ainsi  :  quelques  ventes  immobilières,  les  livres  nou-> 
veatlx,  et  spécialement  les  romans ,  les  revues  et  léâ 
Mochuires  politiques ,  les  annonces  des  gens  qui  isû 
mettent  partout ,  débitants  de  pilules  ou  de  reroëdeti 
secrets ,  montreurs  de  curiosités ,  marchands  d'objets 
confectionnés.  Ce  petit  nombre  d'annonces  permet 
aux  journaux  du  soir  de  ne  paraître  que  sur  quatre 
pages  au  lieu  de  huit ,  et  leur  format ,  en  exceptant 
celui  du  Sun,  est  un  peu  inférieur  à  celui  des  grands 
journaux  français.  La  distribution  des  matières  est  à 
peu  près  la  même  que  dans  les  journaux  du  matin. 
La  première  page  est  consacrée  partie  aux  annonces, 
partie  à  la  reproduction  des  articles  principaux  des 
journaux  du  matin  ou  à  l'analyse  de  leurs  correspon- 
dances. Les  articles  politiques,  les  nouvelles  du  jour, 
la  bourse ,  les  nouvelles  d'Irlande  ou  du  continent , 
remplissent  la  seconde  page.  La  troisième  et  la  qua- 
trième sont  dévolues  aux  débats  du  parlement  ou,  en 
l'absence  des  chambres,  aux  comptes  rendus  des  réu- 
nions politiques.  Les  courses,  les  régates,  les  tribu- 
naux occupent  l'espace  qui  demeure  libre.  Le  mode 
de  publication  de  ces  journaux  nécessite  une  extrême 
rapidité  dans  la  mise  en  pages  :  aussi  chaque  matière 
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commence-t-elle  en  haut  d'une  colonne,  et,  quand  elle 
ne  suffit  pas  à  remplir  la  colonne,  le  vide  qui  reste  est 
comblé  avec  des  historiettes,  des  citations  de  livres  , 
des  sentences  morales  composées  d'avance  à  cet  effet. 
Les  journaux  du  matin  ont  également  recours  à  ce 
procédé  quand  les  séances  de  la  chambre  des  com- 
munes ,  en  se  prolongeant  dans  la  nuit ,  leur  font 
craindre  de  manquer  le  convoi  du  matin. 


CHAPITRE  VIII. 


Organisation  intérieure  des  journaux  de  Londres.  —  Distribution 
des  matières.  —  Article  de  la  Bourse.  «—  Les  anoonces.  —  Leur 
nniformitë.  — Leur  nombre.  — Dépenses  des  journaux.  —  Droit 
sur  le  papier.  —  Frais  de  rédaction  en  1773,  en  1821,  en  1855.— 
Personnel  d*un  grand  journal.  —  Correspondances.  —  La  malle 
de  rinde  et  le  Daily  Ntw$, 

On  ne  connaît  encore  en  France  que  bien  impar- 
faitement ce  qu*on  nous  permettra  d'appeler  le  méca- 
nisme de  la  presse  anglaise.  Un  journal  du  matin  se 
compose  de  huit  pages  grand  in-folio  divisées  cha-. 
cune  en  six  colonnes,  soit  en  tout  quarante- huit  co- 
lonnes ;  c'est  presque  le  double  des  plus  grands  jour- 
naux français.  La  première  et  la  huitième  pages , 
c'est-à-dire  la  surface  extérieure  du  journal,  sont  con- 
sacrées aux  annonces  ;  la  seconde  et  la  troisième  con- 
tiennent les  débats  des  deux  chambres  et ,  à  leur  dé- 
faut ,  les  extraits  des  enquêtes  parlementaires ,  les 
assemblées  générales  des  compagnies  de  chemins  de 


fer,  ou  bien  encore  les  prix  courants  des  marchés,  les 
documents  commerciaux  ou  industriels  qui,  pendant 
la  session,  passent  à  la  sixième  page.  Les  matières 
importantes  sont  réservées  pour  la  quatrième  et  la 
cinquième  pages,  qui  forment  la  surface  intiîrieure  du 
journal  ;  la  quatrième  contient  les  annonces  des 
théâtres,  le  sommaire  des  séances  des  chambres  et  lea 
articles  politiques,  au  nombre  de  quatre  au  plus,  de 
la  longueur  d'une  colonne  en  moyenne.  La  cinquième 
page  eut  occupée  par  les  nouvelles  du  jour,  le  bulle- 
tin de  la  cour,  le«  audiences  ou  les  réceptions  minis- 
térielles, la  malle  des  Indes,  celle  des  Antilles  ou 
celle  des  États-Unis,  selon  k  date  du  mois,  et  la  cor- 
respunda'iCL'  de  France  ou  celle  d'Irlande  suivant  leur 
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sacre  aux  tribunaux ,  non  pas,  comme  en  France , 
pour  satisfaire  la  curiosité  publique  :  le  côté  pitto- 
resque et  dramatique  est  au  contraire  presque  tou- 
jours sacrifié  au  côté  juridique  ;  mais,  en  Angleterre» 
la  législation  n'est  pas  fixée  comme  chez  nous,  beau*- 
coup  est  laissé  à  l'arbitraire  des  tribunaux  et  à  l'au- 
torité des  précédents  :  les  opinions  et  les  décisions 
des  juges,  les  considérants  des  arrêts,  sont  donc  d'une 
extrême  importance  pour  les  gens  de  lois  et  pour  les 
plaideurs.  Un  autre  trait  caractéristique  de  la  presse 
anglaise  est  l'importance  extrême  attachée  à  l'article 
sur  la  Bourse ,  ou  ,  pour  prendre  le  terme  consacré , 
M  aux  nouvelles  du  marché  à  l'argent.  »  On  peut  dire 
que  c'est  là  l'article  capital ,  celui  qui  est  le  plus  lu 
et  qui  peut  exercer  l'influence  la  plus  décisive  sur 
l'autorité  d'un  journal.  Il  ne  s'agit  pas,  comme  en 
France,  de  résumer  en  quelques  lignes  les  variations 
des  fonds  et  de  rapporter  les  bruits  qui  ont  couru;  il 
faut  recueillir  et  donner  en  substance  l'opinion  des  mar- 
chands d'argent  et  de  crédit  sur  les  événements  du  jour, 
et  analyser  tous  les  mouvements  des  fonds  en  rappor- 
tant les  effets  aux  causes  ;  il  faut  apprécier  à  sa  va- 
leur chaque  affaire  à  mesure  qu'elle  se  présente  sur  la 
place ,  savoir  invoquer  et  rappeler  à  propos  les  faits 
matériels,  les  renseignements  statistiques ,  les  docu- 
ments diplomatiques  qui  peuvent  éclairer  sur  la  con- 
dition présente  ou  l'avenir  d'une  entreprise  ou  d'un 


fonds  étranger.  C'est  donc  une  des  fonctions  impor- 
tantes d'un  journal  que  la  tâche  d'y  écrire  chaque  jour 
l'article  sur  la  Bourse.  M.  Alsager,  qui  avait  su  s'ac- 
quérir la  notoriété  en  ce  genre ,  et  dont  les  articles 
faisaient  autorité  dans  le  monde  coramercial,  recevait 
du  Times  un  traitement  annuel  de  20000  francs. 

Les  annonces  commencent  et  finissent  le  journal 
anglais  :  elles  occupent  au  moins  le  quart  de  sa  sa- 
perficie.  et  le  Times  publie  plusieurs  fois  par  semaine 
des  suppléments  de  quatre  et  même  de  huit  pages 
remplis  tout  entiers  d'avis  au  public.  Rien  de  ce  que 
nous  voyons  dans  les  journaux  français  ne  peut  nous 
donner  une  idée  de  la  quantité  d'annonces  publiées 
journellement  par  les  feuilles  anglaises  ou  américaines. 
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vince;  il  passe  snccessivement  dans  les  mains  de  cinq 
oa  six  familles,  et  huit  jours  après  sa  publication  il 
trouve  encore  des  lecteurs.  Tant  qu'un  fragment  en 
subsiste ,  les  quelques  lignes  imprimées  sur  ce  frag- 
ment peuvent  être  un  avertissement  ou  une  tentation 
pour  celui  dont  le  regard  se  pose  avec  le  plus  d'indif- 
férence sur  ce  qui  n'est  qu'un  chiffon  sans  valeur. 
L'affiche  en  outre  est  immobile,  et  son  action  est  toute 
locale  ;  la  sphère  d'influence  du  journal  est  illimitée , 
il  pénètre  partout.  Le  commerçant  anglais  n'ignore 
pas  cette  universalité  du  journal,  et,  à  mesure  que  les 
chemins  de  fer  augmentent  la  masse  des  acheteurs 
qui  veulent  se  pourvoir  dans  la  capitale,  il  multiplie 
lai-même  ses  annonces  afin  de  répandre  le  nom  de  sa 
maison.  L'annonce  est  pour  lui  le  principal  et  pres- 
que l'unique  moyen  de  publicité.  Par  contre-coup,  le 
chaland  qui  n'a  pas  d'habitudes  faites  et  qui  veut  être 
assuré  de  trouver  du  premier' coup  ce  dont  il  a  be- 
soin, ne  se  met  guère  en  route  pour  une  emplette  sans 
avoir  vérifié  si  son  journal  ne  contient  pas  l'adresse 
de  quelque  maison  spéciale  et  l'indication  du  prix 
courant  de  la  marchandise. 

La  presse  -anglaise  a  proclamé  l'égalité  des  an- 
nonces. Dans  les  journaux  français  ,  l'annonce  tient 
encore  beaucoup  de  l'affiche  ,  elle  recherche  la  singu- 
larité dans  la  rédaction  et  dans  les  caractères ,  elle 

prend  volontiers  des  proportions  immenses.  Rien  de 

8 
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Semblable  ne  se  rencontre  dans  lea  journaux  anglais, 
Toutes  les  annoncée  sont  imprimées  dans  le  même 
caracttTe  et  en  la  même  forme,  avec  des  titres  de 
!a  même  dimension  ;  il  est  rare  qu'elles  dépassent 
dix  ou  douze  lignes,  hormis  pour  les  proprit^léa  à 
vendre  dont  la  description  est  quelquefois  donnée  avec 
d'amples  détails.  Ces  annonces  sont  classées  métho- 
diquement, de  sorte  que  toutes  celles  qui  sont  d« 
même  nature  se  trouvent  à  côte  les  unes  des  autres. 
C'est  là  encore  une  des  causes  qui  multiplient  les  an- 
nonces, car  les  maisone  dont  les  noms  se  trouvent 
souvent  répétés  acquièrent ,  par  l'habitude  que  l'on 
contracte  de  les  voir  à  la  même  place,  une  notoriété 
qui  constitue  peu  à  peu  dans  l'esprit  du  public  une 
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bonnes,  cuisinières,  eto.,  demandent  une  place  parla 
▼oie  du  Times,  et  tous  les  jours  aussi  deux  cents 
personnes  demandent  dans  les  colonnes  parallèles  un 
domestique,  une  bonne,  im  commis,  une  institutrice. 
Ces  annonces,  qui  n'ont  chacune  que  deux  lignes , 
trois  au  plus,  constituent  un  des  plus  beaux  reve- 
nus du  Times ,  parce  qu'elles  doivent  approcher  du 
chiffre  de  cent  mille  par  an.  L'autre  spécialité  est 
plus  étrange  encore.  La  quatrième  colonne  de  la  pre- 
mière page  du  JHmes  est  en  quelque  sorte  ime  poste 
aux  lettres  supplémentaire.  C'est  un  moyen  de  cor- 
respondre sans  rompre  l'anonyme  et  sans  savoir  l'a- 
dresse des  gens.  Il  ne  se  passe  guère  de  jours  sans 
que  quelque  femme  abandonnée  ou  quelque  famille 
attristée  n'adresse,  par  la  voie  du  Times,  un  appel  à 
un  époux  fugitif,  à  un  fils  indocile,  à  une  fille  en  route 
pour  quelque  Gretna-Green  continental*.  Toutes  les 

1.  Voici  quelques  annonces  que  nous  tradnisonfl  du  ThnUt  au 
3  juin  1857  : 

William  Wishabt  est  instamment  prié  de  retenir  chez  lui  im- 
médiatement. 

Laura.  —  L'obstacle  prévu  s'est  malheureusement  élevé.  Arant 
peu,  je  l'espère,  je  pourrai  vous  revoir. 

A.  £.  R.  —  L.  R.  a  trouvé  une  place.  Il  faut  de  l'argent.  L'af- 
faire de  l'école  est  entièrement  réglée  pour  le  25,  P.  C.  espère  que 
vous  serez  de  retour  d'ici  U.  Adresse  ordinaire. 

A.  J.  M.  —  £.  S.,  M.,  et  S.  vont  aussi  bien  qu'on  peut  l'espérer, 


136  HISTOIRE   DE  LA   PRESSE 

lettres  de  l'alphabet  s'appellent,  se  supplient  et  se 
menaceiit  réciproquement  par  la  voie  de  cette  qua- 
trième colonne.  En  1852,  pendant  près  de  trois  mois, 
nous  y  avons  vu  chaque  semaine  ■■  une  colombe  qui 
n'avait  plus  qu'une  aile  "  implorer  à  grands  cris  le 
■■  retour  du  ramier  qui  devait  la  prottîger.  " 

Jusqu'en  1854,  les  annonces  ont  été  soumises  à  un 
droit  de  I  shilling  6  pence  ou  1  fr.  80  cent.,  dont 
l'abolition  fut  votée  dans  la  session  de  1853  '.  Ce 
droit,  dont  le  montant  était  compris  dans  le  coiit  de 
l'annonce,  ne  pesait  en  apparence  que  sur  le  public  : 


Ile  r&faience  prolongée  ds  J.  M. 
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il  n'en  était  pas  moins  funeste  aux  journaux  ,  parce 
qu'il  portait  à  2  shillings  1/2 ,  c  est-à-dire  à  plus  de 
3  francs,  le  prix  d'une  annonce  de  deux  lignes,  et  qu'il 
empêchait  ainsi  les  petites  bourses  de  recourir  fré- 
quemment à  la  publicité.  En  outre ,  quand  les  an^- 
nonces  sont  si  coûteuses,  le  public  ne  se  borne  pas  à 
en  faire  moins  souvent,  il  cherche  avec  raison  à  tirer 
le  meilleur  parti  possible  de  sa  dépense  ;  et  il  ne  porte 
ses  annonces  qu'aux  journaux  qui  sont  le  plus  répan- 
dus et  où  il  est  assuré  qu'elles  seront  lues  par  un  plus 
grand  nombre  de  personnes.  11  en  résulte  qu'un  jour^- 
nal  qui  se  fonde  ne  doit  compter  sur  aucune  annonce 
avant  d'avoir  prouvé  sa  vitalité  par  plusieurs  années 
d'existence,  et  d'avoir  acquis  une  certaine  popularité; 
encore  ne  doit-il  espérer  que  le  superflu  des  autres 
journaux.  Il  ne  faut  pas  être  grand  calculateur  en 
effet  pour  s'apercevoir  qu'une  annonce  de  3  francs 
mise  dans  un  journal  où  elle  a  chance  d'être  lue 
par  cinq  mille  personnes,  et  dans  un  journal  qui 
a  trente  mille  lecteurs,  coûte  en  réalité  six  fois  plus 
cher  dans  le  premier  que  dans  le  second.  Par  consé- 
quent ,  toute  personne  qui  .n'aura  qu'une  seule  an- 
nonce à  faire  la  portera  au  journal  qui  a  la  clientèle 
la  plus  nombreuse.  C'est  ainsi  que  le  droit  sur  les 
annonces  a ,  pendant  sa  durée  ,  contribué  puissam- 
ment à  créer  l'espèce  de  monopole  dont  le  Times  est 
investi. 


138  HISTOIRE  DE  LA  PRESSE 

Les  journaux  anglais  ont  à  supporter  des  frais 
énormes  :  il  serait  trop  long  de  les  énumérer  tous, 
et  nous  devrons  nous  borner  a  en  indiquer  les  prin- 
cipaux. Nous  rencontrons  en  premier  lieu  les  frais 
préalables,  et  d'abord  le  droit  sur  le  papier,  qui,  tout 
modique  qu'il  soit  en  apparence  ,  n'en  constitue  pas 
moins  un  impôt  fort  lourd  pour  les  journaux,  à  cause 
des  quantités  de  papier  considérables  qu'ils  consom- 
ment. Ce  seul  droit  sur  le  papier  est  pour  le  Tïmêi  une 
charge  de  1500  francs  par  jour  ou  de  400  000  francs 
par  an.  Vient  ensuite  le  timbre,  qui  fait  office  de  droit 
de  poste  et  qui  s'élève  à  1  penny,  c'est-à-^dire  à 
10  centimes  par  numéro.  Comme  ces  deux  impôts 
s'acquittent  en  quelque  sorte  journellement  et  d'a- 
vance ,  ils  exigent  de  la  part  des  journaux  un  fonds 
de  roulement  considérable  qui  est  un  premier  obsta*- 
cle  à  la  multiplication  des  feuillet  quotidiennes.  U 
est  juste  cependant  de  remarquer  que  le  THmeê  est 
presque  seul  à  faire  timbrer  directement  son  papier, 
et  que  les  autres  journaux  achètent  habituellement 
leur  papier  tout  timbré ,  en  sorte  que  c'est  le  mar* 
chand  de  papier  qui  fait  les  avances. 

L'inconvénient  le  plus  grave  des  charges  que  nous 
venons  d'énumérer  est  de  nécessiter  une  mise  de  fonds 
considérable  ;  mais  ce  que  le  journal  verse  chaque 
matin  au  Trésor,  sous  la  forme  de  droit  de  timbre  et 
de  taxe  sur  le  papier,  lui  est  remboursé  dans  la  jour- 
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née  par  le  public.  Il  est  d  autres  frais  bien  plus  oné- 
reux,  qui  sont  invariables  de  leur  nature,  et  que  le 
journal  doit  supporter  également,  soit  qu'il  n'imprime 
qu'un  seul  numéro ,  soit  qu'il  ait  plusieurs  milliers 
d'acheteurs  :  ce  sont  les  frais  de  rédaction  et  d'im- 
pression. Ces  frais  se  sont  démesurément  accrus  de- 
puis quelques  années.  Nous  savons  ce  que  le  Public 
Adteriiser  coûtait  de  rédaction  en  1773,  un  an  après 
la  dernière  lettre  de  Junius  ;  la  dépense  totale ,  en  y 
comprenant  bien  des  .faux-frais,  ne  s'élevait  pas  tout 
à  fait  à  20  000  fimnes  par  an  ,  dont  2500  pour  frais 
de  traduction  des  nouvelles  étrangères,  350  franos 
d'abonnements  aux  journaux  étrangers,  et  6  à 
600  francs  d'abonnements  aux  journaux  anglais.  Ce- 
pendant le  Public  Advertiser  était  un  journal  bien 
fait  pour  le  temps  et  en  grande  réputation.  Cinquante 
ans  plus  tard,  en  1821,  les  seuls  frais  d'impression 
et  de  tirage  du  Chronicle  montaient  à  1500  franes 
par  semaine,  c'est-à-dire  au  quadruple  des  dépenses 
de  toute  sorte  du  Public  Advertiter  de  1773.  A  la 
même  époque,  les  dépenses  annuelles  d'une  feuille  du 
soir  étaient  de  150  000  francs  ;  celles  d'une  feuille  du 
matin,  même  avec  la  plus  stricte  économie,  ne  pou- 
vaient se  réduire  au-dessous  de  226  000  francs,  et 
un  journal  de  premier  ordre ,  désireux  de  conquérir 
ou  de  garder  la  faveur  publique,  devait  compter  sur 
une  dépense  de  350000.  I^es  déboursés  pour  les 
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nouvelles  extérieures  se  réduisaient  pourtant  alors  à 
un  abonnement  de  3000  francs  payé  aux  employés 
de  la  poste,  qui  recevaient  en  avance  les  feuilles  étran- 
gères ,  et  en  fournissaient  à  chaque  journal  l'analyse 
et  des  extraits  tout  traduits.  Tous  ces  chiffres  sont 
aujourd'hui  de  beaucoup  dépassés.  Un  journal  du  ma- 
tin emploie  maintenant  un  premier  et  un  second  prote, 
un  metteur  en  pages  spécial  pour  les  annonces,  trois 
premiers  et  trois  seconds  correcteurs,  de  quarante- 
cinq  à  cinquante  compositeurs  en  titre  (le  rimes  en 
a  cent  dix]  et  huit  ou  dix  suppléants ,  un  mécanicieo 
en  ch'if ,  un  aide-mécanicien ,  quinze  ou  dix>huît 
pt.Tsonnes  pour  le  service  de  la  machine  à  va- 
peur L'L  des  presses.   La  composition  ,  l'impression  , 
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journal  français  qui  en  reçoit  trois  ou  quatre  fois  au- 
tant, ce  chiffre  est  loin  d'être  exagéré.  Les  frais  de 
poste  pour  les  lettres  et  1(Bs  missives  des  correspon- 
dants, les  dépêches  télégraphiques ,  s'élèvent  chaque 
mois  à  xme  somme  importante.  Souvent  il  est  néces- 
saire d'employer  un  courrier  pour  devancer  la  poste 
ou  pour  l'atteindre.  Un  rédacteur  du  Times ,  en  fé- 
vrier 1848,  a  traversé  le  détroit  dans  une  barque  non 
pontée,  pour  porter  plus  tôt  à  Londres  la  nouvelle  de 
la  révolution  accomplie  à  Paris.  Lorsque  une  réunion 
importante  a  lieu  en  province ,  lorsqu'un  personnage 
politique  de  premier  ordre  doit  prendre  la  parole,  on 
est  obligé  de  recourir  à  un  train  spécial.  Lors  de  l'é- 
lection de  M.  Hudson  à  Sunderland,  le  rédacteur  de 
l'un  des  journaux  de  Londres  traversa  deux  fois  l'An- 
gleterre en  quinze  heuresu,  pour  aller  entendre  et 
sténographier  le  discours  du  roi  des  chemins  de 
fer.  La  dépense  d'un  train  spécial ,  quand  elle 
doit  être  supportée  par  un  seid  journal,  s'élève  à 
1200  francs.  Ce  sont  là  de  lourdes  charges,  et 
nous  n'avons  encore  rien  dit  du  personnel  de  la  ré- 
daction. 

A  la  tête  de  la  rédaction  est  Y  éditeur  ou  rédacteur 
en  chef,  qui  est  responsable  vis-à-vis  de  la  loi  de  tout 
ce  qui  s'imprime ,  qui  représente  le  journal  dans  ses 
relations  avec  les  hommes  politiques  et  avec  le  pu- 
blic, et  qui  seul  est  en  rapport  immédiat  avec  les  pro- 
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[irii^tiiires,  rjuand  il  n'est  pas  propriétaire  lui-même. 
Sa  funclion  est  de  régler  chaque  jour  la  composition 
du  journal,  de  décider  des  matières  qui  seront  trai- 
tées et  de  désigner  les  écrivains  qui  les  traiteront,  de 
revoir  Jea  articles  politiques  ,  rarement  d'écrire  lui- 
même.  Le  traitement  d'un  éditeur  varie  de  25  à 
40  000  Tratica,  selon  l'importance  et  les  ressources  des 
journaux.  An  second  rang'  vient  le  sous-éditeur,  qui 
est  rliargiî  de  tous  !ea  détails,  qui  lit  et  dépouille  les 
journaux  de  la  capitale  et  de  la  province,  qui  fait  pour 
le  gros  du  journal  ce  que  fait  l'éditeur  pour  les  arti- 
cles politiques,  c'est-à-dire  qui  revoit  la  copie,  la 
corrige,  l'nbrége,  s'il  y  a  lieu,  et  la  classe.  Cana  plu- 
jduniaux,  cette  tâche  laborieuse  est  partaffl 
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des  deux  chambres  exigent  un  obef  de  la  sténographie 
à  12000  francs  par  an,  et  quinze  sténographes  à 
8000.  Les  comptes  rendus  des  douze  ou  quinze  juri- 
dictions de  r Angleterre,  confiés  d'oMinaire  à  autant 
d'avocats,  coûtent  un  millier  de  francs  par  semaine, 
hormis  pendant  les  vacances  des  cours.  Il  y  a  encore 
les  assises  de  province  et  les  quinze  tribunaux  de 
simple  police.  Quelques  journaux  y  attachent  des  ré- 
dacteurs spéciaux  ;  d'autres  se  contentent  de  ce  qui 
leur  est  apporté  par  les  coureurs  de  nouvelles  à  deux 
sous  la  ligne.  On  voit  que  la  partie  judiciaire  du  jour- 
nal exige  à  elle  seule  toute  une  armée.  La  plupart  des 
jurisconsultes  célèbres  de  l'Angleterre  ont  commencé 
par  être  attachés  comme  rédacteurs  à  Tun  des  grands 
journaux.  Le  dernier  rédacteur  important  que  nous 
rencontrions  est  le  rédacteur  de  la  Bourse ,  qui  a  au 
moins  10000  francs  de  traitement.  Deux  rédacteurs 
spéciaux  sont  en  outre  attachés  aux  deux  grands 
marchés  de  Mark-Lanç  et  de  Mincing-Lane  ,  et  tme 
petite  dépense  est  aussi  nécessaire  pour  se  procurer 
exactement  et  de  bonne  heure  les  relevés  des  mar- 
chés secondaires ,  c'est-à-dire  des  marchés  aux  bes- 
tiaux, aux  fourrages  ,  à  la  viande ,  au  poisson  ,  aux 
légumes,  au  charbon.  Mentionnons  en  dernier  lieu  les 
rédacteurs  tout  à  fait  subalternes  qui  sont  chargés  des 
théâtres^  des  concerts,  des  courses  et  des  expositions 
artistiques. 
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Cette  liste  formidable  du  personnel ,  et  par  consé- 
quent des  dépenses  d'un  journal,  est  loin  d'être  épui- 
sée, car  nous  n'avons  pas  dît  encore  un  mot  des  cor- 
resjiondances.  La  malle  de  l'Inde  a  été  une  des  plus 
lourdes  charges  des  journaux  anglais,  à  qui  elle  a 
coilté  jusqu'à  250  000  francs  par  an.  Il  y  a  quelques 
années,  le  Timps ,  outre  un  traitement  annuel  de 
2500  francs,  donnait  plus  de  2000  francs  par  voyage 
à  un  courrier,  à  la  condition  de  faire  en  soixante-seize 
heures  le  trajet  de  Marseille  à  Calais  ,  et  d'apporter 
ainsi,  avec  quelques  heures  d'avance  sur  la  poste,  un 
sommaire  en  dix  lignes  de  la  malle  de  i'Inde.  Cette 
dépense  se  renouvelait  tous  les  mois,  et  s'ajoutait  à 
toutes  celles  qu'entraînait  le  courrier  ordinaire.  L'a^ 
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6000  francs  par  an.  Un  journal  doit  en  outre  se  pro- 
curer un  correspondant  dans  chacune  des  localités 
suivantes  :  Hambourg,  Malte,  Athènes,  Constanti- 
nople,  Bombay,  Hong-kong,  Singapore,  New- York, 
Montréal,  la  Jamaïque.  Il  faut  également  entretenir 
un  agent  à  Boulogne  pour  les  dépêches  françaises ,  à 
Alexandrie  pour  la  malle  de  l'Inde ,  à  Boston  et  à 
Halifax  pour  les  nouvelles  des  Etats-Unis  et  du  Ca- 
nada.  Comme  la  malle  des  Etats-Unis  part  de  New- 
York  et  fait  escale  à  Boston  et  à  Halifax ,  on  expé- 
die dans  ces  deux  villes,  par  le  télégraphe  électrique, 
les  nouvelles  arrivées  après  son  départ.  Malgré  ce 
grand  nombre  de  correspondants,  chaque  fois  qu'une 
révolution  ou  une  guerre  éclate  dans  un  pays,  qu'un 
événement  considérable  doit  s'accomplir  dans  une 
ville,  que  des  fêtes  extraordinaires  ou  de  grandes 
manœuvres  sont  annoncées,  on  ne  manque  jamais  d'y 
envoyer  un  correspondant  spécial.  Enfin,  pour  avoir 
promptement  la  nouvelle  de  tous  les  arrivages  et 
des  sorties  des  bâtiments  ,  les  mouvements  des  esca- 
dres ,  les  promotions  dans  la  marine ,  les  journaux 
ont  un  correspondant  attitré  dans  les  douze  ou  quinze 
ports  principaux  d'Angleterre,  et  spécialement  à 
Douvres,  à  Southampton  et  à  Liverpool.  En  résumé, 
on  ne  saurait  évaluer  à  moins  de  150  000  francs  la 
dépense    totale    des    correspondances;    ajoutez -y 

250  000  francs  pour  frais  d'impression  et  de  tirage, 
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et  de  250000  à  300000  francs  po«r  k  rédaction 
proprement  dite,  et  vous  arriverez  au  chiffre  iénonoe 
de  700000  francs,  indépeDdamment  du  droit  sur  le 
papier  et  du  timbre. 

£n  présence  de  pareils  chiffres,  on  ^cesse  4e  s'é- 
tooner  du  petit  nombre  des  journaux  anglais.  La  né- 
eessité  de  réunir  un  capital  de  plus  d  un  million  «rant 
de  songer  à  la  puUication  d'un  seul  numéro  ^  ia  per- 
spective de  voir  la  plus  grande  partie  de  ee  capital 
absorbé  en  quelques  mois  par  les  frais  de  premier 
établissement  et  les  dépenses  courantes  ,  la  difficulté 
de  rassembler  un  personnel  qui  ne  eoit  point  an-des- 
sous de  sa  tâche,  sont  autant  d'obstacles  de  nature  à 
arrêter  ceux  qui  voudraient  s'aventurer  dam  1^  car- 
rière périlleuse  du  journalisme.  On  peut  regarder  les 
journaux  actuellement  existants  comme  en  possessicMi 
d'un  véritable  monopole,  jusqu'au  jour  où  la  suppres- 
sion du  timbre  et  du  droit  sur  le  papier  viendra  mo- 
difier cet  état  de  choses.  Aussi  est-ce  à  peine  si , 
depuis  le  commencement  du  siècle,  deux  ou  trois 
tentatives  ont  été  faites  pour  créer  des  journaux  po- 
litiques nouveaux.  De  1825  à  1830,  on  vîttm  jour- 
nal, fondé  dans  la  pensée  de  faire  concurrence  au 
Times,  se  transformer  plusieurs  fois  et  devenir  «ue- 
cessivement  le  Jovr  [the  Day),  le  Nouveau  Timet,  le 
Journal  du  Matin ,  sans  obtenir,  sous  aucun  de  ces 
titres ,  la  faveur  publique  et  les  moyens  d'exister. 
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VeflB  U  iDêoie  époque ,  Morray,  le  ^célèbre  libraire, 
f«â  4Uit  en  relations  avec  tous  les  littérateurs  du 
tesip»,  erut  qu'avec  le  concours  des  auteurs  les  plus 
en  vogtnd  il  ne  pouvait  manquer  d'éclipser  tous  les 
journaux  :  il  £bnda  à  grands  frais  le  Représentative  , 
qui  comptait  M.  Disraeli  parmi  ses  actionnaires  et 
sans  doute  parmi  ses  écrivains.  M.  Murray  aban- 
danna  la  partie  au  bout  de  quelques  mois,  après  avoir 
perdu  près  de  400000  francs.  Quelques  années  plus 
tard,  vers  1636,  des  écrivains  radicaux  essayèrent 
de  transformer  le  Puhtic  Ledger  en  un  journal  poli- 
tique à  gnaod  format  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de 
Omuiiiuiwnnel.  Au  bout  de  quelques  mois»  il  fallut 
renoncer  à  cette  tentative,  qui  coûta  150  000  francs 
à  ses  auteurs.  Depuis  l'apparition  du  Moming 
Adt^eriiser,  en  1793,  un  seul  journal  a  su  triom- 
pher de  tous  les  obstacles  et  se  faire  une  place 
dans  la  prease  :  c'est  le  Daily  News,  qui  date  de 
1646,  et  qui  a  par  conséquent  onze  années  d'exis- 
tence. 

Plusieurs  des  écrivains  qui  ont  fondé  le  DaUy 
News  avaient  appartenu  précédemment  au  Chroniele  : 
ils  avaient  donc  la  pratique  du  métier,  et,  malgré 
quelques  erreurs  coûteuses,  ils  évitèrent  la  plupart 
des  fiuites  qui  font  échouer  les  entreprises  nouvelles. 
Le  DaUy  News,  à  ses  débuts,  parut  sur  huit  pages, 
et  tout  A  lait  sur  le  même  pied  que  les  journaux  du 
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matin  :  seulement,  comme  il  avait  besoin  de  se  £edre 
connaître  et  de  conquérir  la  popularité ,  il  déploya 
une  grande  activité  et  fit  de  véritables  tours  de  force. 
Ainsi,  lors  de  la  fameuse  séance  dans  laquelle  sir 
Robert  Peel  développa  son  plan  financier  et  proposa 
l'abolition  des  com-laws ,  le  ministre  ne  finit  de  par- 
ler qu'entre  deux  heures  et  demie  et  trois  heures  du 
matin,  et  à  cinq  heures  le  Daily  News  se  vendait 
dans  Londres,  contenant  in  extenso  le  discours  du 
premier  ministre;  à  huit  heures,  il  arrivait  à  Bristol 
et  à  Liverpool  par  des  convois  spéciaux;  à  midi,  il 
était  en  Ecosse,  et  le  lendemain,  à  dix  heures  du  ma- 
tin, il  arrivait  à  Paris  :  le  chemin  de  fer  du  Nord  ne 
marchait  pas  encore.  Une  pareille  célérité  dans  Fim- 
pression  et  la  distribution  d'un  journal  était  encore 
sans  exemple.  Au  bout  de  six  mois ,  quand  le  Daily 
News  eut  constaté  sa  vitalité  et  montré  ce  qu'il  pouvait 
faire ,  il  se  réduisit  tout  d'un  coup  à  quatre  pages 
très-compactes,  et  il  se  vendit  deux  pence  et  demi  ou 
cinq  sous.  C'était  tout  ce  qu'il  en  coûtait  pour  lire 
les  autres  journaux  dans  les  cabinets  de  lecture  de  la 
Cité.  Le  Daily  News  prétendait  donner  à  moitié  prix 
un  journal  complet  :  il  essayait  d'accomplir  en  An- 
gleterre la  révolution  qui  s'était  opérée  dans  la  presse 
française  douze  ans  auparavant.  Ce  dessein ,  haute-* 
ment  avoué,  souleva  contre  le  nouveau  journal  une 
véritable  tempête  qui  servit  à  le  populariser.   Le 
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Times  entreprit  de  démontrer,  par  des  calculs,  que  la 
tentative  du  Daily  Neios  devait  conduire  prompte- 
ment  ce  journal  à  la  ruine.  Le  Daily  News  sembla 
le  reconnaître  lui-même  lorsque,  le  27  janvier  1847, 
il  se  mit  à  trois  pences  ou  six  sous.  Il  lutta  coura- 
geusement à  ce  prix  pendant  deux  ans,  et,  par  l'at- 
trait du  bon  marché,  il  arriva  à  avoir  un  moment  jus- 
qu'à vingt- trois  mille  lecteurs;  mais  il  ne  put  se 
soutenir  plus  longtemps  ,  faute  d'une  clientèle  d' an- 
nonces suffisante ,  et  il  dut  renoncer  à  sa  tentative. 
Une  circonstance  qui  avait  servi  ses  débuts  contribua 
à  sa  défaite.  Au  moment  où  naissait  le  nouveau  jour- 
nal, une  lutte  acharnée  était  engagée  entre  le  Times 
et  le  Herald,  A  la  suite  d'explorations  laborieuses , 
par  des  sacrifices  d'argent  considérables  et  à  force  de 
persévérance,  le  Times  avait  réussi  à  accomplir  ce 
que  le  gouvernement  anglais  n'avait  pu  faire  :  il  avait 
organisé  un  service  mensuel  de  dépêches  entre  l'Inde 
et  l'Angleterre ,  par  la  voie  de  Suez  et  d'Alexandrie. 
Pour  alléger  le  poids  d'une  dépense  qui  s'élevait  à 
250  000  francs  par  an,  le  Times  s'engagea  à  commu- 
niquer ses  nouvelles  en  temps  utile  au  Chronicle  et 
au  Post ,  à  la  condition  qu'ils  supporteraient  leur 
quote-part  des  frais.  Le  Herald  fut  exclu  de  cet  ar- 
rangement. Le  propriétaire  du  Herald ^  homme  en- 
treprenant et  actif,  résolut  non -seulement  d'avoir  des 
courriers  comme  le  Times,  mais  même  de  gagner  de 
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vitesse  ses  rivaux.  Assuré  de  la  bienyetfkanœ  dm 
gouvernement  français,  il  organisa  de  Marseille  à 
Boulogne  un  service  de  relais  de  poste;  il  acheta  en 
ovtre  à  la  Compagnie  Commerciale  de  la  navigation  à 
vapeur  le  meilleur  de  ses  bateaux  à  vapeur,  YChidine, 
qui  eut  ordre  de  stationner  dans  le  port  de  Boulogne, 
de  sortir  en  rade  à  marée  basse  et  de  chauiFer  jouir  et 
nuit,  afin  d'être  toujours  prête  à  transporter  en  An-- 
gleterre,  contre  vent  et  marée ,  les  dépêche»  de  l'Inde 
dix  minutes  après  leur  arrivée  à  Boulogne^  Grâce  à 
ces  moyens  extraordinaires,  le  Herald  eut  plusiears 
fois  la  bonne  fortune  de  devancer  le  Times  pour  fee 
nouvelles  de  Tlnde  ;  mais  comme  une  seule  admini- 
stration ne  pouvait  supporter  de  si  lourdes  charges,  il 
avait  mis  le  Daily  News  de  moitié  dans  la  dépense. 
Ce  fut  un  grand  avantage  pour  le  nouveau  journal  de 
trouver  une  organisation  toute  prête ,  et  les  victoires 
du  He7*aîd  lui  profitèrent  autant  qu'à  son  aUié  ;  mais 
le  Times,  qui  avait  surtout  à  coeur  de  détruire  le 
Daily  News,  comme  représentant  du  journalisme  i 
bon  marché,  ouvrit  des  négociations  avec  le  Herald, 
Un  jour,  le  Daily  News  reçut  les  épreuves  de  la  malle 
de  rinde  trop  tard  pour  en  faire  usage ,  et  trouva  le 
lendemain  dans  le  Times  et  le  Chronicle  les  mêmes 
nouvelles  que  dans  son  associé.  Le  mois  suivant^  ks 
courriers  du  Times  ayant  ea  l'avantage,  le  Times 
communiqua  fraternellement  une  épreuve  au  HeraU, 
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et  le  Dmly  Jfewê  parut  seul  sans  nouvelles  de  riiide« 
La  défeetian  du  Herald  était  manifeste  ;  elle  eut  pont 
conséquence  une  mptufe.  Le  Daily  Hëfws,  au  lieu  dé 
lutter  à  deux  contre  trois^  se  trouvait  désormais  Èerù 
contre  quatre.  Dans  ces  conditions,  il  lui  fut  impo»- 
î^ible  de  conserver  ses  prix  :  le  l*"'  février  1849,  il  re- 
prit le  format  de  huit  pages  et  se  mit  à  dix  sous 
comme  les  autres  journaux.  Dès  lors,  la  coalition  qui 
s'était  formée  contre  lui  n'avait  plus  d'objet  ;  ses  ad- 
versaires lui  ouvrirent  leurs  rangs  et  cessèrent  une 
guerre  onéreuse  pour  tous.  Aucune  tentative  pour 
fonder  un  grand  journal  n'a  eu  lieu  depuis  le  Daily 
News, 

Si  nous  sommes  entrés  dans  ces  détails,  peut-être 
im  peu  minutieux,  sur  l'organisation  intérieure  des 
journaux  anglais,  c'est  afin  de  montrer  au  prix  de  quels 
efforts  et  de  quels  sacrifices  ils  se  disputent  les  lec- 
teurs. Au  fond,  ridée  qui  anime  les  écrivains  anglais, 
c'est  qu'un  journal  est  avant  tout  le  serviteur  du  pu- 
blic ,  et  qu'il  ne  mérite  de  vivre  qu'à  la  condition 
d'être  utile.  Eclairer  et  renseigner  ceux  dont  il  a  ob- 
tenu la  confiance,  rassembler  avec  exactitude  et  acti- 
vité tout  ce  qui  peut  instruire,  distraire  ou  servir  le 
lecteur  ;  porter  à  sa  connaissance  toutes  les  nouvelles, 
tous  les  faits,  tous  les  documents  qui  peuvent  le  gui- 
der dans  ses  plaisirs  ou  ses  affaires  :  tels  sont  les 
devoirs  qu'un  journal  anglais  s'impose  vis-à-vis  du 
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La  législation  sur  le  timbre.  —  Fraades  nombreases.  —  Le  London 
Dispatch,  —  Abaisiement  du  timbre  en  1836.  — Ses  conséquences. 
—  Action  combinée  du  timbre  et  du  droit  sur  les  lannonces.  — 
Développement  du  TVmM.  —  Réclamation  des  journaux.^  Abol:- 
tion  du  timbre.  —  Création  de  jonrnaux  à  bon  marché. 

L'histoire  de  la  législation  sur  le  timbre  fait  né- 
cessairement partie  de  l'histoire  de  la  presse.  Nous 
ne  saurions  par  conséquent  nous  borner  à  mentionner 
la  transformation  d*un  impôt  dont  l'établissement 
avait  exercé  une  influence  si  prompte  et  si  sérieuse 
sur  les  journaux  du  temps.  Etabli ,  comme  nous  Ta- 
vons  vu,  en  1712,  et  appuyé  par  les  pénalités  les 
plus  rigoureuses,  cet  impôt  avait  été  continuellement 
éludé  par  les  imprimeurs  et  les  journalistes;  néan- 
moins il  fut  un  des  premiers  impôts  que  Pitt  ag« 
grava,  lorsqu'il  entreprit  de  rétablir  les  finances  an- 
glaises. Cet  impôt  devint  alors  tellement  lourd,  que 
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la  tentation  de  le  frauder  fut  irrésistible  pour  les  im- 
primeurs, dès  qu'ils  eurent  la  perspective  d'une  vente 
assez  considérable.  La  révolution  de  juillet  en  France 
et  le  bill  de  réforme  en  Angleterre,  en  répandant  ime 
vive  agitation  dans  tous  les  esprits,  donnèrent  une 
grande  impulsion  à  la  presse;  le  parti  radical,  qui  se 
croyait  triomphant,  redoublait  d'efforts,  et  inondait 
l'Angleterre  de  ses  publications.  Des  hommes  entre- 
prenants imprimèrent  journaux  et  brochures  sur  des 
feuilles  non  timbrées,  les  firent  crier  par  les  rues,  dis- 
tribuer à  domicile,  et,  comme  le  droit  sot  dioqnenTH 
méro  de  journal  était  alors  de  4  pence  ou  40  centimes, 
ils  pouvaient,  malgré  des  frais  de  toute  sorte»  donner 
leurs  journaux  à  des  prix  trois  ou  quatre  fois  moin- 
dres que  ceux  des  publications  légales ,  et  ils  en 
vendaient  un  nombre  prodigieux.  En  1831 ,  la 
vente  d'un  journal  hebdomadaire  de  principes  tout 
à  fait  révolutionnaires,  le  London  Dispatch,  qu'un 
écrivain  radical ,  nommé  Hetherington ,,  rédigeait 
et  vendait  lui-même,  et  dont  le  prix  avait  éii  fixé  à 
4  sous  seulement,  atteignait  le  chiffre  de  25000  exem- 
plaires par  semaine.  On  évaluait  à  150  000  feuilles 
par  semaine  la  vente  des  publi<^tions  non»  tini-^ 
brées  ;  des  gens  pas8ionnés«  se  faisaient  nn  poûit 
d'honneur  de  favoriser  la  fraude ,  et,»  pendant  qndr 
ques  années ,  ce  fut  une  lutte  acharnée  entœ  les 
adversaires  du  timbre  et  la  police.  Deumt  les  ttois 
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première»  aimées  du  mîniatère  de  lord  Grey,  A  y 
avait  eu  509  poursuites  p««r  vente  de  jounisnix  ne» 
timbrés  ;  il  j  en  e»t  219  dans  la  seule  année  1836 ,  et 
ce  nombre  s'aeermi  encore  en  1836.  L'impuissance 
du  gouvernement  &  réprimer  la  fraude  était  d'autan! 
plus  manifeste,  qu'il  y  avait  alors  en  viguear,  suivant 
une  remarque  de  M.  Hume ,  dix-neuf  lois  ou  parties 
de  lois  contre  les  imprimeurs  «  éditeurs  et  vendeurs 
de  journaux  non  timbra.-  Le  ministère  anglais  prit  le 
sage  parti  d'abaisser  l'iinpot  du  timbre  de  40  cent,  à 
10;  les  journaux  quotidiens  diminuèrent  aussitôt  leur 
prix  de  tout  e&  qu^tls  ne  payaient  plus  au  timbre,  et 
avec  cette  rédaction  considérable  disparut  k  difSérenc0 
de  prix,  qai  seale  ftûsait  vivre  les  publications  noM 
timbrées.  La  fraude  cessa  d'exister  dès  qu'elle^  n'eut 
plus  pour  elle  la  séduction  du  bon  marché. 

La  loi  qui  rédaiisait  rknpât  de  timbre  fut  «lise  en 
vigueur  le  15  septembore  183€  ;  elle  eut  pour  ceMé^ 
qnence  immédiate^tm  accroissement  considérable  dan# 
la  vente  des  journaux^  l>u  5  octobre  18t)6  au  5  avril 
1836,  les  journaux  avaient  fai!  timbrer  14874692 
feuilles;  du  5  octobre  1836  au  5  avril  1837,  ilà  e* 
firent  timbrer  2Ï  362 148.  L'augmentation  immédiate^ 
fut  donc  d'environ  50  pour  100.  Aussi  la  perte  ëfd 
Trésor,  qu'on  aviût  évaluée  aux  irois  quarts  de  Tnim 
pot  perçu  en  Ï836,  ne  fet-^Ile  que  d'im  peu  plu#  der 
moitié;  et  ne  tarda-t^elle  pas  à  être  entièrement  cou^ 
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verte.  En  effet,  le  nomlbre  des  journaux  s'accrut ,  et 
la  circulation  s'en  développa  dans  une  proportion 
bien  plus  forte  encore.  Dans  Tannée  1842,  les  seuls 
journaux  anglais  firent  timbrer  50088  175  feuilles. 
En  1848  ,  voici  quel  a  été  le  nombre  des  timbres 
délivrés  aux  journaux  : 

Timbres  à  10  cent.  Timbres  à  5  cent. 

Angleterre ....     67  476  768  8  704  236 

Ecosse 7  497  064  176854 

Irlande 7  028  956  44  702 

Le  timbre,  quoique  réduit  à  10  centimes,  conti- 
nuait de  faire  office  de  droit  de  poste,  et  conférait  aux 
journaux  le  droit  de  circuler  gratuitement  dans  l'éten- 
due des  trois  royaumes.  Le  législateur  avait  voulu 
que  l'impôt  se  justifiât  par  sa  modicité  et  par  le  pri- 
vilège qu'il  emportait  avec  lui.  Néanmoins ,  les  pro- 
priétaires de  journaux  ne  se  tinrent  pas  pour  satis- 
faits. Ils  prétendirent  que  l'assujettissement  de  leurs 
ieuilles  au  timbre  n'était  de  la  part  du  gouvernement 
•qu'un  expédient  financier,  un  procédé  simple ,  expé- 
ditif  et  économique  de  percevoir  le  droit  de  poste.  Le 
timbre  n'étant  au  fond  que  la  rémunération  d'un  ser- 
vice, ne  pouvait  équitablement  être  perçu  que  quand 
ce  service  était  réellement  rendu.  S'il  était  juste  de 
soumettre  au  timbre  les  numéros  expédiés  en  province 
et  que  le  gouvernement  se  chargeait  de  transporter 
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gratuitement,  il  était  abusif  de  contraindre  les  jour- 
naux à  fÎEtire  timbrer  les  numéros  qu'ils  vendaient  dans 
Londres  et  qu'ils  faisaient  transporter  à  leurs  frais  , 
sans  recourir  aux  malles.  Les  réclamations  furent 
d'autant  plus  vives  que  la  diminution  du  timbre  avait 
été  loin  de  produire  pour  la  plupart  des  journaux  les 
avantages  qu'ils  en  avaient  attendus.  En  effet,  si,  en 
1836 ,  tous  les  journaux  sans  exception  avaient  vu 
le  cercle  de  leurs  lecteurs  s'étendre ,  cette  augmenta- 
tion n'avait  pas  tardé  à  faire  place  à  un  mouvement 
en  sens  contraire ,  ainsi  que  cela  résulte  du  tableau 
suivant,  qui  présente  le  nombre  des  feuilles  que  cha- 
cun des  journaux  quotidiens  de  Londres  a  fait  tim- 
brer de  1837  à  1850.  Ces  chiffres,  puisés  aux  sources 
officielles,  établissent  qu'à  partir  des  années  1843  ou 
1844,  tous  les  journaux,  à  deux  exceptions  près,  ont 
vu  décroître  régulièrement  leur  publicité.  UAdver- 
User,  qui  n'a  point  perdu,  doit  ce  privilège  à  sa  po- 
sition toute  spéciale,  qui  lui  ouvre  tous  les  restau- 
rants et  toutes  les  tavernes.  Quant  au  Times,  il  a  vu 
quadrupler  sa  clientèle. 
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Ce  tableau  prouve  irrëeusaUement  deux  fait^  :  te 
premier,  e'est  que  les  feuilles  annuellement  enrcyéen 
au  timbre  se  sont  élevées,  en  quatorze  ans,  de  dovze 
millions  à  dix^euf,  et  que  la  publicité  générale  »'est 
par  conséquent  accrue  de  50  pour  100  ;  le  second , 
c'est  que  le  nombre  total  des  lecteurs  ayant  augmenté^ 
et  tous  les  journaux,  sauf  un  seul,  ayant  perdu  des 
leurs,  le  journal  favorisé  a  dû  bénéficier  non-seule- 
ment de  Taccroissement  régulier  des  lecteurs  ,  mais 
aussi  de  tout  ce  que  ses  confrères  ont  perdu.  On  pou-* 
vait  donc  dire  que  le  Times,  qui  avait  déjà  la  plus 
grosse  part  des  annonces,  tendait  à  absorber  gradueV* 
'lement  toute  la  masse  abonnable,  et  prévoir  qu'il^  de- 
meurerait seul  le  jour  où  ses  empiétements  ne  laisse- 
raient plus    aux    autres  journaux  qu'une  clientèle 
insuffisante  à  couvrir  leurs  frais.  Cette  hypothèse  se- 
rait devenue  im  fait,  si  les  journaux  anglais  ne  pou- 
vaient compter  que  sur  la  vente  de  leurs  numéros ,  et 
si  les  annonces  ne  leur  donnaient  les  moyens  d'exis- 
ter. Aussi  le  principal  sujet  d'alarme  des  concurrents 
du  Times  était-il  moins  la  diminution  du  nombre  de 
leurs  lecteurs  que  le  dépérissement  de  leurs  annonces^ 
Il  suffît  de  feuilleter  la  collection  d'un  journal  anglais 
dans  les  dernières  années  pour  se  convaincre  que  l'es- 
pace occupé  par  les  annonces  allait  toujours  dimi- 
nuant. On  peut  tirer  encore  de  tous  ces  faits  celle 
conclusion,  bonne  à  méditer  pour  les  législaleurd  et 
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les  écrivains,  que  partout  où  des  taxes,  comme  Tim- 
pôt  sur  les  annonces  et  le  timbre,  rendent  la  publicité 
coûteuse,  les  annonces,  et  avec  elles  les  recettes,  les 
moyens  d'amélioration ,  la  possibilité  des  sacrifices  , 
vont  où  se  trouve  la  publicité  la  plus  grande  ;  que  par 
contre-coup  les  abonnés  prennent  le  même  chemin 
que  les  annonces ,  et  qu'il  en  résulte  ,  au  profit  du 
journal  dominant,  un  monopole  que  chaque  jour  for- 
tifie. Supposez  le  droit  sur  les  annonces  établi  en 
France ,  ce  qui  est  arrivé  en  Angleterre  au  Times 
serait,  entre  des  mains  habiles,  advenu  soit  au  Con- 
siituiionneL  soit  au  Siècle. 

D'après  ce  qui  précède,  on  sera  tenté  de  croire  que 
le  Times  a  dû  voir  de  mauvais  œil  les  deux  actes  par- 
lementaires qui,  en  1853  et  1854 ,  ont  aboli  le  droit 
sur  les  annonces  et  assimilé  complètement  le  timbre 
à  un  droit  de  poste ,  en  exemptant  les  journaux  de 
l'obligation  de  faire  timbrer  les  numéros  qu'ils  ne 
mettent  pas  à  la  poste.  Il  n'en  est  rien  pourtant.  La 
suppression  du  droit  sur  les  annonces ,  en  réduisant 
des  deux  tiers  ou  de  moitié  le  prix  des  annonces  de 
deux  à  cinq  lignes  ,  en  a  prodigieusement  accru  le 
nombre  ,  et  cette  multiplication  profite  à  tout  le 
monde.  Quant  au  timbre,  après  avoir  favorisé  les  en- 
vahissements du  Times,  il  avait  fini  par  y  mettre 
obstacle  en  rendant  onéreux  pour  ce  journal  l'excès 
de  la  prospérité.  Pour  suffire  aux  annonces  qui  af- 
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fluaient  de  toutes  parts ,  le  Times  s'était  mis  à  pu- 
blier  régulièrement  des  suppléments  de   quatre  et 
même  de  huit  pages,  entièrement  remplis  d'annonces. 
Mais  ces   suppléments  étant  assujettis  au   timbre 
comme  le  journal  lui-même,  il  en  résultait  que  la  dé- 
pense augmentait  avec  le  nombre  des  exemplaires  : 
au  delà  d'un  certain  chiffre ,  les  frais  croissants  de 
papier,  de  tirage  et  de  timbre  dépassaient  le  produit 
des  annonces  qui  était  invariable,  quelque  fût  le  nom- 
bre des  numéros  unprimés  ;  les  suppléments  cessaient 
de  donner  des  bénéfices  et  donnaient  même  de  la 
perte.  Le  Times  en  était  là  depuis  le  jour  où  il  avait 
dépassé  le  chiffre  de  35000  abonnés.  Pour  ne  pas 
décourager  sa  clientèle  d'annonces,  et  ne  pas  la  faire 
refluer  vers  les  autres  journaux ,  il  ne  voulut  pas  re- 
noncer à  ses  suppléments,  mais  il  se  réduisit  à  n'en 
publier  que  trois  fois  par  semaine.  Ces  suppléments 
qui ,  tirés  à  dix  mille  exemplaires ,  auraient  repré- 
senté un  revenu  énorme ,  coûtaient  au  journal  plus 
qu'ils  ne  lui  rapportaient.  La  mesure  législative  qui, 
en  modifiant  le  timbre ,  en  exempte  les  suppléments 
entièrement  consacrés  aux  annonces ,  a  donc  profité 
au  Times  plus  qu'à  tout  autre  journal ,  puisqu'elle  a 
rouvert  pour  lui  une  veine  de  bénéfices  que  l'impôt 
avait  tarie.  Aussi  le  Times  publie- t-il  maintenant 
tous  les  jours  un  supplément  de  quatre  à  huit  pages 
d'annonces. 
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Il  n'est  pas  encore  possible  d'apprécier  l'inftaenee 
que  la  Rki]>pre»sioii  du  droit  sur  les  annonces  a  pn 
i>3iercer  sur  les  journaux  anciennement  fondés;  il  eM 
incontestable  cependant  que  cette  influence  s'est  tr^ 
duile  pour  quelques-uns  par  un  accroissement  ie 
revenu  qui  leur  a.  pifrmia  de  plus  grands  efforts.  L'a- 
bolition du  timbre  a  eu  pour  résultat  la  création  im- 
médiate de  nouveaux  journaux  politiques,  qui  parai»- 
lent  sur  quatre  pages  seulement ,  et  ne  se  vendent 
qu'un  penny.  Ces  journaux  qui  ne  s'adressent  qu'aux 
petites  bourses,  et  parmi  lesquelles  le  Moming  Hlar 
paraît  seul  avoir  acquis  quelque  consistance,  appar- 
tiennent naturellement  à  l'opinion  radicale.  Celte  ten- 
tative nouvelle  pour  doter  l'Angleterre  d'nne  presse 
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peine,  d'évaluer,  même  approximatiTement ,  le  pro» 
dsit  que  chaque  journal  tiire  de  «es  annonces  :  h&  élé- 
mentfl  d'appréciation  varient  en  eiFet  tous  les  jours. 
Le  Tùnes  seul,  à  roccasion  d'une  polémique  sur  le 
timbre,  a  laissé  échapper  quelques  diiffres  sur  les^ 
quels  il  est  possible  d'établir  des  calculs.  Ce  journal 
parut  le  26  mai  1851  avec  un  supplément  ;  ce  j<nir*là 
il  versa  au  Trésor  public  610O  francs  pour  timbre  , 
1600  francs  pour  droit  sur  le  papier,  et  2200  francs 
pour  droit  sur  les  annonces,  en  tout  9900.  En  1860, 
le  même  journal  avait  acquitté  400  000  francs  pour 
droit  sur  le  papier,  600  000  francs  pour  droit  sur  les 
annonces,  et  1670000  francs  pour  timbre,  en  tout 
2570000  francs,  soit  en  moyenne  8210  francs  par 
jour  de  publication.  Mais  le  jour  où  le  Times  acquit^ 
tait  2000  francs  de  droit  d'annonces,  il  contenait  de 
douze  à  treize  cents  annonces  distinctes,  et  le  supi^é- 
ment  seul  représentait  une  recette  de  6750  francs. 
Tous  les  journaux  de  la  Grande-Bretagne ,  pris  en^ 
semble ,  publient  annuellement  un  peu  plus  de  deux 
millions  d'annonces  ou  adveriizements.  C'est  un 
chiffre  considérable  et  fort  supérieur  au  nombre  des 
annonces  françaises ,  mais  ce  n'est  guère  que  te  cin- 
quième des  annonces  publiées  aux  États-Unis,  et 
qu'on  se  saurait  évaluer  à  moins  de  dix  milliom^ 
par  an»  Sur  ces  deux  millions  d'annonces,  la  presse 
de  Londres  peut  en  revendiquer  900000,  dont  le 
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tiers  à  peu  près  appartient  au  Times.  En  effet,  le 
droit  attribue  au  Trésor  étant  de  1  fr.  BO  cent, ,  les 
500000  francs  payés  parle  Times  en  1850  repré- 
sentent, en  nombres  ronds,  275  000  annonces,  et  à  ne 
prendre  que  10  francs  pour  prix  moyen  de  chacune, 
on  trouve  encore  que  les  recettes  du  Times,  de  ce 
seul  chapitre  ,  ont  dû  s'élever  à  près  de  3  millions. 
L'aiinde  I&15,  tous  frais  payés,  y  compris  l'intérC't 
du  capital,  a  donné  au  Times  750000  francs  de  bé- 
néfices nets;  nous  avons  expliqué  pourquoi  ces  bé- 
néfices ont  dû  diminuer  plutôt  que  s'accroître  avec  le 
développement  excessif  qu'a  pris  ta  circulation  de  ce 
journal. 

La  veiiti;  des  exemplaires  est  la  seconde  Bource  du 
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terre»  le  public  est  obligé  de  s'adresser  à  un  inter- 
médiaire, le  courtier  ou  vendeur  de  nouvelles  (news- 
rendnr).  Le  Daily  News ,  à  sa  naissance  ,  a  essayé 
d'introduire  le  système  de  l'abonnement ,  en  accor- 
dant aux  personnes  qui  s'adressaient  directement  au 
journal  une  légère  remise;  mais  cette  tentative  n'a 
point  eu  de  résultat  assez  satisfaisant  pour  engager  à 
y  persévérer.  Chaque  administration  renvoie  à  quel- 
qu'un des  courtiers  toutes  les  demandes  qui  lui  arri- 
vent directement.  Ce  système  a  ses  avantages  et  ses 
inconvénients.  Le  public ,  habitué  à  ne  traiter  qu'a- 
vec les  courtiers ,  peut  subir  dans  une  certaine  me- 
sure leur  influence ,  et  le  journal  peut  être  rendu  res- 
ponsable d'exigences ,  d'irrégularités  ou  d'exactions 
qui  ne  sont  pas  de  son  fait.  En  outre ,  le  journal  ne 
connaît  jamais  le  chi£fre  exact  de  sa  clientèle  ,  et  ne 
peut  asseoir  sur  elle  des  calculs  certains.  Il  vit  un  peu 
au  jour  le  jour,  exposé  à  tirer  un  trop  grand  nombre 
d'exemplaires  et  à  perdre  timbre  et  papier,  ou  à  ne 
faire  qu'un  tirage  insuffisant  un  jour  où  la  vente  dans 
les  rues  et  aux  stations  des  chemins  de  fer  aura  pris 
un  développement  inaccoutumé  ;  mais  d'un  autre  côté 
l'intervention  des  courtiers  dispense  les  journaux  de 
frais  de  bureaux  onéreux,  simplifie  considérablement 
leur  comptabilité ,  et  les  garantit  contre  les  non-va- 

• 

leurs.  L'abonnement;  qui,  en  France ,  se  paye  d'a- 
vance, ne  s'acquitte  en  Angleterre  qu'à  l'expiration 
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(îu  trimeetrc,  et  le  courtier  est  responsable  vis-à-vis 
du  journal,  avec  lequel  il  rhgle  d'ailleurs  chaque  jour 
ou  plutôt  chaque  semaine.  Les  rnnîtres  de  poste  fai- 
saient autrefois  l'office  de  courtiers  ,  et  la  législation 
leur  assurait  niêine  certains  privilèges  :  leurs  jour- 
naux étaient  rei,-u8,  par  exemple,  jusqu'à  la  limite  du 
dt^part.  Les  clieitiins  de  fer  ont  mis  toute  cette  indus- 
trie de  ia  l'd  m  mission  entre  les  mains  d'un  ccTtaiu 
nombre  de  maisons  dont  quelques -un  es  eoiit  fort  con- 
aitiérables,  et  placent  annuellement  jusqu'à  cent  mil- 
lions die  journaux ,  de  revues  et  de  brochures.  Ces 
maisons  se  chargent  de  distribuer  les  journaux  dans 
Londres,  elies  les  font  vendre  au  besoin  dans  la  rue. 
elles  les  (-x[iL-dicnt  en  province.  Le  timbre  de  10  cen- 
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centimes)  cent  livres  pesant,  qui  représentent  dix- 
sept  cents  numéros  des  feuilles  hebdomadaires  et  cinq 
oents  numéros  du  Times;  les  courtiers  peuvent  donc 
prendre  le  transport  et  la  distribution  a  leur  charge, 
sans  être  obligés  d'augmenter  considérablement  ie 
prix  de  l'abonnement.  Dans  les  petites  villes,  ob  le 
nombK  des  personnes  qui  prennent  des  journaux  est 
moins  grand ,  il  n'en  est  plus  ainsi  ;  et  les  courtiers 
sont  souvent  obligés  d'ajouter  un  penny  ou  dix  cen- 
tines  au  prix  de  chaque  numéro ,  ce  qui  élève  Tabon* 
nenent  d'un  sixième. 

Le  Time$  possède  un  brevet  d'imprimeur,  et  il 
cède  aux  courtiers  au  prix  uniforme  de  SO  centimes 
ses  numéros ,  qui  sont  cotés  à  40  au  lieu  de  60  de- 
puis l'abolition  du  timbre.  Les  autres  journaux  sont 
imprimés  et  publiés  sous  la  responsabilité  d'un  im- 
primeur patenté  qui  prend  le  nom  de  pubKêher,  ou, 
comme  nous  dirions  en  français,  d'éditeur  ou  de 
gérant  du  journal.  Le  publisher  n'a  d'autres  fonc- 
tions que  d'être  responsable  aux  yeux  de  la  loi.  Outre 
la  location  de  son  brevet,  il  trouve  la  rémunération 
dn  risque  qu'il  court  dans  une  retenue  sur  la  remise 
faite  aux  courtiers,  qui  ne  traitent  qu'avec  lui.  Le 
journal  passe  qm  publisher  chaque  quire  ou  rouleau  de 
vingt-sept  exemplaires  aux  trois  quarts*  du  prix  fort 
de  4f)  cent.  Le  publisher  gagne  donc  un  quart  sur 
chaque  numéro  vendu  isolément  4ans  les  bureaux 
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du  joarnal,  il  gagne  un  exemplaire  par  quire  sur 
les  numéros  vendus  aux  libraires,  aux  papetiers, 
aux  petits  courtiers  qui  en  prennent  moins  de 
vingt-sept  et  auxquels  il  ne  fait  pas  la  remise  en- 
tière ;  enfin  il  prélève  une  légère  retenue  sur  les 
grands  courtiers  qui  prennent  plusieurs  rouleaux. 
Ceux-ci  lui  font  à  leur  tour  une  remise  sur  les  de- 
mandes d'abonnement  qui  arrivent  directement  à 
l'administration  et  qu'il  leur  renvoie.  En  somme , 
chaque  numéro  est  passé  au  publisher  à  raison  de 
2  pence  trois  quarts  ,  il  est  cédé  aux  courtiers 
aux  environs  de  3  pence ,  et  il  est  vendu  4  pence 
au  public.  La  remise  de  20  à  25  pour  100  faite 
aux  courtiers  ne  paraîtra  pas  trop  considérable, 
si  Ton  songe  que  ceux-ci  prennent  à  leur  charge 
toutes  les  non-valeurs  ,  qu'ils  font  l'avance  de  toutes 
les  sommes  représentées  par  la  vente  des  numéros , 
puisqu'ils  ne  rentrent  dans  leurs  fonds  qu'à  la  fin  du 
trimestre  ;  qu'en  outre  ils  sont  obligés  de  faire  pren- 
dre à  leurs  frais  le  journal  aux  bureaux ,  de  le  plier, 
de  le  mettre  sous  bande,  de  faire  écrire  ou  im- 
primer l'adresse  qui  porte  la  bande,  et  de  faire  trans- 
porter le  journal  ainsi  préparé  à  la  poste  ou  au  che- 
min de  fer. 

Voici,  du. reste,  comment  se  décompose  le  prix 
d'im  journal  anglais.  —  Avant  la  diminution  du  tim- 
bre, le  prix  était  pour  le  public  de  7  penCe  ou  70  cen- 
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times.  Le  timbre,  fixé  nominalement  à  40  centimes, 
n*en  représentait  en  réalité  que  32  à  cause  de  la  re- 
'  mise  de  20  pour  100  qu*accordâit  le  Trésor  ;  le  pa- 
pier à  raison  de  70  shillings  les  mille  feuilles ,  reve- 
nait à  8  centimes  la  feuille,  en  tout  40  centimes.  Le 
rouleau  était  vendu  aux  courtiers  13  shillings  ou 
53  centimes  l'exemplaire,  il  restait  donc  13  centimes 
par  numéro  pour  couvrir  l'intérêt  du  capital  engagé 
et  toutes  les  dépenses  du  journal.  La  loi  de  1836 
abaissa  le  timbre  de  4  pence  à  1 ,  mais  en  suppri- 
mant toute  remise.  On  ne  tarda  point  à  essayer  d'é- 
tablir des  journaux  à  3  pence  ou  30  centimes.  De  ces 
30  centimes ,  si  on  déduit  10  centimes  de  timbre, 
10  centimes  de  papier  à  cause  de  la  dimension  plus 
grande  des  journaux  et  de  la  rapidité  du  tirage  ,  qui 
exige  l'emploi  d'un  papier  solide  et  fortement  collé» 
enfin  8  centimes  pour  la  remise  des  courtiers,  on  voit 
qu'il  reste  2  centimes  par  numéro  pour  couvrir  des 
dépenses  que  nous  avons  évaluées  à  700  000  francs 
pour  un  journal  établi.  A  un  million  de  feuilles  par 
an,  cela  ne  donnerait  que  20  000  francs,  et  nous 
avons  vu  que  la  plupart  des  journaux  ne  vendaient 
pas  même  un  million  de  feuilles  dans  une  année.  Un 
journal  était  donc  impossible  ,  soit  à  3  pence ,  soit 
même  à  4.  Ce  raisonnement  conserve  toute  sa  force 
aujourd'hui,  puisque  les  grands  journaux  ont  diminué 
leur  prix  de  toute  la  valeur  du  timbre  qu'ils  n'ont 

10 
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plus  à  pn\  (T.  Au  prix  actuel  de  4  pence ,  la  vente 
d'un  million  d'exemplaires  ne  produit  encore  que 
120  000  francs  k  nn  journal  et  l'oblige  à  demander 
600  000  francs  aux  annoncée  pour  aliter  les  re- 
cettes et  les  dëpenses. 

Les  journaux  à  nn  penny  qui  viennent  d'être  éta- 
blis ne  paraissent  que  sur  une  feuille  simple.  Le  pa- 
pier leur  coûte  5  centimes,  le  remise  des  courtiers  et 
les  menus  frais  3  autres  centimes,  il  ne  leur  reste 
donc  également  que  2  centimes  pour  couvrir  leurs 
dépenses  fixes.  Ils  ne  s'imposent  point  sans  doute  pour 
leur  rédaction  les  mêmes  sacrifices  que  les  gronda 
journaux  ;  mais  comme  ils  ne  disposent  que  de  qua- 
tre pages  nu  lieu  de  huit ,  ils  se  trouvent  places  enlre 
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tique  est  dans  les  mœurs,  les  journaux  ont  une 
tèle  trèft-restrtinte.  Un  journal  ne  peut  se  donner» 
nous  Valons  de  le  démontrer,  à  moins  de  40  centimes 
le  numéro.  A  ee  prix,  l'abonnement  d*un  an  revient  à 
125  francs  à  Londres  et  à  170  en  province  :  or  il  a 
été  dit  dans  Tenquête  parlementaire  de  1851  qu'il  n'y 
avait  pas  en  Angleterre  une  personne  sur  mille  en 
état  de  s'imposer  une  pareille  dépense.  C'est  donc 
merveille  que  les  journaux  quotidiens  de  Londres,  les 
seuls  qootîdienB  de  la  Grande-Bretagne ,  soient  arri  • 
vés  à  publier  entre  eux  tous  60000  numéros  par 
jour,  ce  qui  donne  un  abonné  par  500  âmes  sur  toute 
la  population  des  Iles  Britanniques.  On  peut  évaluer 
à  38  000  la  part  du  Times,  à  12  000  celle  des  autres 
feuilles  du  matin  ,  et  à  10  000  celle  des  feuilles  du 
soif.  Ces  chiffres  ne  sont  point  à  comparer  au  tirage 
des  feuilles  importantes  de  New-York  ou  de  Paris. 
Les  journaux  quotidiens  distribuent  dans  Londres  les 
deux  tiers  ou  même  les  trois  quarts  de  leurs  exem- 
plaires. Ce  fait  s'explique  par  le  nombre  des  établis- 
sements publics,  hôtels,  restaurants,  cafés,  cabinets 
de  lecture,  clubs,  qui  sont  dans  l'obligation  de  rece- 
voir des  journaux  :  mais  la  presque  totalité  de  ces 
exemplaires  part  le  soir  pour  la  province.  Un  nom- 
bre très-considérable  de  personnes  ne  reçoit  les  jour- 
naux de  Londres  que  de  seconde,  de  troisième  et 
même  de  quatrième  main.  Quarante -huit  heures  après 
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sa  publication,  le  Times  se  place  encore  à  raison  de 
10  centimes  le  numéro.  L'impossibilité  de  se  procu- 
rer à  prix  réduit  une  feuille  de  Londres  peut  seule 
déterminer  les  gens  à  s'abonner  aux  journaux  repro- 
ducteurs. Après  avoir  passé  de  main  en  maiu»  et  cir- 
culé de  Londres  à  la  petite  ville  et  de  celle-ci  au  vil- 
lage, les  journaux  ne  sont  pas  encore  au  terme  de 
leurs  pérégrinations.  Comme  la  législation  accorde  la 
transmission  gratuite  aujc  colonies  des  feuilles  tim- 
brées qui  n'ont  pas  plus  de  huit  jours  de  date  ,  les 
courtiers  reprennent  ou  rachètent  ces  journaux  fati- 
gués pour  les  expédier  au  Canada,  aux  Antilles  ou  en 
Australie,  où  s'achève  leur  destinée. 


CHAPITBE  X. 


Progrès  moral  des  jonmtnz.  «-Législation  sur  la  presse.  —  Le  bill 
des  six  Actes.  —  Les  mœnrs  et  la  loi.  —  Personnages  qui  ont  écrit 
dans  les  joumaoz.  —  Les  penny-a-liners.  —  Les  journaux  et  les 
revues.  —  Statistiqne  de  la  presse. 


M.  Knight  Hont  a  établi  une  curieuse  comparaison 
entre  les  premiers  numéros  du  Times  et  \  Orange 
InieUigencer ,  fondé  un  siècle  auparavant  par  les 
partisans  de  Guillaume  III.  Le  journal  de  1688, 
publié  deux  fois  par  semaine  sur  une  petite  feuille 
in-quarto,  est  de  beaucoup  dépassé  par  le  premier 
journal  quotidien,  le  Daily  Courant,  de  1709,  qui 
n'est  lui-même  qu'un  pygmée  auprès  du  Times 
de  1788.  Celui-ci  pourtant  n'était  pas  aussi  grand  que 
ses  contemporains  du  Herald  et  du  Ckronicle ,  et 
n*était  pas  la  moitié  de  ce  qu'il  .est  aujourdliui. 
L'agrandissement    continuel  mieux  encore   que  la 
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multiplication  des  journaux  montre  quel  a  été  d'année 
en  année  le  développement  de  la  curiosité  publique, 
toujours  plus  exigeante  et  étendue  à  plus  de  sujets.  II 
marque  aussi  d'une  façon  indirecte  les  progrès  de  la 
puissance  de  la  presse,  dont  cette  curiosité  générale 
est  à  la  fois  l'origine  et  le  point  d'appui.  Ce  n'est  pas 
d'eux-mêmes  que  les  journaux  tirent  leur  force,  mais 
de  ce  besoin  universel  d'informations  que  seuls  ils 
peuvent  satisfaire.  Rendez  ta  natkm  indifférente  aux 
affaires  publiques,  et  ni  talent  ni  sacrifices  d'aucune 
sorte  ne  pourront  empêcher  les  journaux  de  languir. 
n  ne  faut  donc  juger  de  la  puissance  réelle  des  jour- 
naux  ni  par  leur  nombre  ni  par  la  liberté  dont  ils 
jouissent.  Nulle  part  ils  ne  sont  plus  nombreux  et 
plus  libres  qu'aux  Etats-Unis,  nulle  part  peut-être 
ils  n'ont  moins  d'influence;  on  a  vu  au  contraire,  en 
France,  sous  la  restauration,  deux  ou  trois  feuilles 
lilliputiennes,  sans  cesse  aux  prises  avec  la  censinre, 
gouverner  l'opinion  publique.  La  presse  anglaise  est 
de  nos  jours  celle  q\û  a  le  plus  de  crédit  suv  les  lec- 
teurs auxquels  elle  s'adresse,  aucune  pourtant  n'a  eu 
à  lutter  contre  des  entraves  plus  fortes  et  une  persé- 
cution plus  longue. 

Il  y  a  soixante  ans  à  peine  que  l'imprimeur  d'un 
journal  a  subi  encore  à  Londres  la  honte  du  pilori.  A 
partir  du  commencement  de  la  gaen?ed'Amériqaie,les 
poursuites  contre  les  joutnau  devinrei^  pvesciiie  q»o- 


EN  AjSGLETERRE   ET  AUX  ETATS-UNIS.  175 

tidiexmes  en  Angleterre,  et,  aussitôt  que  le  contre- 
coup de  la  révolution  française  se  fit  sentir,  elles 
prirent  un  tel  caractère  d'acharnement,  que  l'un  des 
chefs  du  parti  whig,  Sheridan,  crut  devoir  fonder  une 
Société  des  amis  de  la  liberté  de  la  presse,  pour  venir 
en  aide  aux  journaux  menacés  dans  leur  existence.  On 
remplirait  vingt  pages  avec  la  simple  nomendature 
des  condamnations  prononcées  contre  les  journaux 
anglais  dans  les  soixante  années  qui  se  sont  écoulées 
de  1770  à  1830.  Ce  sont  les  procès  de  presse  qui  ont 
fait  la  réputation  et  la  fortune  politique  d'Erskine,  de 
Mackintosh ,  de  Brougham  et  de  la  plupart  des 
honmies  distingués  du  barreau  anglais.  On  n'a  pas 
oublié  le  bill  dit  des  six  Actes  que  lord  Castlereagh  fit 
voter  en  1817  par  le  parlement.  Ce  bill  ne  contenait 

pas  moins  de  six  lois  difiiérentes  contre  la  presse.  En 
quelques  mois,  il  peupla  les  prisons  de  jourrfalîstes  ; 
il  contraignit  un  célèbre  écrivain  radical,  Cobbett,  à 
se  réfugier  aux  États-Unis,  et  il  réduisit  toute  la 
presse  au  silence.  U  fut  suspendu  deux  ans  plus  tard, 
et  en  vérité  lord  Castlereagh  n'avait  pas  besoin  de 
cette  législation  exceptionnelle,,  car  la  législation  or- 
dinaire, qui  subsiste  encore  aujourd'hui  sans  modifi- 
cation aucune,  était  parfidtement  suffisante  pour  faire 
la  guerre  aux  journaux.  En  1812,  les  deux  frères 
Hunt  avaient  été  condamnés  àunaodbpnsonetàuAe 
amende  qui,  avec  les  frais,  s'élevait  à  60  000  francs, 
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pour  avoir  imprimé  dans  X Examiner  que  le  Morning 
Posi  avait  un  peu  outrepassé  la  vérité  en  appelant  le 
prince  de  Galles,  alors  âgé  de  près  de  cinquante  ans, 
un  Adonis.  En  1820,  M.  Francis  Burdett  fut  con- 
damné à  trois  mois  de  prison  et  à  une  amende  de 
50000  francs,  qui,  avec  les  frais ,  montait  à  près  de 
80  000.  Un  document  parlementaire  constate  que 
de  1808  à  1821,  le  gouvernement  anglais  intenta  cent 
un  procès  de  presse  et  fit  condamner  quatre-vingt- qua- 
torze journalistes,  dont  douze  à  la  déportation  pendant 
sept  ans  et  les  autres  à  des  emprisonnements  plus  ou 
moins  longs.  Ce  n'est  pas  en  1821  que  se  termine  ce 
martyrologe  de  la  presse  anglaise  ;  M.  KnightHunt  Ta 
poursuivi  jusqu'en  1833,  qui  vit  encore  prononcer 
plusieurs  emprisonnements.  Il  semble  que,  depuis 
cette  époque,  il  n'y  ait  plus  eu  de  poursuites  or- 
données par  le  gouvernement.  L'honneur  en  revient 
aux  hommes  qui  ont  été  depuis  vingt  ans  à  la  tête  des 
affaires,  mais  non  pas  à  la  législation,  qui  n'a  pas 
changé.  Lord  Palmerston  disait,  en  1852,  à  Tiverton, 
qu'en  Angleterre  tout  homme  pouvait  exprimer  libre- 
ment ses  opinions,  quelles  qu'elles  fussent;  le  mi- 
nistre aurait  dû  ajouter  pour  être  sincère  :  ««  Tant 
qu'il  convient  au  gouvernement  de  ne  pas  le  pour- 
suivre, n  A  l'école  d'une  longue  persécution  et  sous  le 
joug  d'ime  législation  rigoureuse,  la  presse  anglaise  a 
appris  la^ modération  et  la  réserve;  elle  apporte  dans 
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sa  polémique  sur  les  affaires  intérieures  une  grande 
mesure  et  beaucoup  de  dignité  ;  s' abstenant  de  toute 
attaque  violente  contre  les  personnes  et  les  institu- 
tions, elle  donne  à  vrai  dire  peu  deprise  contre  elle. 
L'abus  inouï  qui  a  été  fait  jusqu'en  1830  des  pour- 
suites judiciaires  contre  les  journaux  a  mis  du  côté 
de  la  presse  Topinion  publique,  qui  s'alarmerait  et 
s'irriterait  d'un  retour  à  la  violence  des  Liverpool  et 
des  Castlereagh.  La  politique  a  donc  commandé  au 
gouvernement  de  fermer  les  yeux  sur  quelques  écarts 
accidentels,  en  même  temps  que  la  tolérance  lui  était 
rendue  facile  par  la  modération  habituelle  des  jour- 
naux. Si  donc  il  n'y  a  pas  eu  depuis  quelques  années 
de  procès  de  presse  en  Angleterre,  cela  tient  à  l'état 
de  l'opinion  et  aux  mœurs  publiques  du  pays,  non  à 
ime  législation  plus  libérale  qu'ailleurs.  Ce  n'est  pas, 
comme  lord  Palmerston  semblait  le  faire  entendre, 
que  l'Angleterre  concède  aux  opinions  plus  de  liberté 
que  les  autres  Etats  :  c'est  qu'on  y  abuse  moins  de  la 
liberté  limitée,  mais  suffisante,  qu'on  y  accorde.  La 
limite  imposée  par  les  mœurs  et  les  habitudes  em- 
pêche seule  de  rencontrer  et  de  voir  la  limite  imposée 
par  la  loi. 

La  modération  et  la  dignité  dont  la  presse  anglaise 
fait  preuve  en  général  proviennent  moins  encore  de 
l'appréhension  d'une  législation  qui  sommeille  que 
d'une  juste  fierté  et  du  besoin  instinctif  de  se  relever 
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du  ii\us  inique  des  préjugés.  Si  le  journal  est  inâuent 
et  populaire  en  Angleterre,  il  n'en  est  pas  ainsi  du 
métier  de  journaliste,  auquel  s'attache  encore  une 
certaine  défaveur.  Tandis  quen  France  on  fait  fracas 
de  sa  collaboration  au  moindre  journal,  en  Angleterre 
on  ne  voit  personne  s'en  faire  un  titre.  Il  taut  cher- 
cher l'origine  de  ce  préjugé  contre  les  journalistes  dans 
les  longues  pprsécutions  que  la  presse  a  eu  à  subir  en 
Angleterre.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  amendes  et 
les  emprisonnements  qu'on  a  prodigués  aux  écrivains 
de  la  presse,  ce  sont  les  peines  aOlictives  et  inia- 
inanle.i.  Pendant  toute  la  durée  du  xviii*  siècle,  on 
^it  des  journalisâtes  pendus,  marqués,  mis  au  pilori, 
l'ouetti^s  K?n  pKice  publique,   emprisonnés  avec  les  cri- 
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de  propagande,  qu'un  moyen  de  blesser  et  de  désho- 
norer des  adversaires.  Il  n'est  pas  surprenant  qu'avec 
de  telles  habitudes  un  certain  discrédit  se  soit  à  la 
longue  attaché  à  la  presse  quotidienne ,  et  les  satires 
vengeresses  d' Addison  et  de  Crabbe  ,  des  moralistes 
et  des  poëtes,  durent  paraître  au  public  la  plus  juste 
et  la  plus  méritée  des  sentences. 

Le  coup  était  porté,  et  quand,  au  commencement 
de  ce  siècle,  les  journaux,  tombés  aux  mains  d'hommes 
honorables  et  opulents,    prirent  un    autre   ton    et 
d'autres  allures  ,  ce  ne  fut  que  par  l'appât  d'appointe- 
ments élevés  qu'ils  purent  rappeler  à  eux  les  hommes 
de  talent;  mais  ceux-ci,  loin  de  songer  à  tirer  vanité 
de  leur  collaboration,  la  dissimulèrent  presque  tous 
soigneusement.  Les  plus  grands  noms  de  la  littérature 
et  du  barreau  ont  traversé  presque  incognito  cette 
difficile  école.  Lord  Brougham  passe  pour  avoir  con- 
tinué à  écrire  dans  les  journaux  lorsque  sa  fortune  po- 
litique était  déjà  faite.  Benjamin  Disraeli  a  pris  part 
à  la  direction  d'un  journal  éphémère,  le  Représentant. 
Lord  Campbell,  qui  occupe  aujourd'hui  un  des  sièges 
les  plus  élevés  de  la  magistrature,  a  débuté  par  faire 
dans  le  Moming  Chronicle  les  articles  de  critique 
théâtrale,  et  il  occupait  encore  ce  poste  en  1610.  Parmi 

les  simples  hommes  de  lettres,  il  suffit  de  nommer 
Colcridge,  Charles  Lamb,  Hazzlitt,  Leigh  Hunf, 
Tbadceray  et  le  romancier  Dickens,  qui  a  commencé 


]iar  slf^nographier  les  débats  du  parlement  avant  de 
prendre  rang  parmi  les  rédacteurs  et  parmi  les 
(écrivains. 

Pendant  que  les  hommes  qui  étaient  les  plus  capa- 
bles de  faire  évanouir  un  injuste  préjugé  n'osaient 
l'affronter  et  se  cachaient  d'écrire,  une  autre  classe 
il'écrivaitis  n'a  jamais  hésité  à  se  mettre  en  avant.  Ce 
sont  les  raiiij/eiirs  de  nouvelles,  les  reporters,  ou, 
pour  leur  donner  le  nom  sous  lequel  ils  sont  popu- 
laires, les  }ieniiy-a-liners  (écrivains  à  deux  sous  la 
ligne),  c'est-à-dire  les  employés  subalternes  que  les 
directeurs  de  journaux  envoient  par  la  ville  en  quête 
des  accidents,  des  incendies  et  des  crimes.  Ils  se 
trouvent  déjà  dépeints  sous  le  nom  d'émissaires  dans 
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théâtre  anglais ,  à  peu  près  la  place  du  parasite  dans 
le  théâtre  antique.  Ses  mœurs  n*ont  pas  changé.  Une 
maison  a-t-elle  brûlé ,  un  meurtre  a-t-il  été  commis , 
un  enfant  a«t-il  été  écrasé  ?  au  milieu  de  la  foule  accou- 
rue se  fait  bientôt  remarquer  un  individu  qui  multi- 
plie les  questions,  qui  va  d'une  personne  à  l'autre  s'en- 
quérir des  moindres  détails  de  l'événement ,  qui  prend 
des  notes  sur  un  carnet,  et  qui,  si  la  foule  est  compacte 
ou  si  l'on  repousse  les  importuns,  tient  bon,  se  fait 
faire  place  et  se  réclame  de  son  titre  en  répétant  qu'il 
est  -  un  monsieur  de  la  presse  »  (a  gentleman  of  the 
press).  Du  nombreux  personnel  qui  concourt  plus  ou 
moins  à  la  rédaction  d'un  journal,  le  public  anglais  ne 
connaît  que  les  écrivains  à  deux  soils  ;  mais  il  les  ren- 
contre partout  et  à  toute  heure  :  au  bureau  des  hôtels 
où  descendent  les  étrangers  de  distinction,  à  la  porte 
des  grands  personnages  malades,  dans  tous  les  rassem- 
blements, aux  courses,  aux  combats  de  coqs,  au  pied  de 
l'échafaud  des  criminels  qu'on  exécute.  Si  dans  une 
voiture  publique,  dans  un  lieu  de  divertissement,  à  un 
spectacle  en  plein  air  ou  à  une  pendaison,  à  un  convoi 
ou  sur  le  passage  d'un  cortège  royal,  un  homme  est  plus 
communicatif  que  les  autres,  a  le  verbe  un  peu  haut, 
se  montre  prompt  à  questionner  et  à  répondre,  paraît 
au  courant  de  toutes  choses ,  sait  les  bruits  du  jour 
dans  le  plus  grand  détail  et  a  le  mot  pour  rire  en  toute 
occasion,  pour  peu  qu'il  laisse  percer  un  bout  de  pa- 
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[iLf'r  cl  un  crnyon,  il  est  immédiatement  atteint  et  con- 
vaincu d'appartenir  à  la  presse.  Ces  hommes  que  rien 
ne  relmte,  qui  pénètrent  de  gré  ou  de  force,  ouverte- 
ment ou  par  rase  ,  partout  où  il  y  a  une  nouvelle  à 
glaner,  et  dont  l'avidité  peu  scrupuleuse  brave  tous 
les  obstacles,  représentent  seuls,  aux  yeux  d'une  por- 
tion du  public  anglais,  les  journalistes,  avec  lesquels 
ils  n'ont  pourtant  presque  point  de  rapports.  C'est 
d'aprt's  eux  qu'on  juge  tous  les  écrivains  de  la  presse, 
et  il  n'est  pas  surprenant  que,  pour  beaucoup  d'es- 
jirits ,  le  nom  de  journaliste  rappelle  ce  mélange  de 
suffisance ,  de  prétentions  ridicules  et  de  mauvaises 
manières  que  quelques  romanciers  français  ont  atlri- 
1  classe  des  commis  voyageurs.  Cette  défaveur 
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gleterre ,  on  lui  citerait  des  noms  fort  connus  de  lui 
en  1790,  le  Times,  le  Chronicle,  le  Herald,  le  Post; 
mais,  en  gardant  le  même  nom,  quelle  transformation 
tous  ces  journaux  ont  subie  depuis  soixante  ans  !  Au- 
trefois ils  s'adressaient  exclusivement  à  la  classe  po- 
litique, à  la  noblesse,  à  la. gentry,  à  la  grande  propriété 
et  aux  oisifs  des  villes.  Cependant,  grâce  à  l'influence 
bien&dsante  du  système  protecteur,  le  commerce  et 
rindustrie  commençaient  dès  lors  à  faire  de  grands 
progrès.  La  lutte  contre  la  Révolution  française ,  en 
absorbant  l'activité  de  l'Europe,  laissa  le  champ  libre 
à  la  bourgeoise  anglaise ,  et  les  premières  années  de 
ce  siècle  ont  vu  grandir  avec  une  rapidité  merveilleuse 
chez  nos  voisins  une  classe  moyenne  riche ,  éclairée, 
amie  du  luxe  et  des  jouissances,  faisant  instruire  avec 
soin  ses  enfants,  les  envoyant  au  loin  et  à  grands  frais 
compléter  leur  éducation,  et  désireuse  par-dessus  tout 
de  l'influence  politique  qu'elle  devait  conquérir  en 
1831  par  le  bill  de  réforme.  C'est  à  cette  classe  que  le 
journal  s'adressa  quand  il  voulut  élargir  le  cercle  un 
peu  étroit  de  ses  lecteurs,  et  il  suivit  pas  à  pas  chacun 
de  ses  progrès,  qu'accompagnait  une  nouvelle  exi- 
gence. C'est  pour  elle  surtout  qu'il  écrit  aujourd'hui , 
parce  que  sa  faveur  est  un  infaillible  moyen  d'influence 
et  de  fortune.  Toutefois,  avant  de  servir  les  idées  po- 
litiques des  classes  moyennes,  le  journal  dut  servir 
leurs  intérêts.  Voilà  pourquoi  il  agrandit  son  format 
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ol  rcli'giiîi  1rs  discussions  politiques  à  la  seconde  ou  » 
la  troisième  pnge.  afin  de  laisser  libre  une  large  sur- 
fîire  ciii  le  commerçant  pût  étaler  ses  annonces.  Il  dut 
ensuite,  pour  l'industriel ,  enregistrer  assidûment  If 
prix  des  matières  premières  sur  les  marchés  d'Angle- 
terre, puis  Hur  tous  les  marchés  du  monde,  en  annon- 
cer, en  commenter  les  moindres  variations.  Le  ban- 
quier (exigea  le  cours  des  fonds  publics,  la  valeur  de 
l'iir  et  le  prix  du  change  dans  toutes  les  capitales  df 
l'Europe.  L'exportateur  voulut  connaître  par  un  té- 
nmignage  impartial  et  désintéressé  la  situation  vraie 
et  les  chances  d'avenir  de  tous  les  pays  avec  lesquels 
il  traitait.  Chaque  industrie,  chaque  négoce  réclama 
i  irrésistible  des  areumenls. 
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comtés  d'Angleterre  à  250,  dans  le  pays  de  Galles 
à  17,  en  Ecosse  à  115,  en  Irlande  à  110,  total  623. 
M.  Knight  Hunt,  qui  n'a  compris  dans  ses  calculs  que 
les  journaux  s'occupant  de  politique,  donne  pour  l'an- 
née 1849  les  chiffres  suivants:  à  Londres  113,  dans 
les  comtés  d'Angleterre  et  le  pays  de  Galles  234  ,  en 
Ecosse  85,  en  Irlande  101.  En  y  ajoutant  encore  les 
quatorze  journaux  qui  paraissent  dans  les  iles  de  la 
Manche  et  de  l'Océan ,  il  arrive  à  un  chiffre  total  de 
547.  Un  recueil  mensuel,  le  Bentley* s  Miscellany,  a 
calculé  que  les  feuilles  imprimées  par  les  journaux 
quotidiens  dans  les  douze  mois  de  l'année  1849  au- 
raient suffi  à  couvrir  une  surface  de  349308000 
pieds,  et  qu'en  y  ajoutant  les  journaux  de  semaine  et 
de  quinzaine  de  Londres  et  des  provinces,  on  couvri- 
rait une  surface  totale  de  1 446 150  000  pieds  carrés. 
Quelle  puissance  pourrait  aujourd'hui  ramener  l'An- 
gleterre à  la  chétive  feuille,  à  demi  remplie,  où  le 
pauvre  Butter  imprimait ,  il  y  a  deux  cent  vingt-cinq 
ans,  avec  des  caractères  usés,  «  les  nouvelles  de 
France,  d'Allemagne  et  d'Italie,  d'après  l'original 
hollandais  ?  » 
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feuilles  provinciales  s'élevaient  à  vingt-cinq  :  Bristol, 
alors  la  ville  la  plus  importante  de  l'ouest,  Norwich 
et  Newoastle  en  avaient  deux;  les  dix-neuf  autres  se 
publiaient  à  York,  Exeter,Worce8ter,Northampton, 
Gloucester,  Stamford,  Nottingham,  Chester,  Derby, 
Ipswich,  Reading,  Leeds,  Canterbury,  Sherborne, 
Birmingham ,  Manchester ,  Bath ,  Oxford  et  Cam- 
bridge. 

Pendant  toute  la  durée  du  xvni*  siècle,  ces  jour- 
naux ne  firent  que  végéter  obscurément.  Ils  étaient 
tous  la  propriété  de  l'imprimeur  du  lieu,  qui  rem- 
plissait avec  des  nouvelles  locales  et  quelques  extraits 
des  feuilles  de  Londres  l'espace  que  les  annonces 
Jaissai^t  disponible.  «  Les  journaux  de  Londres,  un 
peu  de  colle  et  des  ciseaux,  voilà,  dit  un  auteur,  quel 
était  tout  le  matériel  des  journaux  de  province,  n  Pitt, 
le  premier,  essaya  de  tirer  parti  de  ces  feuilles  et  d'en 
faire  un  instrument  politique.  Un  de  ses  agents  se 
mit  en  rapport  avec  ceux  des  journaux  de  province 
qui  avaient  la  plus  grande  publicité,  et  on  leur  envoya 
aux  frais  du  gouvernement  deux  ou  trois  journaux  de 
Londres  où  l'on  marquait  journellement  à  l'encre 
rouge  les  articles  qu'on  désirait  voir  reproduire. 
L'administration  suivante  perfectionna  ce  système  ; 
le  clergé  anglican  fournit  à  tous  les  journaux  de  pro- 
vince des  rédacteurs  dévoués  au  gouvernement,  et 
qui  se  firent  de  leurs  services  un  titre  à  l'avancement. 


188  HISTOIRE  DE   LA   PRESSE 

L'opposition,  pour  soutenir  la  lutte,  fut  obligée  à  son 
tour  de  se  servir  des  mêmes  armes,  et  d'opposer  dans 
les  comtés  des  feuilles  libérales  aux  feuilles  ministé* 
rielles  :  cette  concurrence  eut  pour  résultat  de  vivifier 
un  peu  les  journaux  de  province  et  d'en  accroître  le 
nombre. 

Le  premier  de  ces  journaux  qui  ait  fait  parler  de 
lui  est  \e  SheffieTd  Register ,  qui  fut  fondé  àShefBeld, 
vers  1780,  par  un  libraire  nommé  Joseph  Gales.  Le 
iÎ6grw/er  qui  soutenait  des  opinions  presque  radicales, 
eut  un  grand  succès  pour  T époque;  outre  les  exem- 
plaires qu'il  vendait  dans  la  ville,  il  en  expédiait  près 
de  huit  cents  dans  les  districts  du  nord  de  l'Angle- 
terre, et  quelques-uns  de  ses  numéros  pénétraient 
même  en  Ecosse.  Gales  était  secondé  dans  la  rédac- 
tion de  son  journal  par  un  jeune  commis  :  c'était 
James  Montgomery,  qui  devait  se  faire  un  nom*  hono- 
rable par  ses  poésies,  et  qui  est  mort,  il  y  a  quelques 
années  seulement,  à  l'âge  déplus  de  quatre-vingts  ans. 
En  1794,  Gales,  traduit  devant  la  justice  pour  des 
articles  d'un  libéralisme   excessif,  et  condamné  à  la 
prison,  se  réfugia  en  Amérique  où  il  se  fit  naturaliser 
et  continua  avec  succès  sa  carrière  d'imprimeur  et  de 
journaliste.  Il  avait  abandonné  son  journal  à  Mont- 
gomery, qui  avait  alors   vingt-trois   ans.   Celui-ci 
changea  le  titre  du  Registei^  contre  le  nom  plus  poé- 
tique d'/m ,  et  il  en  demeura  le  rédacteur  pendant 


EN  ANGLETERRE  ET  AUX  ÉTATS-UNIS.  189 

trente  et  un  ans.  Le  libéralisme  persévérant  de  ses 
opinions  loi  valut  deux  procès,  suivis  tous  les  deux 
d'une  condamnation  à  l'amende  et  à  la  prison,  mais 
qui  ne  le  rebutèrent  pas.  En  1825,  Montgomery  céda 
son  journal  à  un  prédicateur  méthodiste,  M.  Black- 
well,  et,  par  un  scrupule  qui  peint  la  délicatesse  de 
son  âme,  il  voulut  laisser  entre  les  mains  de  l'acqué- 
reur le  prix  du  droit  de  propriété,  bien  résolu  à  ne 
jamais  le  réclamer,  si  la  prospérité  du  journal  rece- 
vait une  trop  rude  atteinte  du  changement  de'proprié- 
taire.  L'/ris  a  subsisté  jusqu'en  1848. 

En  1829,  au  moment  où  deux  questions,  l'éman- 
cipation dès  catholiques  et  la  réforme  parlementaire, 
passionnaient  toute  l'Angleterre,  le  nombre  des  jour- 
naux de  province  ne  s'élevait  encore  qu'à  cent  huit; 
encore  la  moitié  de  ces  journaux  se  publiaient-ils  dans 
huit  à  dix  villes  commerçantes  ou  industrielles.  Ainsi 
Liverpool  en  comptait  huit,  Manchester  sept,  Exeter 
cinq,  Bath,  Bristol  et  York  chacun  quatre,  Leeds, 
Sheffield  et  Brighton  trois ,  Birmingham  deux.  Plu- 
sieurs causes  contribuaient  à  entraver  le  développement 
de  la  presse  provinciale.  Il  était  rare  de  trouver  dans 
une  ville  un  imprimeur  muni  du  matériel  qu'exige 
l'impression  d'un  journal,  à  moins  qu'il  n'en  publiât 
im  lui-même.  L'acquisition  d'un  matériel  spécial  et 
les  arrangements  à  prendre  pour  s'assurer  le  concours 
de  rédacteurs,  pour  recevoir  les  nouvelles  de  Londres 
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et  du  comté,  pour  avoir  à  temps  utile  et  d'une  façon 
exacte  le  cours  des  marchés,  portaient  à  un  chiffre 
considérable  les  frais  de  premier  établissement.  Il 
fallait  en  outre  un  fonds  de  roulement  assez  fort  ;  le 
journal  réglait  tous  les  mois  avec  le  trésor  le  montant 
du  droit  sur  les  annonces,  et  les  usages  voulaient  qu*il 
en  fît  l'avance  pour  ses  clients  auxquels  il  accordait 
des  crédits  qui  allaient  jusqu'à  onze  n^ois.  Le  timbre 
revenait  plus  cher  aux  journaux  de  province  qu'aux 
journaux  de  Liondres  ;  il  leur  fallait,  en  effet,  envoyer 
leur  papier  dans  une  des  trois  seules  villes  où  il  pût 
être  timbré ,  à  Londres,  Manchester  ou  Edimbourg, 
et  supporter  par  conséquent  les  frais  de* transport, 
aller  et  retour.  Il  fallait  donc  disposer  de  capitaux  im- 
portants pour  songer  à  fonder  un  journal;  même  en 
province;  et,  par  Teffet  du  bas  prix  des  annonces, 
les  produits  n'étaient  pas  assez  considérables  pour 
tenter  la  spéculation. 

Tous  ces  journaux  étaient  hebdomadaires,  et,  a 
l'exception  de  ceux  des  grandes  villes,  se  publiaient 
dans  le  format  in-quarto.  Leur  tirage  moyen  était  de 
sept  à  huit  cents  numéros  ;  une  dizaine  allaient  à  deux 
mille,  quelques-uns  atteignaient  à  trois  mille.  On 
comprend  que  ces  journaux  ne  pouvaient  faire  de 
grandes  dépenses  pour  leur  rédaction  :  quand  l'impri- 
meur ne  se  chargeait  pas  lui-même  de  rédiger  son 
journal ,  il  confiait  ce  soin  à  quelque  employé  intelli- 
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gent  auquel  il  donoait  une  gratification.  On  lisait  de 
temps  en  temps  dans  les  annonces  des  journaux  de 
Londres  la  demande,  pour,  une  feuille  de  province, 
d'un  rédacteur  qui  pût  servir  de  sténographe  et  de 
compositeur.  On  cite  le  rédacteur  d'un  journal  du  nord 
de  l'Angleterre  qui  fut  congédié  pour  avoir  refusé 
d'apprendre  à  lire  aux  enfieints  de  son  patron.  Il  n'en 
était  pas  ainsi  dans  les  grandes  villes,  où  le  produit 
des  annonces  donnait  aux  propriétaires  des  journaux 
en  vogue  un  revenu  net  qui  pouvait  s'élever  jusqu'à 
50  000  ou  60  000  francs.  Liverpool  comptait  deux 
journaux  qui  n'étaient  pas  sans  valeur  :  le  Courrier, 
feuille  tory,  et  le  Mercure,  rédigé  dans  le  sens  libéral 
par  Egerton  Smith.  Le  Manchester  Guardian  était 
une  feuille  fort  répandue  dans  tout  l'ouest,  et  s'était 
acquis  une  certaine  réputation  par  l'énergie  de  son 
opposition  contre  le  ministère  Castlereagh.  Enfin  à 
Leeds  paraissait  le  Mercure,  le  seul  journal  de  prô* 
vince  avec  lequel  comptât  la  presse  de  Londres  ,  et 
dont  la  popularité  toujours  croissante  devait  faire  en- 
trer M.  Edouard  Baines  au  parlement. 

La  réduction  du  timbre  en  1836  donna  une  grande 
impulsion  à  la  presse  provinciale.  Une  vingtaine  de 
journaux  nouveaux  furent  fondés  dans  le  premier 
mois  qui  suivit  l'adoption  de  cette  mesure.  Tous  les 
journaux  virent  leur  tirage  s'accroître  d'au  moins 
25  pour  100,  et  beaucoup  de  60  pour  100;  pour  quel- 
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ques-uns  il  fit  plus  que  doubler.  L'augmentation  fut 
surtout  considérable  dans  les  districts  manufacturiers, 
où  les  feuilles  non  timbrées  avaient  pris  un  grand  dé- 
veloppement en  dépit  de  la  loi.  Le  Mercure  de  Leeds 
atteignit  le  chiffre  de  8000  exemplaires;  \èMercure  de 
Liverpool  passa  de  3500  à  5000 ,  le  Manchester 
Guardian  de  4500  à  6000,  le  Manchester  ^dvertiser 
de  2000  à  5000.  L'extension  de  la  publicité,  en  ren- 
dant les  annonces  plus  avantageuses,  a  pour  effet  infail- 
lible d'en  multiplier  considérablement  le  nombre;  tous 
les  journaux  agrandirent  donc  leur  format,  et  prirent 
des  dimensions  égales  et  souvent  supérieures  à  celles 
des  journaux  de  Londres  :  de  plus,  quelques-uns  se 
mirent  à  paraître  deux  et  même  trois  fois  par  semaine, 
au  lieu  d'une. 

Néanmoins  aucun  de  ces  journaux  n'a  pu  jusqu'ici 
arriver  à  une  importance  sérieuse ,  et  les  chemins  de 
fer ,  ce  grand  instrument  de  centralisation ,  semblent 
les  avoir  condamnés  pour  longtemps  à  un  rôle  subal- 
terne. Les  journaux  de  Londres  sont  organisés  de  telle 
sorte  que,  dans  toutes  les  occasions  importantes,  ils 
se  vendent  dans  les  grandes  villes  d'Angleterre ,  et 
même  à  Edimbourg,  quelques  heures  à  peine  après 
l'heure  à  laquelle  ils  paraissent  à  Londres.  Un  journal 
d'Edimbourg,  de  Bristol  ou  de  Liverpool  aurait  beau 
avoir  à  Londres  un  rédacteur  chargé  de  recueillir  les 
débats  du  parlement,  la  sténographie  da  ce  rédacteur 
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ne  pourrait  devancer  d'une  heure  les  journaux  du  ma- 
tin, qui  apportent  les  débats  tout  imprimés.  Aussi, 
même  après  la  réduction  du  timbre,  les  journaux  de 
province  durent  renoncer  à  une  lutte  impossible  :  sou- 
mis aux  mêmes  charges  fiscales  que  les  journaux  de 
Londres,  ils  étaient  contraints  de  se  vendre  au  même 
prix  *,  et  comme,  à  dépense  égale,  le  public  eût 
donné  infailliblement  la  préférence  aux  feuilles  métro- 
politaines, les  journaux  de  province,  loin  de  songer  à 
devenir  quotidiens,  demeurèrent  presque  tous  hebdo- 
madaires, hormis  dans  les  plus  grandes  villes.  Lors- 
que plusieurs  feuilles  coexistent  dans  ime  localité,  elles 
s'entendent  pour  ne  pas  paraître  le  même  jour.  Avec 
une  publicité  aussi  restreinte ,  les  journaux  de  pro- 
vince ne  peuvent,  pour  la  majorité  des  lecteurs,  rem- 
placer les  journaux  de  Londres;  aussi  ne  cherchent-ils 
point  à  se  substituer  à  ceux-ci,  mais  à  se  conserver 
une  clientèle  à  côté  de  la  leur.  Us  consacrent  tout  au 
plus  une  colonne  aux  nouvelles  de  l'étranger  et  une  co- 
lonne et  demie  à  un  résumé  des  débats  parlementaires 
qui  ont  rempli  la  semaine;  ils  sont  également  sobres 
sur  la  politique  générale,  hormis  en  temps  d'élection; 
en  revanche  ils  donnent  une  grande  place  à  la  discus- 
sion des  intérêts  locaux,  et  ils  font  de  l'abondance  et 

1.  Jasqu^en  1855,  les  journaux  de  Liverpool  se  vendaient  50  cen- 
times comme  les  journaux  de  Londres  ;  les  jonmauz  des  autres  Tilles 
40  et  45  centimes. 
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(le  l'exactitude  de  leurs  nouvelles  commerciales  le  bul 
de  tous  leurs  eirorts. 

La  plupart  de  ces  journaux,  et  surtout  ceux  qui  se 
publient  dans  les  comtés,  continuent  d'être  mâdioere- 
raent  écrita ,  parce  qu'ils  n'ont  qu'un  petit  nombre 
d'abonnés  et  ne  disposent  pas  de  ressouroea  suffisan- 
tes. Il  existe  à  Londres,  comme  à  Paris,  des  entrepre- 
neurs qui  se  chargent  de  penser  et  d'avoir  des  opinions 
pour  les  Journaux  de  province ,  et  qui  expédient  i 
ceux-ci ,  à  raison  de  15  shillings  la  pièce ,  des  arti- 
cles do  politique  générale  tout  faits  :  c'est  une  écono- 
mie considérable  pour  les  journaux  de  second  ordre, 
qui  ne  peuvent  consacrer  que  de  faibles  sommes  à 
leurs  dépenses  de  rédaction;  mais  ils  en  ont  pour  leur 
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nimoM,  qui  sont  très-abondantes,  et  pour  lesquelles  les 
armateurs  et  les  industriels  traitent  souvent  non  pas 
au  jour  ni  au  mois,  mais  à  Tannée,  sont,  comme  en 
France,  le  revenu  principal  et  même  la  raison  d'être 
des  journaux  de  province;  la  politique  n'est  que  le  pré- 
texte de  leur  existence. 

Si  aucun  journal  de  province  ne  peut  prétendre  à 
avoir  isolément  autant  d'influence  que  le  moindre  des 
journaux  quotidiens  de  Londres,  il  est  cependant  tout 
un  ordre  de  questions  au  sujet  desquelles  l'action  col- 
lective de  la  presse  provinciale  est  irrésistible  :  ce 
sont  toutes  les  questions  qui  touchent  à  la  législation 
commerciale  et  industrielle,  aux  affaires  coloniales,  et 
à  l'assiette  de  l'impôt.  Sur  toutes  ces  matières,  les 
journaux  de  Londres  reçoivent  l'impulsion  au  lieu  de 
la  donner ,  et  se  bornent  à  refléter  l'opinion  dominante 
des  journaux  provinciaux  de  leur  couleur.  Le  Times 
eût  mis  assurément  moins  de  vigueur  à  soutenir  lord 
Palmerston  dans  la  question  chinoise,  sans  Ténergie 
avec  laquelle  les  feuilles  de  Liverpool,  de  Manchester 
et  de  Bristol  se  prononcèrent  dès  le  premier  jour  en 
faveur  de  la  politique  de  conquête. 

La  conversion  du  timbre  en  droit  de  poste  est  en- 
core trop  récente  pour  qu'il  soit  possible  d'en  appré- 
cier les  effets  avec  quelque  certitude.  Cette  mesure  ne 
peut  être  que  très-profitable  aux  journaux  de  province, 
puisqu'en  les  dispensant  du  timbre  pour  tous  les  nu- 
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méros  ijiii  ne  sortent  point  du  lieu  de  publication,  elle 
leur  permet  de  se  vendre  sur  place  10  et  15  centimes 
moins  cher  que  les  feuilles  de  Londres,  dont  ils  pour- 
ront ainsi  entamer  la  clientèle.  Jusqu'ici  elle  a  eu  pour 
résultat  de  susciter  un  certain  nombre  de  feuilles  à 
bon  marché,  et  de  déterminer  quelques-uns  des  jour- 
naux les  plus  r(?pandu6  à  diminuer  leur  format  gigan- 
tesque et  à  devenir  quotidiens.  Le  nombre  des  jour- 
naux de  province  qui  était  de  108  en  1829,  était  de 
267  en  1850  ;  il  avait  donc  plus  que  doublé  en  vingt 
ans  piir  suite  delà  réduction  du  timbre  :  il  approche 
aujourd'hui  de  300, 

II  serait  fort  malaisé  d'assigner  des  rangs  au  mi- 
lieu de  celle  k'gion  de  journaux  ;  mais  peut-être  sera- 
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A  Liverpool, 

le  Journal  y 

352  000 

— 

le  Courier t 

203  000 

— 

V  Albion, 

176  000 

A  Leeds, 

le  Mercury, 

459  000 

— 

le  Ti?nes, 

251000 

— 

V  Intelligencer , 

180  000 

A  Birmingham 

,  le  Journal, 

390  000 

— 

la  Gazette, 

120  000 

A  Bristol , 

le  Mercury, 

267  000 

A  Hereford , 

le  Times, 

203  000 

A  Newcastle , 

le  Courant, 

250  000 

A  PrestoD, 

le  Guardian  *, 

261000 

ASfaeffield, 

Y  Indépendant , 

207  000 

A  Stafford , 

le  Staffordshire  Ad- 

vertiser. 

333-500 

1.  Fondé  en  1844. 

CHAPITRE  Xll. 


i-e*  journnni  d'IicoBsc.  —  Jama»  Walson.  —  Lo  Courant.  —  Le  Mrt- 
niFO  Ciilédoriien.^JiiBti  Ballanlyne.  —  Lo  Scelnum.  —  I^  H'.j- 
Fifii,  — Lpî  journaui  irlaodua, 
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tenoe  duquel  on  ne  possède  aucun  détail.  Le  véritable 
fondateur  de  la  presse  écossaise  est  James  Watson , 
dont  la  vie  se  passa  à  créer  des  journaux ,  puis  à  les 
vendre  pour  en  établir  d'autres.  Ce  James  Watson  , 
imprimeur  et  auteur  d'une  histoire  de  l'imprimerie , 
fusait  depuis  longtemps  le  commerce  des  feuilles  vo- 
lantes, lorsque,  tenté  par  le  succès  des  journaux  an- 
glais, il  se  hasarda  à  publier  YEdinburgh  Gazette, 
qui  parut  pour  la  première  fois  le  28  février  1699.  Il 
s'en  dégoûta,  après  en  avoir  publié  quarante  et  un  nu- 
méros ,  c'est-à-dire  avant  la  fin  de  la  première  année, 
et  il  la  céda  à  un  autre  libraire  nommé  John  Reid. 
Cinq  ans  plus  tard ,  il  rentra  dans  la  carrière,  en  fai- 
sant paraître,  le  14  février  1705,  le  premier  numéro 
de  VEdinburgh  Courant,  qui  existe  encore  aujour- 
d'hui ,  et  qui  est  le  doyen  de  la  presse  écossaise. 
Watson  ne  garda  pas  ce  nouveau  journal  beaucoup 
plus  longtemps  que  le  premier  :  après  le  cinquante* 
cinquième  numéro ,  il  le  vendit  aux  héritiers  et  suc- 
cesseurs du  libraire  André  Andersen.  Mais,  dès  le 
mois  de  septembre  1705,  il  avait  fondé  un  troisième 
journal ,  le  Scots  Courant,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été 
aussi  heureux  que  ses  aînés.  En  octobre  1708  fut  pu- 
blié le  premier  numéro  de  VEdinburgh  Flying  Post , 
et  le  17  août  1709,  le  premier  numéro  du  Scotch 
Postman.  Tous  ces  journaux  eurent  une  existence 
très-précaire  :  la  Gazette  et  le  Scotch  Postman  se 
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réunireiil  en  mars  1715  eaiis  acquérir  lue  plus  grande 
vitalité  ;  et  le  Courant  ne  tarda  pas  à  demeurer  le 
seul  journal  d'Edimbourg  :  il  conserva  cette  position 
pendant  près  d'un  demi-siècle,  jusqu'à  la  naissance 
du  Mercure  CaUdomen.  La  seconde  ville  de  l'Ecosse, 
Glasgow,  n'eut  point  de  journal  avant  1715;  c'est  le 
11  novembre  de  cette  année  que  parut  pour  la  pre- 
mièie  fuis  le  Glasgow  Courant,  qui  porta  également 
le  nom  de  Ihe  ll'esl  Country  Inielligencer. 

En  1755,  l'Ecosse  ne  possédait  encore  que  trois 
journaux  :  deux  à  Edimbourg  et  un  à  Glasgow.  Aber- 
deen  ,  Perth  ,  Leilh ,  Dumfries  et  Dundee  finirent  par 
avoir  chacun  une  feuille  d'annonces.  Les  persécutions 
sanglantes  qui  avaient  suivi  l'insurrection  de  1745, 
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par  l'Eglise  dominante  sur  tout  ce  qui  s*iinpriinait . 
et  le  droit  que  s'arrogeaient  les  ministres  presbyté- 
riens de  citer  devant  leur  assemblée  générale  les  au- 
teurs d^écrits  malsonnants ,  et  rien  ne  paraîtra  moins 
surprenant  que  le  petit  nombre  et  la  longue  insigni- 
fiance des  journaux  écossais. 

Vers  1790,  Edimbourg  eut  un  troisième  jour- 
nal, le  Weekly  Journal  ;  et  le  mouvement  imprimé 
aux  esprits  par  la  Révolution  française  eut  pour  ré- 
sultat de  faire  éclore  un  certain  nombre  de  feuilles 
politiques.  Mais  aucun  journal  libéral  ne  réussit  à 
s'établir  à  Edimbourg,  où  se  publia  pourtant,  à  par- 
tir de  1802 ,  le  célèbre  recueil  qui  devait  être  l'infa- 
tigable pionnier  de  toutes  les  réformes.  Le  pouvoir 
était  alors  entre  les  mains  du  parti  tory;  presque 
toute  l'aristocratie  du  pays  appartenait  à  la  même 
opinion  ;  se  déclarer  whig  était  se  fermer  les  portes 
de  tous  les  salons ,  et  les  commerçants  n'auraient  pas 
osé  mettre  d'annonces  dans  un  journal  réputé  libéral , 
de  peur  de  mécontenter  et  de  perdre  leurs  plus  riches 
clients.  Les  feuilles  d'opposition  ne  pouvaient  donc 
parvenir  à  se  créer  un  revenu  suffisant  pour  subsister, 
et  chaque  tentative  nouvelle  aboutissait  à  un  nouvel 
avortement.  La  difficulté  de  réussir  était  d'autant  plus 
grande,  que  les  journaux  tories  avaient  acquis  peu  à 
peu  une  certaine  valeur  :  ils  étaient  obligés  de  satis- 
faire un  public  d'élite,  et,  dans  une  ville    lettrée 
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<'oiTime  lilUimbourg .  il  ne  leur  était  pas  difScile  de  re- 
cruter lies  rédacteurs  de  mérite.  Moins  exclusivement 
politiques  que  les  journaux  de  Londres ,  et  plus  in- 
dépendants (jue  les  journaux  provinciaux  d'Angle- 
terre ,  ils  faisaient  une  part  considérable  à  la  littéra- 
ture. Le  IVeekîy  /oiirnaf  se  distingua  surtout  sons  ce 
rapport  ;  devenu  la  propriété  de  James  Ballaotyne, 
l'ami  de  Walter  Scott,  il  dut  à  la  collaboration  du 
célèbre  romancier  quelques  années  d'éclat.  Balian- 
tyne  lui-même  était  un  écrivain  de  mérite,  et  son 
journal  fit  longtemps  autorité  en  matière  de  critique 
dramatique  et  musicale. 

EiiTm  l'opinion  libérale  parvînt  à  avoir  on  organe 
Elle  le  dut  à  l'économiste  Mac  Culloch 
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d'Edimbourg  y  à  embrasser  la  cause  des  whigs.  Cette 
défection,  à  son  tour»  fit  naître  deux  nouveaux  jour- 
naux tories,  VAdvertiser  et  Y  Observer.  Le  charme 
était  rompu  ;  l'Ecosse  renaissait  à  la  vie  politique,  et 
en  1828  elle  comptait  trente-deux  journaux,  dont 
quelques-uns  étaient  très-prospères. 

L'abaissement  du  timbre  en  1836  porta  à  quarante- 
huit  le  nombre  des  journaux  écossais  et  accrut  consi- 
dérablement leur  tirage.  Edimbourg  comptait  alors 
dix  journaux,  dont  deux  paraissaient  trois  fois  par 
semaine,  le  Courant  et  le  Mercure  Calédonien;  trois 
deux  fois  par  semaine,  le  Scpisman,  VAdvertiser  et 
Y  Observer;  cinq  étaient  hebdomadaires  :  le  Weekly 
Journal,  le  Chronicle,  YEveningPost,  la  Constitution 
et  le  Patriot^,  Parmi  ces  journaux,  le  Scotsman  et  le 
Mercure  représentaient  T opinion  libérale,  le  Courant 
les  conservateurs  modérés,  YJldvertiser  et  surtout 
YEvening  Post  les  tories  prononcés.  Ces  cinq  jour- 
naux étaient  et  sont  encore  à  la  tête  de  la  presse 
écossaise  par  le  mérite  de  leur  rédaction.  Le  schisme 
qui  éclata  bientôt  après  au  sein  du  presbytérianisme, 
et,  après  une  lutte  orageuse,  amena  une  Ecission  vio- 
lente,  a  doté  Edimbourg  d'un  nouveau  journal ,  le 
Witness,  fondé  en  1840,  pour  être  F  organe  de  l'Eglise 
libre  d'Ecosse.  Le  Witness,  qui  parait  deux  fois  par 

1.  Sept  de  ces  journaux  existent  encore  ;  trois  ont  cessé  de  parai - 
tre,  et  Mnt  YOtêtrver,  ]%  ConrtiiuUon  et  le  Patriol, 


si'mainp,  est  par- dessus  tout  un  journal  religieux  :  il 
est  du  reste  à  remarquer  que  la  polémique  religieuse 
a  toujours  tenu  une  grande  place  dans  les  feuilles 
écossaises  ;  et  ce  fait  s'explique  aisément  par  la  fer- 
veur religieuse  de  la  population,  et  surtout  par  la 
constitution  particulière  de  l'Église  presbytérienne, 
qui  associe  l'universalité  des  fidèles  au  règlement  des 
matières  spirituelleB. 

Glasgow  comptait  déjà  dix  journaux  politiques  en 
1836,  et  ce  nombre  ne  s'est  pas  augmenté  depuis  : 
les  meilleurs  étaient  le  Herald,  organe  des  conserva- 
teurs modérés,  et  le  Courier,  le  journal  tory  le  plus 
influent  et  le  plus  répandu  dans  l'ouest  de  l'Ecosse. 
Vi^iinit  l'naiiile  le  Scolllsh  Guardian  qui  a  été  1< 
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cun  ne  peut  entrer  en  comparaison  avec  les  journaux 
d'Edimbourg  et  de  Glasgow.  Ce  sont  des  feuilles  pu- 
rement locales,  qui  ne  se  recommandent  que  par 
l'exactitude  et  l'abondance  de  leurs  renseignements 
commerciaux.  L'Ecosse,  qui  ne  comptait  que  32  jour- 
naux en  1828  et  48  en  1836,  en  voit  paraître  aujour- 
d'hui 113  dont  plus  de  80  sont  politiques*. 

Nous  aurons  peu  de  choses  à  dire  des  journaux  ir- 
landais. Nous  ne  croyons  pas  qu'on  soit  fondé  à  re- 
garder comme  le  premier-né  d'entre  eux  une  publica- 
tion périodique  qui  vit  le  jour  à  la  fin  de  1689  et  qui 
se  composait  de  deux  parties  ayant  pour  titre  :  l'une 
le  Tout  du  monde,  l'autre  le  Courtier  d' Irlande  '. 
Cette  dernière  partie  parut  bientôt  seule ,  mais  à  en 
juger  par  son  titre*,  ce  -devait  être  un  journal  im- 

1.  On  sera  peut-être  curieux  de  trouver  ici ,  comme  pour  les 
journaux  provinciaux  anglais ,  le  nombre  de  feuilles  que  les  princi- 
paux journaux  d'Ecosse  ont  fait  timbrer  en  1850.  A  Edimbourg,  le 
Scoitman  a  fait  timbrer  301000  feuilles;  le  àfercun  Calédonien^ 
106  512;  le  Courant^  255000;  VAdvertmr,  151000;  le  WUneu, 
266  000.  A  Glasgow,  VEvtning  Post^  458  000;  le  Heraidy  391  000; 
le  Courier,  100  000;  le  North  BritiihMail,  229  000;  le  ScoUith  Guar- 
dian, 110  000;  la  Gazette^  122 OOD ;  le  (7i7trfn,  110  000.  A  Dum- 
fries,  le  Courier,  104  000;  àAberdeen,  \z  Journal ,  161000;  k 
Dundee,  VAdvertiter,  123  000. 

2.  A  Ramble  round  the  World  etc.  performed  by  a  single  sheet 
coming  out  every  Friday,  to  eacb  being  added  the  ïrith  Courant. 
N"l,Nov.  6,  1689. 

3.  The  Irish  Courant ,  or  the  weekly  Racket  of  adviee  from  Irelnnd , 
hy  J.  V.  N-  1,  April  4,  1690. 

\1 
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jirimi?  à  Londres  et  destiné  à  donner  des  nouvelles 
d' Irlande,  plutôt  qu'nne  publication  irlandaise.  La 
première  feuille  qui  présente  ce  double  caraclëre 
d'avoir  été  incontestablement  un  journal  et  d'avoir 
été  imprimée  en  Irlande  est  Y fntelligence' .  qiiifut 
publiée  à  Dublin  en  1G90,  par  l'ordre  et  sous  la  sur- 
veillance des  autorités  anglaises,  et  qui  était  réim- 
primée à  Londres.  C'était  une  feuille  officielle  destinée 
à  faire  connaître  aux  Irlandais  les  actes  du  gouverne- 
ment, et  aux  Anglais  les  nouvelles  d'Irlande,  au  mo- 
ment €11  les  partisans  des  Stuarts  se  mettaient  en 
pleine  insurrection. 

La  l'uuille  officielle  demeura  le  seul  journal  d'Ir- 
1  nommé  Saunders  établit  à  Du- 
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de  1690.  Le  commerce  lui  donna  une  prospérité 
rapide,  et  y  amena  rétablissement  d'une  imprimerie 
d'où  sortit  une  des  premières  éditions  de  la  Bible  pu- 
bliées en  Irlande.  Ce  fut  des  mêmes  presses  que  sortit, 
en  1737,  le  Belfcist  News  Letter  qui  s'est  publié  sans 
interruption  jusqu'à  nos  jours.  Belfast,  dont  la  pros- 
périté ne  s'est  pas  ralentie,  compte  aujourd'hui  quatre 
journaux  politiques  et  deux  petites  feuilles  pério- 
diques. 

Les  journaux  d'Irlande  ont  passé  par  les  mêmes 
phases  que  les  feuilles  provinciales  d'Angleterre  et 
les  feuilles  écossaises,  mais  ils  ont  toujours  été  dans 
une  dépendance  moins  étroite  de  la  presse  métropo- 
litaine. Depuis  une  quinzaine  d'années  ,  la  collabo- 

ration  de  quelques  écrivains  de  talent  a  élevé  le  ni- 

• 

veau  de  la  presse  irlandaise,  et  a  donné  à  celle-ci  un 
certain  éclat.  La  différence  de  religion  suffirait  seule  à 
faire  naître  et  à  maintenir  des  journaux  en  Irlande  à 
côté  des  grands  journaux  anglais  ;  mais  l'Irlande  a 
son  vice-roi,  sa  capitale,  sa  petite  cour,  son  person- 
nel administratif,  sa  gazette  officielle ,  toute  une  or- 
ganisation distincte  de  la  hiérarchie  administrative 
de  l'Angleterre,  et,  dans  l'intervalle  des  sessions,  les 
nouvelles  de  Dublin  sont  pour  le  gros  de  la  popula- 
tion plus  intéressantes  que  ceUes  de  Londres.  L'Ir- 
lande affecte  de  regarder  ses  intérêts  comme  distincts 
de  ceux  de  l'Angleterre  et  souvent  comme  opposés  : 
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elle  a  une  législation  différente  sur  beaucoup  de  points, 
et  si  les  députés  qu'elle  envoie  au  parlement  se  di- 
visent parfois  en  whigs  et  en  tories,  dans  la  plupart 
des  questions  ils  agissent  de  concert,  et  prennent  le 
rôle  de  défenseurs  de  la  nationalité  irlandaise  contre 
la  tyrannie  saxonne.  Ce  sont  là  autant  de  sujets  qui 
peuvent  alimenter  la  polémique  des  journaux  irlan- 
dais et  leur  créer  une  clientèle  politique.  Ajoutez-y 
deux  circonstances  favorables  :  un  plus  grand  éloi- 
gnement  de  Londres  et  l'interposition  du  canal  de 
Saint-Georges  ;  vous  comprendrez  pourquoi  les  jour- 
naux irlandais  ont  plus  d'importance  et  de  vitalité 
que  les  journaux  provinciaux  anglais,  et  pourquoi  les 
journaux  métropolitains  ne  pourront  jamais  aspirer  à 
les  supplanter. 

L'Irlande  comptait  54  journaux  en  1831,  75  en 
1836  et  110  en  1850.  Les  plus  importants  de  ces  jour- 
naux, au  point  de  vue  de  la  publicité  et  de  la  prospé- 
rité matérielles,  sont  le  Saunders  News  Letter,  le 
FreemaTis  Journal  et  YEvening  Mail.  Deux  autres 
journaux  de  date  beaucoup  plus  récente,  la  Na- 
tion et  le  Tablet,  ont,  avec  un  tirage  beaucoup 
moindre,  une  influence  presque  égale ,  parce  qu'ils 
sont  les  organes  des  deux  fractions  du  parti  catho- 
lique. Ces  cinq  feuilles  se  publient  à  Dublin.  Citons 
encore  à  Belfast  le  Whig  du  Nord  et  la  Bart" 
nière  de  VUlster^  à  Cork  la  Constitution,  le  Sou" 
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them  Reporter  et  YExaminer,  à  Limerick  le  CAro- 
nicle  * . 

1.  Voici  le  nombre  de  feuilles  que  ces  journaux  ont  fait  timbrer 
en  1850  :  SanMdtrt'  Newt  Lettêff  756  000  ;  Frtunan's  Journal,  442  000; 
EveningMail,  315  000;  Tablet,  162000;  Nation,  108  000;  Northern 
WMg,  285  000;  Banner  of  Ulêter^  123  000;  Constitution,  180  000; 
Southern  Reporter,  168  000;  Examiner,  161000;  Limerick  Chro- 
nicle,  165  000. 


CHM'ITRE  XIII. 


maux  lieMoniftdiÛTM.  —  Leur  rOle,  — La  Sunday  Mami 
Sill'i  Heumgtr.  —  WiMi^m  Cobbett.  —  Multiplication  i 
iBrsditiiloa,  — Tliéodora  Hook.  —  La  John  Bull.— 
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néanmoins  n'y  voulaient  pas  demeurer  étrangers.  A 
ces  lecteurs,  moins  opulents  et  moins  pressés,  il  de- 
vait suffire  d'un  journal  qui  résumât,  à  la  fin  de  cha- 
que semaine,  les  événements  des  six  jours  précédents, 
qui  analysât  les  discussions  quotidiennes,  et  ne  don- 
nât qu'en  substance  et  sous  une  forme  sommaire  ce 
que  les  autres  journaux  avaient  traité  en  détail.  C'est 
au  moment  où  les  feuilles  anciennement  fondées  arrivè- 
rent à  être  toutes  quotidiennes,  qu'il  devint  nécessaire 
d'établir  de  nouveaux  journaux  hebdomadaires.  A  me- 
sure que  la  masse  de  la  nation  anglaise  a  donné  plus 
d'attention  à  la  politique  ,  on  a  vu  le  nombre  de  ces 
journaux  s'accroître,  et  leur  publicité  se  développer. 
Lagitation   politique   qui   fut  en   Angleterre    le 
contre-coup  delà  Révolution  française  eut  pour  consé- 
quence la  publication  d'un  Certain  nombre  de  feuilles, 
ne  paraissant  qu'une  fois  par  semaine,  le  samedi  ou 
le  dimanche ,   et    s'adressant  particulièrement  aux 
classes  populaires.  Des  journaux  établis  à  cette  épo- 
que deux  seulement  ont  eu  une  longue  existence,  le 
'Sunday  Moniior,  qui  n'est  mort  que  dans  les  der- 
niers jours  de  1828,  et  le  Beir$  Messenger,  qui  vit 
encore  :  un  seul  est  arrivé  à  la  célébrité  :  c'est  le  JPo- 
htical  Begisier,  rédigé  dans  le  sens  le  plus  radical 
par  William  Cobbett.  Pendant  près  de  quinze  ans, 
Cobbett  soutint  presque  seul  la  lutte  contre  les  tories 
devenus  tout-puissants  :  plusieurs  procès,  des  con- 
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damnations  à  Tamende  et  à  la  prison  ne  purent  lui 
faire  baisser  le  ton.  Ce  fut  en  grande  partie  pour  at- 
teindre le  publiciste  trop  hardi ,  que  le  ministère 
Castlereagh  proposa  en  1817  le  fameux  bill  des  six 
actes,  qui  remplit  d'écrivains  libéraux  les  prisons 
d'Angleterre.  Cobbett  fut  contraint  de  suspendre  son 
journal  et  de  se  réfugier  aux''  États-Unis.  11  en  re- 
vint au  bout  de  deux  ans,  lorsque  le  cri  de  Vopinion 
publique  obligea  le  parlement  à  suspendre  le  bill  des 
six  actes  ;  il  reprit  immédiatement  la  publication  du 
Register,  et  son  audacieuse  polémique  contre  le  parti 
au  pouvoir.  Sorti  des  rangs  du  peuple,  tour  à  tour  va- 
let de  ferme,  copiste  chez  un  homme  de  loi,  et  soldat, 
sans  autre  éducation  que  celle  qu'il  s'était  donnée  lui- 
même,  Cobbett  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  un  jour- 
naliste populaire.  Ses  qualités  et  ses  défauts  plaisaient 
également  aux  masses.  Chez  lui  point  de  rhétorique, 
aucun  appareil  d'érudition,  aucun  de  ces  artifices  ora- 
toires familiers  aux  écrivains  de  métier,  aucune  pré- 
tention philosophique  ;  mais  un  perpétuel  appel  à  l'ex- 
périence de  tous  les  jours  et  au  bon  sens  :  la  langue 
de  tout  le  monde  aiguisée  par  une  pointe  de  malice  : 
en  fait  d'images,  de  comparaisons  et  de  rapproche- 
ments, rien  qui  ne  fat  emprunté  à  la  vie  quotidienne 
et  ne  s'accordât  merveilleusement  avec  les  idées  po- 
pulaires. Cobbett  causait  avec  le  public,  se  mettant 
volontiers  en  scène,  mais  comme  si  son  histoire  était 
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celle  de  tous  les  gens  du  peuple,  parlant  de  ce  qu'il 
avait  vu  ou  fait  ou  souffert,  comme  si  tout  le  monde 
l'avait  dû  voir  ou  faire  ou  souffrir  aussi;  n'ayant  nul 
souci  de  Tordre  ni  de  la  liaison  des  idées,  uniquement 
préoccupé  de  s'emparer  de  l'esprit  du  lecteur  ;  puis  , 
quand  il  se  sentait  maître  du  terrain ,  il  attaquait  en 
face  l'homme  ou  l'abus  qu'il  voulait  renverser.  Né- 
gligeant les  détails,  il  allait  au  fond  des  questions 
pour  les  trancher  au  nom  de  l'équité  et  du  1}on  sens  : 
clair,  rapide,  énergique,  il  fuyait  les  longs  raisonne- 
ments qui  fatiguent  l'attention  :  il  ne  prenait  qu'un 
seul  argument,  mais  il  le  retournait  sous  toutes  les 
faces  avec  une  inépuisable  fécondité,  et  le  ramenait 
sans  cesse  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  fait  pénétrer  dans  la 
tête  la  plus  dure.  Désireux  surtout  de  convaincre  ,  il 
s'attachait  à  faire  germer  dans  les  esprits  la  conclu- 
sion qu'il  avait  en  vue  bien  plus  qu'à  la  formuler  lui- 
même  :  fallait-il  enfin  porter  le  dernier  coup,  tantôt  il 
donnait  un  libre  cours  à  sa  verve  caustique  et  cha- 
marrait de  ridicules  l'adversaire  qu'il  s'était  choisi, 
tantôt  il  éclatait  en  invectives  ardentes,  en  philippi- 
ques  passionnées.  Avait-il  rencontré  juste,  rien  n'é- 
galait la  puissance  de  cette  parole  véhémente,  qui  en- 
traînait   irrésistiblement   la  conviction,  comme  un 
torrent  qui  emporte  tout  sur  son  passage.  Mais ,  en 
même  temps,  que  d'inégalités,  que  de  contradictions, 
que  d'injustices  !  Cette  verve  descendait  souvent  à  la 
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brutalité  et  à  l'inEulte,  cette  force  se  perdait  eu  décla- 
mation. Sans  règle,  sans  principes  arrêtés,  sans  con- 
viction raisonnéc,  guidé  par  de  purs  instincts  et  obéis- 
sant àrimpulsian  du  moment.  Cobbett,  pour  soute- 
nir la  thMe  du  jour,  désertait  aisément  la  thèse  de  la 
veille,  et  se  Inni^ait  h  l'aveugle  sans  s'inquiéter  si  ses 
coups  ne  portaient  pas  sur  les  siens  autant  que  sur 
seft  adversaires  :  il  fondait  tête  baissée  sur  ceux 
qu'i'  avait  devant  lui,  amis  ou  ennemis  ,  déployant 
contre  les  uns  et  les  autres  la  même  ardeur  et  la 
même  passion,  et  toujours  applaudi  par  la  multitude. 
que  rien  ne  séduit  comme  cette  apparente  indépen- 
dance, fruit  de  l'instabilité  des  opinions,  et  qui  aime 
mieux  voir  frapper  fort  que  frapper  juste,  Le  Polrtical 
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lement  par  Topinion.  ]L<' esprit  pnblic  se  réveillait  de 
toutes  parts  en  Angleterre;  le  parti  whig ,  impiiissant 
tant  qu'avait  duré  la  guerre,  voyait  ses  rangs  se  re- 
cruter et  la  faveur  populaire  lui  revenir  :  les  idées  de 
réformé,  si  longtemps  proscrites  à  Tégal  de  la  trahi- 
son ,  gagnaient  tous  les  jours  du  terrain  :  enfin  les 
classes  ouvrières  dont  l'importance  allait  croissant 
grâce  aux  développements  prodigieux  de  l'industrie, 
commençaient  à  s'agiter.  Au  même  moment,  par  une 
de  ces  coïncidences  qui  viennent  à  chaque  instant 
rappeler  aux  hommes  l'action  d'un  pouvoir  supérieur, 
l'application  de  la  vapeur  à  l'imprimerie  fournissait 
le  moyen  de  tirer  rapidement  les  journaux  à  très- 
grand  liombre,  et  de  donner,  à  peu  de  frais,  aux  ima- 
ginations populaires  la  pâture  dont  elles  étaient  avides , 
Les  feuilles  politiques  hebdomadaires  se  multipliè- 
rent considérablement  :  toutes  étaient  rédigées  dans 
un  sens  libéral  ;  et  deux  d'entre  elles,  le  PoliiicalRe^ 
pister  de  Cobbett  et  le  Dispatch,  professaient  le  radi- 
calisme le  plus  avancé.  C'étaient  justement  les  deux 
journaux  les  plus  répandus;  ils  vendaient  chacun  plus 
de  vingt-cinq  mille  numéros  par  semaine.  Le  gouver- 
nement s'alarma  du  développement  que  prenait  la 
presse  d'opposition  :  elle  s'emparait  peu  à  peu  de  l'es- 
prit des  classes  populaires  ,  encore  exclues  de  la  vie 
politique  puisqu'elles  ne  possédaient  pas  le  droit  de 
suffrage,  mais  qui  n'en  exerçaient  pas  moins  une  in- 
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fluetice  tivs-grande  sur  le  corps  élecloral  ,  et  contri- 
hiiaipnt  puissamment  à  former  relie  pression  du  de- 
hors ,  contre  laquelle  le  parlement  lui-m&me  ne  peut 
lutter  longtemps.  Puisqu'on  avait  essayé  vainement 
des  mesures  tépsiatives  et  des  procès  pour  arrêter  l 'es- 
sor de  la  preasQ  radicale  ,  il  ne  restait  plus  qu'à  la 
combattre  par  ses  propres  armes,  et  à  lui  disputer  ]a 
direction  des  esprits.  Plusieurs  recueils  mensuels,  et 
entre  autres  le  Blackwood's  Magazine,  furent  fondés 
à  ce  moment  pour  défendre  le  torysme  :  mnis  cela 
ne  suffisait  point  ;  il  fallait  encore  une  feuille  hebdo- 
madaire à  l'usage  des  masses.  Le  besoin  en  était  d'au- 
tant plus  urgent  que  les  whigs  avaient  trouvd  un 
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fonder  un  Magazine  ;  qui,  revenu  tout  réœmment  des 
colonies,  ne  connaissait  personne  dans  le  monde  de 
la  politique  ou  des  lettres  et  n'avait  aucun  ménage- 
ment à  garder.  Cet  homme  était  Théodore  Hook,  qui 
devait  être  Tun  des  romanciers  les  plus  gais  et  les 
plus  originaux  de  l'Angleterre.  Il  s'essaya  à  la  tâche 
qu'on  voulait  lui  imposer  par  une  couple  de  brochures 
satiriques ,  puis  tout  à  coup  parut  le  premier  numéro 
du  John  BulL  Le  choix  du  titre  était  à  lui  seul  une 
habileté;  mais  le  premier  numéro  était  tout  entier  un 
chef-d'œuvre  :  il  semblait  qu'une  nouvelle  feuille  ra- 
dicale venait  de  naître  ;  les  classes  populaires  allaient 
avoir  un  défenseur  de  plus ,  un  avocat  de  tous  leurs 
griefs,  un  appui  contre  la  domination  de  l'aristocratie. 
Ce  premier  numéro  avidement  lu  fit  qu'on  s'arracha 
les  suivants  :  mais  l'auteur  avait  jeté  le  masque  et 
commencé  une  guerre  à  outrance  contre  les  chefs  du 
parti  whig ,  contre  les  agitateurs  du  radicalisme ,  et 
contre  les  partisans  de  la  reine  Caroline.  Le  désap- 
pointement fut  général;  mais  les  lecteurs  se  trouvèrent 
retenus  malgré  eux  :  Théodore  Hook  jetait  l'esprit  à 
pleines  mains  dans  son  journal;  à  des  articles  habiles 
et  remplis  de  verve  succédaient  des  satires  mordantes, 
ou  des  chansons  d'une  irrésistible  gaieté.  Tout  lui  était 
boUiles  vers  ou  la  prose;  tout  lui  réussissait,  la  discus- 
sion sérieuse  ou  la  parodie.  Pendant  des  mois  entiers, 
chaque  numéro  du  John  Bull  fit  événement  :  et  l'on 
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ne  trouverait  dans  Thiatoire  de  la  liitératiire  angkke 
aacun  exemple  d'cui  succès  si  rapide  et  ai  prodigieux. 
Un  revirement  marqué  s'opéra  àtaoB  l'opinion  pu- 
blique au  sujet  de  la  reine  Carofine;  et  les  grandes 
familles  whigs  qui  avaient  eonatitiié  une  petite  cour  à 
la  femme  de  Greorges  IV,  s'en  éfoignireot  peu  i^  peu, 
lorsqu'elles  la  virent  dâaiasée  par  la  faveur  populaire. 
Le  succès  du  John  Bull  se  prolongea  an  delà  de  cette 
première  et  brillante  campagne  :  quittant ,  après  la 
lutte,  ses  habitudes  agressvves,  le  journal  de  Hook  de- 
vint une  des  feuilles  les  plus  sérieuses  et  les  jlx»  in- 
téressantes de  l'Angleterre^  et  aujourd'hui  encore  il 
tient  un  rang  honorable  dans  la  presse  ^. 

En  1826  parut  le  premier  numéro  àe  Y  Alla»,  qui 
entreprit  de  se  faire  une  place  à  part  par  l'immensité 
de  son  format  et  par  la  quantité  de  matières  qu'il 
donnerait  à  ses  lecteurs.  Chaque  nuiaéro  se  vendait 
un  shilling  ,  prix  bien  supérieur  à  celui  des  autres 
journaux,  mais  ï Atlas  avait  un  format  double  de 
grandeur,  et,  tout  en  publiant  les  nouvelles  politiques 
de  la  façon  la  plus  complète  ,  il  pouvait  encore  Sure 
une  large  part  à  la  littéri^re.  Rien  ne  ^  épaif^né 
pour  conquérir  la  faveur  publique.  Le  22  mars  182&, 

1.  Théodore  Hook  est  mort  oa  1841.  D'habitudes  dissipées  et 
d'une  prodigalité  sans  bornes,  il  ne  laissa  que  des  dettes,  quoique 
son  journal  lui  eût  sofuvent  rapporté  deux  mtUd  Invet  ttoriiag 
par  an. 
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il  publia  on  numéro  destiné,  à  reproduire  en  entier  les 
débats  du  parlement  sur  le  blll  d'émancipation  des 
catholiques.  Ce  numéro  avait  cinq  pied&r  de  long  sur 
quatre  de  large,  et  ses  quatre-yingt-6ix  eokmnes  con- 
tenaient la  matière  de  deux  forts  volumes  in-8.  Des 
curieux  se  divertirent  à  calculer  que  ce  numéro, 
tiré  à  15  000  exemplaires ,  avait  exigé  trente  rames 
de  papier,  pesant  ensemble  4000  livres,  et  avait  pro- 
duit au  gouvernement  1500  francs  pour  droit  sur  le 
papier  et  5000  francs  pour  le  timbre;  enfin,  que  tous 
les  exemplaires  rois  au  bout  les  uns  des  autres  au- 
raient formé  une  longueur  totale  de  cinq  lieues.  De 
semblables  tours  de  force  pouvaient  être  utiles  pour 
frapper  les  esprits  et  appeler  Tattention  publique  sur 
le  journal  ;  mais  iLs  étaient  impuissants  à  lui  dosmer 
une  réputation  solide  et  une  clientèle  assurée  ;  aussi 
V  Atlas  a^t-il  fini  par  revenir  au  format  et  au  prix  des 
autres  journaux. 

Il  se  publiait  à  Londres  en  1829  dix-huit  feuilles 
hebdomadaires,  savoir  : 

Bell's  Messenger  ; 
Bell's  Life  in  London  ; 
The  John  Bull  ; 
The  Âtfas  ; 
ThfrDi^MitiÀ; 
The  Observer  ; 
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The  Examiner  ; 
The  Sunday  Times  ; 
The  Weekly  Times  ; 
The  Spectator  ; 
The  Advertiser  *  ; 
The  Age  ; 

Thè  Catholic  Journal  ; 
The  Englishman  ; 
The  Weeklv  News  ; 
The  Weekly  Free  Press  ; 
The  Weekly  Courier  ; 
The  Sphinx. 

De  ces  dix-huit  journaux,  huit  ont  cessé  de  paraî- 
tre et  ne  méritent  pas  de  mention;  Y  Age,  mort  en 
184«3,  avait  cherché  la  popularité  dans  le  scandale  et 
la  diffamation  ;  son  héritage  en  ce  genre  fut  recueilli 
par  le  Saitrist,  et  ne  porta  pas  bonheur  à  celui-ci  qui 
ne  put  prolonger  sa  carrière  au  delà  de  1849.  Rien 
n'est  plus  à  Téloge  de  la  nation  anglaise  que  l'inévi- 
table et  rapide  décadence  de  tout  journal  qui  demande 
à  la  diffamation  ou  à  Tobscénité  les  éléments  d'un 
honteux  succès. 

Des  journaux  qui  survivent,  le  plus  ancien,  leBelFs 
Messenger,  est  encore  aujourd'hui  une  entreprise  très- 

1.  Ce  journal  et  les  sept  dont  les  noms  suivent  n'existent  plus 
aujourd'hui. 
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prospère  ;  mais  son  succès  a  été  dépassé  par  celui  d'une 
autre  feuille ,  appartenant  au  même  propriétaire ,  le 
BelVs  Life  in  London,  dont  le  tirage  s'est  élevé,  en 
1846,  au-dessus  de  1 500000  exemplaires,  ce  qui  re- 
présente 30000  abonnés.  Ce  journal ,  qui  n'a  aucune 
couleur  politique ,  partage  avec  V  Observer  une  spé- 
cialité qui  est  caractéristique  des  mœurs  anglaises, 
n  enregistre  avec  un  soin  minutieux  toutes  les 
nouvelles  relatives  aux  courses,  aux  ventes  de  che- 
vaux, aux  combats  de  coqs,  aux  pugilats,  aux  ré- 
gates, aux  défis  à  la  paume  et  à  l'arquebuse,  tant  en 
Angleterre  qu'à  l'étranger:  il  est  le  Moniteur  des 
divertissements  nationaux  et  des  fêtes  populaires. 
La  lecture  d'un  seul  numéro  du  Life  in  London 
en  apprend  plus  sur  les  habitudes  et  les  goûts  du 
peuple  anglais  que  vingt  volumes  d'impressions  de 
voyage. 

Le  BelVs  Messenger  ^  le  Sunday  Times  ^  le  Weekly 
Times  sont  des  publications  agréables  mais  sans  pré- 
tentions politiques.  Il  leur  arrive  rarement  de  prendre 
parti  sur  une  question  ;  ils  se  contentent  de  résumer 
fidèlement  les  faits  et  les  discussions  de  la  semaine  , 
et  recherchent  les  nouvelles  ou  les  sujets  d'articles 
propres  à  intéresser  les  fermiers  et  les  petits  bourgeois 
de  province  qui  composent  la  majorité  de  leur  clientèle. 
Tous  trois  donnent  de  beaux  bénéfices:  le  Sunday 
Times  a  été  vendu  par  son  fondateur,  M.  Harvey , 
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moyevjosoïi  175000  fraises  et  une  rente  aiHuicdle  4le 
10  000  francs. 

Le  Dispaich  a  fait  la  fortune  de  son  piaemier  pro* 
priétaire,  M.  Harmer.  Q  a  atteint  son  apogée  et 
1835  à  1845  :  il  avait  alors  pour  rédacteur  en  cbef 
un  Jieutenant  de  yaisseau  démissionnaire,  du  nom  de 
Williams,  auteur  d'un  livre  médiocre  S  et  chez  qui  se 
révéla  un  talent  de  polémiste  de  premier  ordre,  qui 
imissait  l'étendue  et  la  variété  des  connaissances  à  une 
vigueur  et  une  énergie  peu  communes.  L*e  Dispaich 
dans  ces  dix  années  oscilla  entre  50000  et  60000 
abonnés  ;  et  aujourd'hui  encore ,  il  n'en  a  pas  moins 
de  40  000  ;  il  continue  d'être  le  plus  répandu,  sinon 
le  plus  accrédité  des  organes  du  radicalisme. 

Le  Spectator ,  qui  appartient  à  la  même  opinion  , 
a  coûté  des  sacrifices  considérables  à  son  principal 
fondateur,  M.  Day,  le  célèbre  marchand  de  cirage 
d'Holborn.  La  direction  en  fut  confiée  à  un  homme 
de  mérite,  M.  Rintoul,  qui  avait  déjà  rédigé  un  joinv 
nal  à  Edimbourg,  et  dont  l'intelligentç  initiative 
donna  au  Spectator  une  valeur  littéraire  incontestable* 
A  côté  d'articles  politiques  remarquables ,  ce  journal 
publia  d'excellents  travaux  sur  l'histoire ,  la  critique 
et  les  beaux-arts  ;  mais  rédigé  en  vue  de  l'élite  des 
lecteurs  plutôt  que  de  la  foule,  il  dépassait  un  peu  la 

1.  Les  Contes  du  vieuas  Ufférnon.  M.  Williams  a  également  pnWiê 
uni  édition  dâ  Thompicm  et  me  éâiti«n  de  Jttiltea. 
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portée  da  public  des  dixcancbes  ;  et  rélévation  xelatire 
de  son  prix  d'abojmeinent  restreignait'  sa  clientèle. 
Aujourd'hiâ  encore,  le  Spectaior  est  Tun  des  meilleurs 
recoeik  hebdomadaires,  mais  on  des  moins  répandus. 
Publié  dans  les  mêmes  conditions  et  sur  le  même  pfam 
qxuR  le  Spectaior,  ï examiner,  qui  représente  les  opi- 
nions des  wbigs,  n'a  pas  un  tirage'beaucoup  plus  con- 
sidérable. 

Un  assez  gtdaad  nombre  de  tentatives  ont  été  fûtes 
depuis  1829  pour  établir  de  nouveaux  journaux  beb* 
domadaires  ;  bien  peu  ont  été  couronnées  de  succès. 
Les  seules  feuilles  qui  aient  réussi  à  vivre  sont  le 
Journal  de  la  cour,  insipide  chronique  des  fêtes  du 
grand  monde,  qui  enregistre  les  noms  de  tous  les  con- 
vives dans  les  dîners  aristocratiques,  et  décrit  en  dé- 
tail Jes  toilettes  de  toutes  les  dames  admises  aux 
réceptions  royales  ;  YEq^,  qui  date  de  1636,  et  n'a 
jamais  dépassé  le  chiffire  de  cinq  à  six  mille  abonnés  % 
la  Briiarmia,  fondée  en  1839  pour  défendre  le  parti 
tory  et  les  doctrines  de  la  Hauie-Église  ,  le  Leader, 
organe  obscur  des  opinions  socialistes,  auquel  ont  col- 
laboré plusieurs  des  néfugiés  français  et  allemands  de 
1848,  V Economiste  et  la  Presse.  L* Economiste,  créé 
en  1843,  a  obtenu  un  succès  rapide  par  Texcellence 
de  ses  articles  sur  les  finances  ,  le  commerce  et  l'in- 
dustrie; il  fait  aiyourd'bui  autorité  dans  le  monde  de 
la  spéculation ,  et  il  a  ouvert  à  son  habile  et  intelli- 
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gent  directeur ,  M.  James  Wilson,  les  portes  du  par- 
lement et  la  barrière  politique.  M.  Wilson  fait  partie 
du  cabinet  de  lord  Palmerston,  comme  sous-secrétaire 
de  la  Trésorerie,  et  V Economiste  a  pris  en  plus  d'une 
occasion  le  rôle  et  les  allures  d'un  journal  semi-offi- 
ciel. La  Presse  compte  à  peine  quatre  années  d'exis- 
tence ;  elle  a  été  fondée  pour  servir  d'organe  au  parti 
conservateur  actuel  ;  elle  est  rédigée  sous  l'influence 
directe  de  M.  Disraeli ,  qui  passe  pour  y  écrire  quel- 
quefois ;  et  elle  a  dû  à  ses  relations  étroites  avec^  les 
chefs  de  l'opposition  des  renseignements  précieux,  des 
communications  qui  lui  ont  immédiatement  valu  une 
importance  politique  incontestable.  Cependant  elle 
n'avait  encore  à  la  fin  de  1856  que  trois  à  quatre 
mille  abonnés. 

L'année  1842  vit  naître  un  journal  hebdomadaire 
à  bon  marché ,  le  Lloyd's  Weekly  Newspaper  qui  ne 
se  vendit  que  trois  pence ,  timbre  compris ,  tout  en 
donnant  autant  de  matière  que  les  autres  recueils.  Le 
succès  fut  très-grand  dès  la  première  année;  et  il 
s'accrut  encore  lorsque  les  propriétaires  eurent  confié 
la  direction  de  leur  journal  à  l'un  des  écrivains  les 
plus  spirituels  de  l'Angleterre,  à  Douglas  Jerrold^ ,  qui 

1.  Douglas  Jerrold,  qui  compte  parmi  les  bons  écrÎTAins  drama- 
tiques de  r Angleterre,  est  mort  le  9  juin  1857.  Il  a  collaboré  long- 
temps au  Punch^  où  il  a  publié  les  Mn  CaudU^i  Curtain  UctwUy  un 
des  plus  grands  succès  de  ce  journal. 
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avait  inutilement  essayé  d'établir  un  Magazine  à  prix 
réduit.  Au  bout  de  cinq  ou  six  ans,  le  Lloyd*s  News- 
paper  avait  déjà  atteint  le  chiffre  de  50  000  abon- 
nés, et  sa  clientèle  n'a  fait  que  s'accroître.  Il  a 
cependant  plusieurs  concurrents  qui  sont  entrés 
dans  la  même  voie  que  lui,  et  qui  l'ont  dépassé.  Les 
News  of  ihe  World,  fondées  en  1843,  ont  tiré,  en 
1856 ,  5  673  525  feuilles ,  ce  qui  représente  près  de 
120000  abonnés.  Le  IVeekIy  Times,  qui  s'est  mis, 
en  1847,  à  trois  pence,  a  vu  son  tirage  s'élever  à 
3  902 109  feuilles  ;  et  par  conséquent  le  nombre  de 
ses  abonnés  approche  de  80  000  ^ 

Outre  les  journaux  politiques  que  nous  venons  de 
passer  en  revue,  il  se  publie  à  Londres  un  certain 
nombre  de  feuilles  hebdomadaires ,  ou  semi-hebdo- 
madaires, exclusivement  consacrées  à  des  matières 
spéciales,  telles  que  les  sciences,  le  droit,  la  méde- 
cide,  la  musique,  les  beaux-arts.  Le  Mark-Lane 
Express  enregistre  le  cours  des  marchés,  le  Jurist 
s'adresse  aux  avocats ,  la  Lancette  aux  médecins  ;  les 

1.  Ces  trois  joarnanx  se  vendent  3  pence,  et  1  pence  sans  le  tioi- 
bre;  les  autres  journaux  hebdomadaires  se  vendent  5  et  6  pence,  à 
Texception  du  Spectator^  dont  le  prix  est  de  8  et  9  pence.  Le  Spec- 
tator,  Y  Examiner  t  V  Economiste  la  Pratt,  qui  sont  des  revues  au  petit 
pied  paraissent  en  un  cahier  de  16  à  24  pages  petit  in-4  sur  trois  co- 
lonnes.  Les  journaux  à  3  pence  donnent  12  pages  petit  in-folio.  Le 
Bêlft  ifet$enger^  le  BeÙ*t  Life  in  London^  etc.,  paraissent  en  8  pages 
tu- folio  d'un  format  plus  grand  que  celui  du  Timef. 
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cbcmûiE  de  fer  ont  donné  naiesance  à  cinq  ou  six 
journaux  :  en  oulre,  il  n'eat  guère  de  eecte  religieuse 
qui  u'ait  un  organe  spécial.  Nous  ne  saurionB  pour- 
suirre  en  détail  i'énuinération  de  tous  ces  journaux; 
maiB  nous  devons  au  moins  une  mention  à  un  genre 
de  publication  dont  l'initiative  appartient  à  l'Angle- 
terre, aux  publications  illustrées.  C'est  en  184:2  que 
parut  Yltluslraied  Londoti  News,  dont  le  succès  prit 
immédiatement  des  proportions  colossales.  L*  tirage 
de  ce  journal  atteignit  un  million  d'exemplaires  la 
première  aimée,  et  deux  millions  la  seconde;  il  bs- 
riva  à  trois  millions  en  1848,  et  il  a  été  en  1S5(>  de 
5  527  8t>G ,  ce  qui  représente  plus  de  cent  mille  abon- 
nés. Il  a  aujourd'hui  pour  concurrent  \' UlusCraitjd 
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mier  de  ces  reeneils  a  été  fondé  le  25  janvier  181T 
par  WilHaira  Jerdan  qni  ayait  été  l'un  des  directeurs 
du  Sun ,  aia  temps  où  le  Sun  défendait  les  tories. 
Aussi  le  prince-régent  voulut-il  être  le  premier  aboimé 
de  la  Litmwnf  Gazette ,  qui  a  du  au  patronage  rojA 
quelques  années  de  vogue.  Plus  ancien  que  la  Ga^ 
zette,  plus  répandu  et  plus  accrédité,  YAikenxum 
parait  deux  fois  par  semaine ,  les  mercredis  et  les  sa- 
medis. Il  se  pique  d'impartialité,  mais  non  point 
d'indifiilrenee  en  politique,  et  il  juge  en  général  les 
publicationB  neuvelles  d'un  point  de  vue  libéral.  Sa 
critique  en  outre  «st  complètement  exempte  de  l'es- 
prit de  eeole,  qm  fausse  si  souvent  le  jugement  des 
journaux  et  des  revues  d'outre-Manche.  U  a  acquis 
nne  inootttestable  autorité  ;  mais  l'élévation  de  son 
prix  a  restreint  jusqu'ici  sa  clientèle  aux  clubs ,  aux 
cabinets  de  lectuK  et  aux  bibliophiles.  Le  Critic ,  qui 
n'a  guère  que  dix  ou  douze  ans  d'existence,  ne  paraît 
que  tons  les  quinze  jours ,  le  1^  et  le  15  de  chaque 
mois  en  un  cahier  in-4. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  tout  un  ordre 
de  recueils  qui  tenaient  le  premier  rang  parmi  les 
publications  destinées  au  peuple ,  et  que  la  suppres- 
sion du  timbre  aura  peut-être  pour  effet  de  transfor- 
mer. Le  timbre  rendait  impossible  un  journal  à  bon 
marché,  et  d'un  atitrecôté,  pour  soustraire  un  écrit 
périodique  à  l'obligation  d'être  timbré ,  il  fallait,  aux 
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termes  de  la  loi,  en  exclure  non-seulement  toul 
qui  avait  trait  k  la  politique ,  mais  encore  tout  ce 
avait  le  caractère  de  nouvelles  courantCB.  Le  j 
blême  fut  résolu  en  1832  par  la  création  du  Pe 
Magasine,  qui  entreprit  de  donner  chaque  semaii 
ses  lecteurs,  moyennant  un  penny,  trois  feuilles  d' 
pression  contenant  des  morceaux  d'histoire  et 
genre ,  de  courts  romans  et  de-s  articles  amusants 
instructifs.  Le  succès  fut  immédiat,  et  fit  naître 
la  première  année  le  Penny  Shcet,  le  Salurday  1 
gazine ,  le  Chambert's  Journal ,  publiés  sur  le  nu 
plan  et  au  même  prix.  Ce  fut  le  commencement 
publications  à  un  penny,  dont  le  nombre  a 
sans  cesse  croissant,  et  qui  ont  été  imitées  ri 
toute  l'Europe.  C'est  à  ces  recueils  qu'appartient 
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sans  doute  la  composition,  et  en  altérera  le  caractère. 
S'il  est  un  fait  établi  dans  l'enquête  de  1850 ,  c'est 
l'irrésistible  attrait  que  les  nouvelles  courantes  ont 
pour  Jes  masses  populaires  :  tous  les  témoignages  ont 
proclamé  unanimement  qu'entre  deux  journaux  pu- 
bliés au  même  prix ,  celui  qui  traiterait  les  questions 
politiques  et  donnerait  des  nouvelles  serait  assuré  de 
la  préférence.  Les  publications  à  un  penny  n'étaient 
protégées  que  par  le  bon  marché  :  aujourd'hui  qu'il 
devient  possible  de  donner  au  même  prix  des  feuilles 
politiques ,  elles  seront  contraintes ,  pour  ne  pas  lais- 
ser entamer  leur  domaine ,  d'aller  au-devant  Jes  dé- 
sirs de  leurs  lecteurs.  C'est  cette  considération  qui  a 
fait  hésiter  un  moment  le  gouvernement ,  lorsqu'il  a 
proposé  l'abolition  du  timbre  ;  il  s'est  demandé  s'il 
n'allait  pas  mettre  une  arme  redoutable  aux  mains  des 
agitateurs  politiques  et  des  ennemis  de  la  société. 
Mais  l'exemple  de  ce  qui  s'est  passé ,  chaque  fois  que 
la  législation  de  la  presse  a  été  adoucie,  était  bien 
fait  pour  le  rassurer.  Où  sont  aujourd'hui  les  feuilles 
obscènes  ou  impies  dont  l'existence  ou  l'éphémère 
succès  ont  pu  parfois  éveiller  les  craintes  du  clergé  ? 
où  sont  les  journaux  radicaux  dont  la  violence  et  la 
popularité  ont  semblé  un  péril  pour  les  institutions 
anglaises  ?  Les  feuilles  immorales  ont  toutes  disparu , 
les  feuilles  radicales  ou  sont  mortes  ou  n'ont  survécu 
qu'à  la  condition  de  se  transformer,  et  de  faire  suc- 
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céder  la  modération  à  la  violence,  le  raisonnement  à 
Ib  passiiin.  Il  n'est  pas  si  aisé  qne  l'on  croît  de  don- 
ner la  fièvre  à  fout  un  peuple .  et  (le  lui  faire  suppor- 
ter l'agitation  et  le  dt^sordre  qui  sont  contraires  à 
tous  les  instincts  de  la  nature  humaine,  La  satiété 
seule  suffirait  à  faire  prompte  justice  de  tout  ce  qui 
oCTenEe  la  morale ,  le  bon  sene  et  l'éqaité.  II  y  a  dans 
l'esprit  humain  une  droiture  naturelle  que  l'éducatiûii 
ou  la  passion  peuvent  fausser  chez  quelques  individus , 
mais  qu'il  est  impossible  d'oblitérer  chez  le6  masses  ; 
c'est  pour  cela  que  la  justice  et  lu  vérité  sont  eeulee 
certaines  d'avoir  toujours  accts  dans  les  âmes ,  tandis 
que  le  mensonge  n'a  qu'one  heure.  Aassi  le  temps 
est-il  pour  les  bons  journaux ,  comme  il  est  pour  les 
linn'i   livren  ft   nmir  I^b  tirmnpn  (>B«iu>a    JJ^i^nÂrifmfiti 
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Les  recaeils  mensuels.  —  Origine  da  mot  Magazine,  ^-  Le  Monthly 
Recordtr,  —  Les  réfugiés  fronçais.  —  Edouard  Cave.  —  Fondation 
du  Qênihm<m*M  MagcsUm.  —  Prospectus  du  nouveau  journal.  — 
Sa  ooapoiîtîoa.  —  Ses  rédacteurs.  —  Sunoeil  JohaBoo. —  LasH 
der.  — >  Le  London  Magazine,  —  Les  Magazines  contemporains. 


liSB  publications  meDsuelles ,  qu'on  désigne  sous 
le  nom  générique  de  Jfoffaxmes^  tiennent  une  pkoe 
considérable  dans  la  liitératore  anglaise.  Elles  aoal 
à  la  fois  très -nombreuses  et  tiëa-r^aiidaes.  Jus- 
qu'aux tentatives  faites,  dami  œa  dernières  années, 
par  MM.  Bohn  et  Routledge,  pour  introduire  en 
Angleterre  la  librairie  à  bon  marché,  le  prix  des 
livres  était  excessif  :  le  Bsoindre  roman  en  trois  petcts 
volumes  in-12,  oootait  trente  shillingE.  Aussi  ks 
ouvrages  nouveaux  ne  trouvaient-ils  d'autres  «che- 
teurs  que  les  grands  seigneurs  et  les  cabinets  de  lec- 
ture. La  classe  si  nombreuse  des  propriétaires  eam- 
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pagnards  et  des  fermiers  instruits ,  n'ayant  point  à 
sa  portée  de  cabinets  de  lecture  ,  et  ne  pouvant  se 
donner  le  luxe  d'acheter  des  livres,  n'avait  d'autre 
ressource  que  de  s'abonner  aux  recueils  hebdo- 
madaires et  aux  magazines.  Les  uns  lui  apportaient 
les  nouvelles  de  la  semaine  et  la  renseignaient  sur  la 
politique  ;  les  autres  la  tenaient  au  courant  de  la 
littérature  et  des  beaux-arts.  C'est  ainsi  que  les 
Magazines  sont  devenus  la  principale  lecture  de  la 
bourgeoisie  anglaise,  et  ont  influé  considérablement 
sur  son  goût  et  ses  opinions. 

Le  doyen  des  recueils  de  ce  genre ,  celui  qui  a  im- 
posé son  nom  à  cette  nombreuse  famille  est  le  Gentle^ 
man's  Magazine ,  aujourd'hui  plus  que  centenaire.  Il  a 
été  fondé  en  1731  par  le  libraire  Edouard  Cave,  qui 
imagina  de  naturaliser  en  Angleterre  le  mot  français 
de  magasin  f  et  de  l'appliquer  à  un  recueil  périodique 
où  le  lecteur  trouverait  emmagasinées  des  ressources 
contre  l'ennui.  Si  le  mot  était  nouveau,  la  chose  elle- 
même  n'était  point  absolument  inconnue.  Plusieurs 
tentatives  avaient  été  faites  pour  établir  des  publica- 
tions mensuelles.  La  première  en  date  est  le  Monthly 
Recorder  *,  qui  parut  en  décembre  1681,  et  qui  jus- 
tifiait sa  publication  par  la  nécessité  de  remédier  à  la 
hâte  excessive  avec  laquelle  les  feuilles  hebdomadaires 

1.  The  Monthly  Recorder  of  ail  True  Occurrences,  both  Foreign 
aad  Dômes tick. 
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compilaient  leurs  nouvelles  afin  d'en  trouver  le  débit  ^ 
Ce  recueil  partagea  le  sort  qui  atteignit  à  cette  épo- 
que la  presque  totalité  des  journaux. 

Le  Monthiy  Recorder  n'était  qu'une  gazette  men- 
suelle :  ridée  d'un  recueil  de  mélanges,  comprenant 
à  la  fois  des  nouvelles  et  des  écrits  de  nature  diverse, 
appartient  à  un  Français ,  Pierre  Motteux.  On  nous 
permettra  de  faire  remarquer  en  passant  le  rôle  con- 
sidérable que  les  réfugiés  français  jouent  à  cette 
époque  dans  la  presse  anglaise.  Nous  en  avons  déjà 
rencontré  plusieurs ,  Boyer,  Fonvive ,  etc. ,  à  la 
tête  de  journaux  politiques ,  sous  Guillaume  III  et 
sous  Anne;  nous  aurons  occasion  d'en  nommer  quel- 
ques autres  à  propos  des  premières  revues.  Pierre 
Motteux  fit  paraître,  en  1692,  un  recueil  mensuel  qui 
était  en  tout  point,  et  même  par  le  titre,  le  prototype 
du  Gentleman  s  Magazine  ;  c'était  le  Gentleman  s 
Journal  '  qui  contenait ,  outre  les  nouvelles  du  mois, 
des  morceaux  de  prose  et  de  vers  et  des  traductions. 
Ce  recueil  ne  vécut  que  trois  ans.  Le  Monthiy  MisceU 
lany,  or  memoirs  for  the  curiovs ,  publié  quelques 

1.  «  The  Haste  in*  wbich  the  Weekij  Gazette»,  Intelligences, 
Mercuries,  Carrants,  and  other  News-Books  are  pat  together  to 
make  their  News  sell.  > 

2.  The  Gentleman't  Journal;  or  tht  Monthiy  MUcillany,  By  waj  of 
Letter  toa  Gentleman  in  the  Coantry.  Consisting  ofNews,  History, 
Phîlosophy,  Poetry,  Mosick,  Translations,  etc.  January,  1692.  Pa- 
blished  by  R.  Baldwln,  in  Warwick-Lane. 
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années  plus  tard  ;  les  Mcailhîy  Transactions,  du  deiv- 
teur  William  Iving;;  le  Moittkly  Amusement,  de 
Jubn  Ozell ,  n'ourent  également  qu'une  exislcncc 
é^iiémère.  Deux  pablications  metiEuelles  avaient 
eeules  réussi  à  s'établir,  en  1731  ;  c'étaient  deux  |^- 
zettee,  dont  l'une  /Ae  Preaeni  Staie  of  Evrope,  don- 
nait des  nouvelScB  vX  des  correspondances  du  conti- 
nent ,  et  dont  l'autre ,  (hv  PoIilw:al  Slaie  of  Great 
Drilain,  devait  son  succî:s  à  l'insertion  des  débats  du 
parlement  qu'elle  était  eeule  à  foire  connaître.  C'est 
en  vain  qu'Edouard  Cave,  pendant  quatre  années 
consécutives ,  souuiit  à  tous  lee  ULraireit  de  I^ndres 
le  plan  de  son  Magazine;  il  ne  rencontra  que  des 
rei'usj  et  ce  fut  avec  née  seules  reasources  qa'i)  fut 
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honme^gB  iuiiiPieiiît«res  au  prix  d'IuimiliatioDs  quoii- 
âiennes.  Après  avoir  été  commis  chez  on  perceptair 
des  doiiBjies  et  chez  un  marchand  àe  bais  ,  il  oitra  à 
Londres  chez  M.  Collins,  imprimeur  de  quelque  re- 
nom  et  Tice-aldermas.  D  gagsa  si  bien  la  confiance 
de  M.  Collins,  que  celui-ci  Tenvoya  tout  jeune  ^core 
à  JNTorwich,  pour  y  diriger  une  succursale  de  son  im- 
primerie, à  laquelle  était  attaché  un  journal.  C*est  dans 
cette  humble  feuille  que  Cave  fit,  non  sans  honneur, 
ses  débuts  comme  publiciste.  A  la  mort  de  son  pa- 
tron. Cave  entra  cconme  compositeur  dans  ime  autre 
imprimerie,  et  collabora  pendant  quelques  années  i 
une  feuille  tory,  le  Mist's  Journal.  Les  amis  qu'il  s'ac- 
qm't  par  sa  plume  lui  firent  obtenir  une  petite  place 
dans  l'administration  des  postes.  Mais  infatigable  wêl 
travail.  Cave  employait  les  intervalles  de  son  service 
à  corriger  des  épreuves  pour  la  compagnie  des  librai- 
res,  et  à  éorire  des  brodaures.  £n  outre,  il  profitait 
des  facilités  que  luipcocurait  son  emploi  pour  fimmir 
à  ime  feuille  de  Londres,  à  raison  d*une  guinée  par  se- 
maine, des  extraits  des  feuiUes  de  province,  et  en  même 
temps  il  donnait  à  quelques  journaux  deprovinoe,  ne- 
tamm^itau  Journal  de  Glocesler^  des  renseignements 
et  des  notes.  Cette  dernière  collaboraticm  lui  vahit 
d  être  traduit  en  1738  devant  la  chambiedes  communes, 
lorsque  celle-ci  manda  à  sa  barre  Robert  Raikes,  pro- 
priétaire du  Journal  de  Glocester,  comme  coupable 
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d'avoir  publié  le  compte  rendu  de  quelques-unes  de 
ses  séances.  Après  plusieurs  jours  de  prison,  Cave  fut 
mis  en  liberté  moyennant  une  réprimande  et  le  paye- 
ment des  frais. 

Cave  était  arrivé  àTâge  de  quarante  ans;  grâce  à  la 
multitude  de  ses  métiers,  àsonapplication persévérante 
et  à  ses  habitudes  d'économie,  il  avait  amassé  quelque 
argent  :  il  put  alors  satisfaire  ce  qui  avait  été  Fambi- 
tion  de  toute  sa  vie  :  il  employa  ses  petites  épargnes  à 
acquérir  un  brevet  d'imprimeur,  et  il  se  fit  éditeur  pour 
son  compte.  Il  avait  toujours  eu  l'idée  qu'un  recueil, 
qui  résumerait  les  opinions  des  divers  journaux,  en 
présentant  le  pour  et  le  contre,  et  qui  choisirait  dans 
toutes  les  publications  ce  qu'elles  offraient  de  meil- 
leur, ne  pouvait  manquer  de  réussir.  Mais  il  chercha 
inutilement  à  faire  partager  son  opinion  par  quelqu'un 
de  ses  confrères  :  tous  lui  prédirent  un  échec  certain. 
Confiant  dans  l'expérience  que  lui  avaient  donnée  vingt 
années  de  relations  avec  la  presse ,  et  doué  de  ce 
ferme  vouloir  qui  est  à  lui  seul  la  moitié  du  succès, 
Cave,  sans  se  laisser  décourager  par  le  refus  des  uns, 
par  les  prédictions  sinistres  des  autres,  fit  paraître  à 
la  fin  de  janvier  1731  le  premier  numéro  du  GerUle^ 
man*s  Magazine.  Il  l'avait  fait  précéder  de  la  publica- 
tion du  prospectus  suivant,  qui  exposait  l'objet  et  le 
plan  du  recueil. 
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AVIS  AU  PUBLIC. 

On  a  dit  sans  crainte  d'être  démenti  qu'un  bon  Abrégé  des 
lois  est  plus  facile  à  entendre  que  le  texte  complet  des  sta- 
tuts ;  de  même  une  Copie  bien  faite  est  aussi  agréable  que 
Toriginal,  et  un  Spécuien  fidèle  aussi  satisfaisant  que  l'entier 
d'où  il  est  détaché.  Ceci  peut  servir  à  faire  comprendre  les 
avantages  de  notre  entreprise.  Elle  consistera  en  premier  lieu 
à  mettre  tous  les  mois  sous  les  yeux  des  lecteurs  tous  les  ar- 
ticles spîrituelB,  gais  ou  instructifs,  publiés  chaque  jour  dans 
les  journaux,  dont  le  nombre  depuis  quelque  temps  s'est 
multiplié  au  point  de  rendre  impossible,  à  quelqu'un  qui 
n'en  fait  pas  métier,  de  les  consulter  tous.  Nous  y  joindrons, 
en  second  lieu,  les  communications  utiles  ou  amusantes  qui 
nous  seront  faites. 

Si  l'on  calcule  le  nombre  des  journaux,,  on  trouve  que 
chaque  mois  il  ne  sort  pas  de  la  presse  moins  de  200  demi- 
feuilles  dans  la  seule  ville  de  Londres,  et  qu'il  s'en  publie  à 
peu  près  autant  dans  le  reste  des  trois  royaumes  :  une  grande 
partie  de  ces  journaux  contiennent  constamment  des  articles 
sur  diverses  matières  d'agrément,  et  tous  les  autres  gratifient 
de  temps  en  temps  leurs  lecteurs  de  communications  d'intérêt 
public  quils  doivent  à  des  personnes  de  mérite;  si  bien  qu'ils 
sont  devenus  la  source  la  plus  importante  d'instruction  et 
d'amusement.  Mais  ces  journaux  étant  composés  de  feuilles 
détachées  et  disséminées  à  l'aventUre,  il  arrive  souvent  que 
bien  des  choses  dignes  d'attention  ne  sont  vues  des  lecteurs 
que  par  hasard,  et  que  d'autres  ne  sont  ni  répandues  ni  con  - 
servées  comme  elles  mériteraient  de  Têlre  pour  le  bien  et 
l'instruction  de  tous. 

Cette  considération  a  déterminé  plusieurs  personnes  à  ré- 
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clamer  un  recueil  mensuel  où  fussent  rassemblés,  comme 
Uuns  un  Manasin,  les  articles  les  plus  remarquables  sur  les 
matières  dont  nous  parlons,  ou  au  moins  des  analyses  impar- 
tiales de  ces  arlielcs,  comme  une  Taçon  de  conserver  les 
pièces  curieuses  bien  pins  eAre  que  de  les  transoire. 

Le  Genthman's  Magazine  qui  avait  pour  second 
titre  le  iS'ouveUkte  MeTituel  *  ae  composait  d'an  ca- 
hier de  ^.S  pages  in-8,  imprimas  9«r  deux  coloimea 
cil  caractères  très-fins.  Il  comprenait  sept  eectiona  : 
1"  La  reproduction  ou  l'analyse  des  principaux  arti- 
cles de  politique,  de  morale,  ou  de  critique  publiés 
dans  ie  courant  du  mois  par  les  journaux,  slon  près- 
([UL'  tous  liebdomadairee;  2°  des  pièces  de  vers  ;  3*  le 
mmaireJes  principaux 
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4^  la  liste  des  décès,  naissances  et  mariages  dans  les 
grandes  fiamilles,  les  nominations  dans  l'Église  et  dans 
Tannée;  5^  les  cours  des  denrées,  des  fonds  et  du 
change,  et  la  liste  des  déclarations  de  faillites;  6®  la 
liste  des  livres  et  brochures  publiés  dans  le  mois  ; 
T  dies  observations  sur  le  jardinage,  l'élève  du  bétail, 
Tart  vétérinaire  avec  l'indication  des  foires.  Chaque 
numéro  paraissait,  non  pas  dans  le  mois  dont  il  por- 
tait la  date  ^  mais  dans  les  quatre  ou  cinq  premiers 
jours  du  mois  suivant;  le  numéro  de  janvier  contenait 
donc  le  détail  de  tout  ce  qui  s'était  passé  en  janvier; 
ce  n'est  qu'assez  tard  que  le  mode  actuel  de  publica- 
tion fut  adopté.  Au-dessus  du  titre  une  vignette  re- 
présentait une  main  tenant  un  bouquet  avec  cette  de- 
vise :  E  plurtbus  unum;  c'était  un  emprunt  fait  au 
Gentleman  s  Journal  de  Pierre  Motteux.  Enfin  le 
frontispice  de  diaque  collection  annuelle  représentait, 
et  représente  encore  ai^urd'hui  la  porte  Saint-Jean  , 
près  de  laquelle  Cave  avait  établi  sa  résidence. 

La  partie  la  plus  étendue  du  recueil  était  celle  qui 
était  consacrée  àla  reproduction  ou  à  l'analyse  des  jour- 
naux. Elle  n'occupe  pas  moins  de  15  à  20  pages  sur  48. 
Cave  s'en  était  chargé  personsellement ,  et  os  doit 
reconnaître  qu'il  s'acquittait  à  merveille  de  sa  lâche  : 
les  articles  reproduits  paraissent  ^dioisis  avec  discerne- 
ment, les  analyses  sont  claires  et  substantielle».  Cave 
rapprochait  en  outre  les  attaques  et  Isa  fépcnaes ,  en 
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sorte  que  Ton  peut  suivre  jour  par  jour  la  polémique 
des  partis,  et  qu'on  a  un  tableau  fidèle  des  discussions 
politiques  et  du  mouvement  de  Topinion.  Les  permiè- 
res  années  du  Gentleman' s  Magazine  forment  donc 
une  collection  précieuse  à  consulter  pour  Thistorien. 
La  poésie  occupe  4  ou  5  pages  dans  chaque  numéro  : 
les  collaborateurs  de  Cave  furent  presque  tous  des 
hommes  médiocres ,   tels  que  Moses  Brown ,  John 
Duyck,  John  Leckmann  :  néanmoins  le  Gentleman  s 
Magazine  eut  la  bonne  fortune  de  publier  quelquefois 
des  vers  de  Pope,  et  assez  souvent  des  pièces  de 
Thompson,  de  Savage  et  de  Samuel  Johnson.  Pendant 
quelques  années ,  Cave  institua  des  concours  de  poésie 
pour  lesquels  il  proposait  des  prix  en  argent  et  en  li- 
vres; mais,  contre  son  attente,  auc\m  poëte  en  renom 
ne  prit  part  à  ces  concours;  et  il  y  renonça.  Les  nou- 
velles de  Tétranger  étaient  très-courtes  et  très-maigres; 
elles  se  réduisaient  à  la  mention  des  voyages  des  sou- 
verains, à  leurs  édits  et  à  leurs  proclamations  :  elles 
tiennent  rarement  plus  de  deux  à  trois  pages  par  nu- 
méro. De  temps  en  temps  Cave  glissait  dans  ses  nou- 
velles le  texte  d'un  discours  royal  ou  d'une  adresse  de 
la  Chambre  des  communes  ou  d'une  protestation  de 
quelque  membre  de  la  Chambre  des  lords.  Enfin  dans 
son  numéro  de  juillet  1732,  après  avoir  rappelé  qu'il 
avait  publié  six  mois  auparavant  le  discours  d'ouver- 
ture de  la  session,  et  les  réponses  du  roi  aux  adres- 
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« 

ses  des  deux  Chambres,  il  annonça  qu'il  rendrait  dé- 
sormais un  certain  compte  de  ce  qui  se  passait  dans  la 
Chambre  des  communes  (1).  Cave  sentait  le  besoin  de 
conserver  la  faveur  publique  ;  des  concurrents  lui 
étaient  nésr. 

Cestlà  l'inévitable  conséquence  de  tout  succès.  Le 
GentlemarCs  Magazine  avait  réussi  au  delà  de  toutes 
les  espérances  de  son  fondateur.  Il  avait  fallu  faire 
jusqu'à  cinq  éditions  des  premiers  numéros;  et  la 
vente,  du  recueil  ne  tarda  pas  à  atteindre  le  chiffre, 
énorme  pour  l'époque  ,  de  dix  mille  exemplaires. 
Ce  résultat  inattendu  ouvrit  les  yeux  aux  libraires 
qui  avaient  repoussé  les  propositions  de  Cave.  Il 
existait  à  Londres,  depuis  le  mois  de  janvier  1729, 
un  recueil  mensuel,  intitulé  le  Monihly  Chronicle, 
qui  était  consacré  à  l'indication  et  à  l'analyse  des  pu- 
blications nouvelles,  livres,  pièces  de  théâtre,  ser- 
mons, brochures,  etc.  Ce  recueil  fut  acquis  par  le  li- 
braire J.  Wilford,  qui,  à  partir  d'avril  1732,  le  fit 
paraître  sous  le  nom  de  London  Magazine  or  Gentle- 
man s  Monthly  Intelligencer .  C'était,  on  le  voit,  le 
titre  retourné  du  recueil  de  Cave.  Trois  mois  après, 
les  libraires  Cox,  Clarke  et  Astley  et  l'imprimeur 
C.  Ackers  s'associèrent  à  J.  Wilford  pour  la  publi- 
cation du  nouveau  recueil  qui  fut  exactement  calqué 

1.  We  sball  proceed  to  give  some  aeconnt  of  the  Debatet  in. 
the  Hoaie  of  Gommons. 

14 
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suer  le  GefUlefMM'$  Magazine.  Céteit  le  même  for- 
mat, le  même  plan  et  la  même  dmtritmtkm  des  ma- 
tifires.  Le  prix  était  également  de  m  penee  pat  nu- 
méro. Le  London  Magazine  avait  pour  frmitispfce 
une  vue  de  la  Tamise  ,  et  pour  devise  :  Sfultum  in 
pmnoo,  La  seule  îmioiratÎMi  do  nouveau  recueil  fot  de 
donner  avec  étendtie  les  débote  du  Parlement,  dont  il 
eommença  la  publication  en  apoftt  1792.  Ce  fut  pour 
lie*  London  Magazine  un*  grand  âément  de  succès  ;  et 
Cave  fut  obligé  de  suivre  immédiatement  ses  eoncur- 
retkta  dans  cette  voie.  B  en  résulta  pour  les  uns  et  les 
autres  des  démêlés  avec  le  EVrlement. 

Nous  avons  vu,  à  propos  des  journaux  pofitiques, 
que  les  deux  Chambres  considéraient  comme  une  vio- 
lation de  leurs  privilèges  toute  reproduction  de  leurs 
débats.  EHles  fiûsaient  publier  tous  les  ans,  sous  Pau- 
torité  de  leurs  présidents,  un  extrait  de  ïears  procès- 
verbaux  ,  intitulé  Voies  and  Proceeding$  ht  Parlia- 
ment,  et  elles  prétendaient  interdire  tonte  autre 
publication.  La  Chambre  des  lords  alla  jusqu'à  fieûre 
détruire  un  volume  de  la  collection  de  Rymer,  connue 
sous  le  nom  de  Fœdera,  parce  qu'il  contenait  Fana- 
Ijse  de  (fiscussions  qui  avaient  eu  lien  sous  Char- 
les I*.  Néanmoins,  un  réftigié  français.  Abc!  Bciyer, 
commença  en  I71I  k  feire  pand^tre  tous  les  mois  un 
petit  cahier  intitulé  The  Polilical  S  taie,  qui  conte- 
nait la  reproduction  fidèle  des  débats  des  deux  Ghana- 
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breft.  U  prenait  seulement  la  {Hr^oautioa  de  remplacer^ 
pour  la  Chambre  des  lords ,  les  bobis  des  orateui»  par 
des  numéros  d'ordre.  Une  table  placée  à  la  fin  dure* 
cueil  £usait  connaître  le  nom  qu'il  fallait  substituer  à 
chaque  numéro.  Boyer  continua  cette  publicaticm 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1725,  sans  être  jamais  in- 
quiété ;  et  les  discussions  parlementaires  de  ces  dix- 
huit  années  ne  sont  guère  connues  que  par  son  recueil. 
Le  Poliiical  State  ne  cessa  de  paraître  que  plusieurs 
années  après  la  mort  de  son  fondateur;  et  les  Maga- 
zines se  bornèrent  longtemps  à  reproduire  ses  comptes 
rendus.  Malgré  la  grande  poptdarité  des  nouveaux 
recueils,  quelques  années  s'écoulèrent  sans  que  le 
Parlement  parut  s'inquiéter  du  mépris  qui  était  iùi 
de  ses  défenses  :  les  Magazines  d'ailleurs,  obligés  d'at- 
tendre l'apparition  du  PolUical  State ,  ne  pouvaient 
commencer  la  publication  des  débats  qu'après  la  clô- 
ture de  la  session,  alors  que  les  Chambres  n'étaient 
plus  là  pour  faire  respecter  leurs  décisions.  Mais  en 
avril  1738,  un  journal  eut  l'imprudeace  de  publier  la 
réponse  du  roi  à  une  adresse  de  la  Chambre  des  oonn 
munes,  avant  que  cette  réponse  eût  âé  communiquée 
àlaChambrepar  son  président,  ce  qui,  dans  les  usages 
parlementaires,  était  la  seule  voie  légale  de  faire  ani- 
ver  les  paroles  royales  à  la  connaissance  de  ses  sujets. 
IjO  président  en  prit  occasion  de  se  plaindre  à  la  Cham- 
bre des  licences  inconvenantes  que  se  peimetlaieni 
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certains  imprimeurs  ;  et,  à  la  suite  d*un  long  débat , 
la  Chambre  des  communes  décida  que  toute  publica- 
tion de  ses  débats,  soit  pendant  la  durée,  soit  dans 
rintervalle  des  sessions,  serait  l'objet  des  poursuites 
les  plus  rigoureuses.  Les  Magazines  n'osèrent  af- 
fronter la  sévérité  du  Parlement;  et  cependant  ils  ne 
voulurent  pas  désappointer  la  curiosité  du  public.  Ils 
continuèrent  à  publier  les  débats  ,  mais  le  London 
Magazine  imagina  de  substituer  aux  noms  des  ora- 
teurs des  noms  romains;  lord  Chesterfield  devint 
Menenius  Agrippa,  le  premier  Pitt  Julius  Florus,  et 
Windham  Furius  Camillus.  Dans  le  Gentleman' s 
Magazine,  le  Parlement  fut  transformé  en  sénat  de 
Lilliput,  divisé  en  deux  chambres,  celle  des  Hurgoes 
et  celle  des  Clinabs  ;  et  les  noms  des  orateurs  furent 
légèrement  défigurés  par  des  transpositions  de  lettres 
ou  des  traductions  partielles.  Ces  précautions  n'em- 
pêchèrent pas  Cave  et  Astley  d'être  traduits  devant 
la  Chambre  des  lords,  réprimandés  et  condamnés  à 
l'amende.  A  partir  de  ce  moment,  les  débats  du  Par- 
lement ne  furent  plus  reproduits  qu'à  intervalles  et 
par  petits  fragments ,  jusqu'au  jour  où  l'opinion  po- 
pulaire imposa  aux  deux  Chambres  le  contrôle  de  la 
publicité. 

On  pense  bien  que  la  naissance  du  London  Maga- 
zine causa  un  vif  déplaisir  à  Cave.  Une  longue 
guerre  d'épigrammes  et  d'injures  s'engagea  entre  les 
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deux  recueils  rivaux  qui  s'accusèrent  réciproquement 
de  plagiat,  et  se  rabaissèrent  à  Tenvi.  La  collection 
du  Gentleman' s  Magazine  pour  1747  parut  avec  un 
frontispice  nouveau.  11  représentait  une  colonne  d'or- 
dre composite,  image  allégorique  du  recueil,  et  por- 
tant en  grosses  lettres  la  date  de  sa  fondation,  1731  ; 
quatre  hommes  avec  des  oreilles  d'âne  essayaient  de 
renverser  cette  colonne  ;  ils  avaient  chacun  un  instru- 
ment différent,  une  massue,  un  marteau,  une  pioche 
et  un  levier  en  fer.  Un  méchant  quatrain  expliquait 
que  ces  quatre  personnages  étaient  l'Envie,  la  Sot- 
tise, la  Fraude  et  la  Vengeance  :  c'étaient  en  réalité 
les  portraits  des  quatre  libraires ,  propriétaires  du 
London  Magazine,  C.  Ackers,  T.  Cox,  J.  Clarke  et 
T.  Astley.  De  l'autre  côté  de  la  colonne  était  un  âne 
qui  ruait  contre  elle,  et  qui  était  excité  par  un  vieil- 
lard en  haillons.  Ce  vieillard  levait  à  demi  un  mas- 
que qui  laissait  apercevoir  une  figure  entièrement 
noire.  L'âne  personnifiait  un  nouveau  concurrent  du 
recueil  de  Cave,  VUniversal  Magazine ,  fondé  en 
janvier  1747. 

n  faut  rendre  à  Cave  cette  justice  que  dans  sa  lutte 
contre  ses  rivaux,  il  ne  s'en  tint  pas  à  ces  allégories 
de  mauvais  goût.  Il  eut  recours  à  un  moyen  plus  ho- 
norable et  plus  sûr  de  les  ruiner,  en  essayant  perpé- 
tuellement de  faire  mieux  qu'eux.  C'était  là  sa  préoc- 
cupation constante,  et  Johnson  disait  en  plaisantant 
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qu'il  n'arrivait  jamais  à  Cave  de  £aire  l'action  la  plus 
indifférente,  fut-ce  de  regarder  par  la  fenêtre,  sans 
penser  à  quelque  moyen  d'améliorer  son  recuaU.  Après 
avoir  donné  de  temps  en  temps  des  vignettes  sur  bois, 
Cave  ajouta  au  Gentleman's  Magazine  des  gravures, 
puis  des  cartes  des  pays  qui  étaient  le  théâtre  de  la 
guerre ,  puis  à  partir  de  1746  des  portraits  des  per* 
sonnages  célèbres.  Lorsque  la  condamnation  dont  il 
fut  l'objet  en  1747  le  contraignit  à  restreindre  beau- 
coup les  débats  parlementaires,  il  consacra  l'espace 
devenu  disponible  à  des  articles  sur  les  questions 
scientifiques  qu'il  accompagna  de  planches  destinées 
à  familiariser  le  public  avec  les  nouvelles  inventions 
mécaniques.  II  publia  aussi  à  partir  de  cette  époque 
des  notices  avec  planches  sur  le  Uason  des  pairs 
d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande ,  et  une  série  de 
28  planches  contenant  les  armes  de  tous  les  baronnets 
anglais.  Enfin  une  place  de  plus  en  plus  considérable 
fut  faite  aux  articles  originaux,  aux  recherches  sur 
l'histoire  naturelle,   et  au  compte  rendu  des  livres 

nouveaux. 

Cave  s'aidait  beaucoup,  dans  la  direction  de  son 
recueil,  des  conseils  d'un  de  ses  meilleurs  amis,  le 
docteur  Birch,  homme  d'une  rare  instruction  et  d'mi 
grand  sens  ;  mais  il  trouva  un  auxiliaire  plus  précieux 
encore  dans  le  célèbre  Samuel  Johnson,  qui  fut  pen- 
dant de  longues  années  le  collaborateur  le  plus  assidu 
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du  Gentleman  s  Mttgwne.  A  la  fin  de  noveadm 
1734,  Cav^  reçut  uoe  lettre  signée  d'un  pseudonyme 
dans  laqudie  on  lui  suggérait  Tidée  de  joix^re  auK 
pièces  de  Tiers  que  son  journal  publiait  de  courtes  dis- 
sertations littéraires  en  latin  ou  en  anglais,  des  xe* 
marques  critiques  sur  les  auteurs  anciens  et  modemenj 
et  des  réinquressions  de  morceaux  perdus  dans  des  ou* 
vrages  volumineux,  et  qui  vaudraient  la  peine  d'être 
sauvés  de  l'oubli.  Cette  lettre,  qui  demeura  sans  ré- 
ponse, était  de  Johnson,  alors  maître  d' école  à  Edia^ 
près  de  lichifield.  A  la  fin  de  1737,  Johnson  vint 
s'établir  à  Londres  ;  il  déposa  dans  les  bureaux  de  Cave 
une  ode  iatine^  ad  Urbanum ,  qui  contenait  des 
louanges  si  délicates  et  si  bien  tournées^  que  Cave  Jie 
put  résister  an  désir  de  la  publier  :  elle  parut  dans  le 
numéro  de  février  1738.  Ce  fut  le  point  de  départ  des 
relations  de  Cave  avec  Johnson ,  dont  il  inséra  plu- 
sieurs poëmes  dans  les  numéros  suivants.  Bientôt 
après,  Johnson  devint  l'un  des  juges  des  concours 
poétiques  ouverts  par  le  Gentlemah's  Magazine;  puis 
il  fat  chargé  de  lire  et  d'extraire  les  livres  nouveaux» 
de  répondre  aux  questions  des  correspondants,  et  de 
revoir  les  comptes  rendus  des  débats  parlementaires, 
U  ne  tarda  pas  à  devenir  et  il  demeura  presque  jusqu'à 
sa  mort  le  rédacteur  principal  et  la  cheville  ouvrière 
du  recueil.  Une  anecdote  ,  qui  n'a  fûint  trouvé  place 
dans  la  vie  de  Johnson  par  Be«i«e^»  £dca  connaStre 
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quelle  était  alors  la  condition  des  gens  de  lettres. 
Cave  avait  demandé  à  son  collaborateur  une  biogra- 
phie de  Savage.  William  Harte,  auteur  d'une  vie  de 
Gustave  Adolphe ,  dînant  à  Saint- John's  Gâte,  loua 
beaucoup  cette  biographie  qu'il  venait  de  lire  dans  le 
Gentleman  s  Magazine.  Quelques  jours  après,  Cave 
rencontrant  son  convive,  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  : 
«Vous  avez,  l'autre  jour,  rendu  un  pauvre  homme 
bien  heureux  par  les  éloges  que  vous  avez  donnés  à  la 
biographie  de  Savage.  —  Comment  cela  se  peut-il, 
demanda  Harte,  puisque  nous  étions  seuls  à  table  ?  ** 
Cave  lui  rappela  alors  qu'une  fois  ou  deux  pendant 
le  dîner ,  il  avait  fait  porter  une  assiette  pleine  der- 
rière un  paravent.  Ce  paravent  cachait  Johnson,  qui 
n'avait  point  voulu  prendre  place  à  table  à  cause  du 
délabrement  dé  ses  habits,  et  qui,  tapi  dans  son  coin, 
avait  entendu  avec  ravissement  les  louanges  qu'on 
faisait  de  son  œuvre.  Cette  biographie  de  Savage  fut 
payée  quinze  guinées  à  Johnson  :  c'était  une  rétribu- 
tion fort  libérale  pour  l'époque  ,  et  dont  Johnson  té- 
moigna vivement  sa  gratitude  :  elle  fait  voir  à  quel 
prix  il  était  possible  alors  d'acquérir  le  concours* 
d'écrivains  de  premier  ordre. 

Cave ,  du  reste ,  n'eut  pas  toujours  la  main  aussi 
heureuse  en  fait  de  collaborateurs.  Il  se  laissa  prendre 
une  fois  aux  grands  airs  et  aux  belles  promesses  d'un 
Écossais  nommé  William  Lander,  écrivain  fort  érudit 
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mais  peu  scrupuleux,  qui  commença  en  janvier  1747 
une  série  d'articles  pour  prouver  que  le  Paradis 
perdu  n'était  qu'une  suite  de  plagiats.  Lander  pré- 
tendait que  Milton  avait  copié  YAdamus  Exsul  de 
GfQtma^  le  Sarcotis  de  Jacques  Meursius  et  les  Poe^ 
mata  sacra  d'André  Ramsay.  Cette  thèse  audacieuse 
souleva  de  grands  orages,  et  dans  l'ardeur  du  débat , 
Lander  ne  craignit  pas,  pour  soutenir  ses  dires ,  d'in- 
tercaler dans  une  citation  du  Triumphus  Pacis  de 
Staphorstius  des  vers  tirés  d'une  traduction  latine  du 
Paradis  perdu,  publiée  en  1690  par  TEcossais  Wil- 
liam  Hog,  et  depuis  longtemps  oubliée.  Mais  à  Ecos- 
sais,  Ecossais  et  demi  :  il  se  trouva  un  compatriote  de 
Lander  qui  connaissait  aussi  l'œuvre  mort-née  de 
Hog,  et  qui  dénonça  la  fraude.  Lander  fut  confondu  , 
et  l'éclat  de  sa  mésaventure  rejaillit  sur  le  recueil 
imprudent  qui  avait  eu  le  malheur  de  publier  ses  im- 
postures. 

Cette  mésaventure  ne  nuisit  pourtant  en  rien  au 
succès  du  Gentlemaris  Magazine,  qui  vit  mourir  l'un 
après  l'autre  tous  les  concurrents  que  la  jalousie  et  la 
cupidité  lui  suscitaient.  Aussi ,  la  préface  du  vingt- 
quatrième  volume,  en  annonçant  de  nouvelles  amélio- 
rations, plaignait-elle  les  recueils  rivaux  qui  vou- 
laient lutter  avec  le  Gentleman  s  Magazine  sans  avoir 
ses  ressources ,  et  qui  étaient  réduits  à  publier  de 
vieux  dessins  et  des  planches  de  vieilles  machines  ; 
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et  elle  contenait  cette  déclaration  superbe  :  ^  Njous 
avons  encore,  il  est  vrai,  des  imitateurs,  mais  nous 
avons  cessé  de  discuter  avec  eux^  et  depuis  loi^- 
temps  nous  les  laissons  se  briser  euK-même«  dans 
leurs  efforts  contre  nous,  comme  les  vagues  gui  bat* 
tent  vainement  le  pied  d'un  roc.  En  effets  ils  se  gon- 
flent, ils  écument ,  et  ils  grondent  comme  une  vague; 
mais  Tœil  a  pu  à  peine  se  fixer  sur  eux  qu'ils  ont  déjà 
disparu;  et  qu'un  autre,  puis  un  autre  encore,  éga- 
lement bruyants,  également  vides,  également  éphé- 
mères ,  se  soulèvent  pour  disparaître  avec  le  même 
fracas.  ^  Ce  n'était  pas  en  Angleterre  seulement  que  le 
Gentleman  s  Magazine  trouvait  des  imitateurs  :  des 
recueils  portant  le  même  titre  et  réd^és  sur  le  même 
plan  furent  fondés  à  Copenhague  en  1745,  à  Ham- 
bourg en  1748,  à  Leipzig  en  1753,  à  Stockholm  en 
1754,  à  Brème  en  1761.  Il  serait  hors  de  propos  de 
dresser  la  liste  de  tous  les  concurrents  que  le  recueil 
de  Cave  a  vus  disparaître  depuis  sa  fondation.  Le 
London  Magazine,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  réus- 
sit seul  à  s'établir  et  à  fournir  une  longue  carrière. 
Les  plus  riches  libraires  de  Londres  étaient  intéressés 
à  son  succès  ;  ils  ne  négligèrent  aucune  des  habiletés 
du  métier,  aucune  des  ressojuroes  d'une  nombreuse 
clientèle  pour  propager  le  recueil  dont  ils  étaient  pro* 
priéiaires.  La  publication  du  London  Magazine^  ne  fut 
discontinuée  qu'en  1783.  VUniversal  Majfozine, 
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fondé  en  1747,  avait  depuis  longtemps  cessé  de  pa- 
raître, après  quelques  années  d'un  brillant  et  éphé- 
mère succès. 

Cscve  r^gea  le  Gentleman  s  Magazine  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  10  janvier  1754 ,  et  il  eut  pour  suc- 
cesseur son  beau-frère  David  Henry.  Des  mains  de 
David  Henry  le  recueil  passa,  vers  1778,  dans  cellesdu 
célèbre  Kbndre  et  bibliographe  J.-B.  Nichols,  auteur 
die»  LHerary  Anecdotes,  qui  le  dirigea  avec  honneur  et 
profitpendant  près  d'un  demi-siècle,  et,  à  sa  mort  sur- 
venue en  1926,  le  laissa  à  ses  deux  fils.  Ceux-ci  ont 
continué  pendait  trente  ans  l'œuvre  paternelle;  mois 
&kjmikl866,  vaincus,  l'un  par  la  fatigue  de  Y  âge, 
lautre  par  lia  mauvaise  santé,  ils  ont  dû  se  décharger 
de  k  plus  grande  partie  du  fardeau  sur  des  associés 
plus  jeunes.  Ils  ont  le  droit  de  dire  que  le  Gentïe^ 
mafia  Magasine  n'a  pas  dépéri  entre  leurs  mains  ;  il 
est  aujourd'hui  te  plu»  prospère  en  même  temps  que 
le  plus  ancien  des  recueils  mensuels  de  l'Angle- 
terre. 

En  1782,  un  an  avant  que  le  Landon  Magazine 
dfMontîmiât  sa  publication  «  James  Perry,  qui  devait 
se  faire  une  réputation  comme  rédacteur  en  chef  du 
Moming  Chronicle,  fonda  YEuropean  Magazine.  Ce 
recueil  parcourut  honorablement  \ine  carrière  d'un 
demi-siècle  ;  il  ne  survécut  que  peu  de  temps  à  son 
fondateur ,  mort  en  1821 .  Dans  cette  longue  période 
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on  nû  trouvL'  à  mentionner  à  côlé  de  Y Evropean 
Magaxin'\  que  des  recueils  spéciaux,  tels  que  le 
Fanner'.'i  Magazine,  qui  parut  k  Edimbourg  de  1800 
à  1817,  et  1;  PliUosophical  Magazine,  fondé  à  Lon- 
dres en  1798,  par  Alexandre  Tilloch.  Cette  dernière 
publication,  exclusivement  scientifique,  était  destinée 
à  prendre  en  Angleterre  la  place  qu'occupaient  en 
France  le  Journal  de  Physique  et  les  Annaîes  dt 
Physique  cl  de  Chimie.  Le  premier  article  de  son 
premier  numi'ro  était  relatif  aux  perfectionnements 
apportés  par  Cartwright  à  la  machine  k  vapeur  de 
Wiitl,  d'invention  toute  récente.  \^&  Philosophienl 
Min/izinr  dnimait  d'ailleurs  peu  d'articles  originaux  ; 
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d'esprit  et  de  sens,  excellent  juge  des  œuvres  litté- 
raires, qui  a  été  pour  beaucoup  d'écrivains  un  ami 
véritable  et  un  bienfaiteur.  Ce  recueil  est  le  premier 
qui  ait  fait  une  place  à  la  politique  :  il  a  été  créé  au 
moment  où  le  rétablissement  de  la  paix  générale,  en 
ranimant  les  espérances  des  whigs,  fit  sentir  au  parti 
tory  la  nécessité  de  défendre  par  la  presse  la  prépon- 
dérance qu'il  possédait  encore  dans  le  Parlement. 
Blackwood  s'entoura  donc  de  l'élite  des  écrivains  to- 
ries, Walter  Scott  et  le  gendre  de  celui-ci  Lockhart, 
Sym ,  Hogg,  de  Quincey.  La  direction  fut  confiée  à 
John  WilsoD,  dont  le  gouvernement  récompensa  bien- 
tôt les  services  par  une  chaire  de  philosophie  morale 
à  l'université  d'Edimbourg,  et  qui  est  beaucoup  plus 
connu  sous  son  pseudonyme  de  Christopher  North. 
Poëte  de  quelque  mérite,  Wilson  était  surtout  un 
critique  plein  de  finesse  et  de  malice  :   il  était  mer- 
veilleusement secondé  par  Lockhart,  homme  de  mœurs 
douces  et  faciles,  qui,  la  plume  à  la  main,  devenait 
le  plus  âpre  et  le  plus  mordant  des  écrivains.  Le 
nouveau  Magazine  commença ,  aussitôt  sa  naissance, 
une  campagne  en  règle  contre  la  Revue  (ï Edimbourg, 
dont  il  combattit  à  la  fois  les  opinions  politiques  et 
les  jugements  littéraires.  Ce  début  fit  grand  bruit,  et 
le  succès  du  Magazine  fut  décidé  par  les  Noctes 
Ambrosianœ ,  série  d'articles  en  forme  de  dialogues 
où  figurent  comme  interlocuteurs  la  plupart  des  ré- 
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dacteurs,  et  où  les  questions  courantes  de  politique 
et  de  littérature  étaient  traitées  avec  une  verve  mali- 
cieuse et  une  intarissable  gaieté.  Outre  lea  écrivains 
qu'on  vient  de  noaunet  ,\e  Blackwooils  Magazint 
eut  encore  pour  collaborateurs  assidus,  M.  Tbonias 
Uatnilton  ' ,  auteur  de  quelques  romaxts  et  d'un  excel- 
lent ouvrage  sur  les  États-Unis;  et  le  docteur  Ma- 
ginn,  un  des  plus  charmants  esprits  que  l'Irlande  ait 
produite,  qui  lîavait  Rabelais  par  cœur,  et  dont  les 
articles  sur  Shakspeare  formeraient  le  plus  brillant  et 
le  plus  solide  commentaire  dont  le  grand  poëte  anglais 
Liit  jamais  été  l'objet.  Maginn,  que  la  misère  devait 
iuiiJuirc  11  l'ivrognerie,  et  l'ivrognerie  à  la  folie  t 
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le  New  MoniAly  Magazine,  recueil  presque  exchiâve- 
ment  IHiéraire.  La  rédaction  en  est  aiigourd'hoî  censée 
à  l'inépuisable  romancier  W.  Harrison  Ainsworth. 
Ayant  de  derenirréditeur  duiVincilf  on/A/y  Magazine, 
Ainsworth  a  publié  pendant  plusieurs  années  on  Ma- 
gazine qui  portait  son  nom,  dont  il  était  presque  Tu- 
nique rédacteur,  et  qu'il  remplissait  surtout  de  ro- 
mans de  sa  fiiçon.  On  voit  que  certaines  excentricités 
litténûres  dont  nous  avons  été  récemment  témoins  en 
France,  avaient  été  devancées  de  Fautre  côté  de  la 
Mandie. 

Le  Magazine  de  Fraser  *,  fondé  en  janvier  1830, 
a  commencé  par  être  un  recueil  tory  :  il  est  devenu 
depuis  libéral.  H  se  compose,  comme  tous  les  autres 
recueils,  d'articles  de  critique  littéraire  ou  artistique, 
d'analyses  des  ouvrages  nouveaux ,  de  morceaux  de 
genre,  et  de  romans  qu'il  publie  chapitre  par  chapitre. 
La  politique  y  tient  peu  de  place.  U  a  eu  longtemps 
pour  principal  collaborateur  le  romancier  Thackeray, 
dléguisé  sous  le  pseudonyme  de  Titmarsh. 

Le  Taifs  Edinburgh  Magazine^,  qui  a  pris  pour 
épigraphe  ces  deux  mots  FicU  justitia,  a  commencé  à 

1,  Tke  Fraâêr'i  Maganinê  for  town  tmd  CousUry.  London,  John 
W.  Parker  and  Son,  West  Strand.  Petit  in -8  à  denx  ooloonêa. 

2.  Le  7atV«  Magazine  ne  coûta  qn'un  shilling;  tona  les  antres 
recneils  mensuels  se  vendent  deux  shillings  et  demi  on  une  demi- 
couronne. 
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paraître  le  l*' janvier  1834.  Il  a  été,  dès  les  premiers 
jours,  un  des  organes  les  plus  vifis  et  les  plus  accrédités 
de  r opinion  radicale.  Il  a  compté  parmi  ses  fondateurs 
et  ses  rédacteurs  l'excentrique  et  spirituel  député  de 
Sheffield,  M.  Roebuck.  C'est  le  moins  cher  des  Ma- 
gazines qui  se  publient  aujourd'hui. 

La  maison  Bentley  fait  paraître,  depuis  le  mois  de 
janvier  1836,  le  Miscellany,  qui  est  exclusivement 
consacré  aux  romans,  à  la  littérature  et  aux  voyages, 
et  qui  ne  contient  ni  articles  politiques  ni  nouvelles  di- 
verses. La  plupart  des  romanciers  en  renom  de  l'An- 
gleterre ont  travaillé  pour  ce  recueil. 

A  côté  des  Magazines  littéraires  et  politiques  il 
s'en  publie  quelques-uns  qui  s'adressent  à  des  classes 
particulières  de  lecteurs ,  tels  que  le  Nautical  Ma- 
gazine qui  est  arrivé  à  sa  vingt-sixième  année,  et 
Y  United  Service  Magazine ,  fondé  en  1829  par  la 
maison  Colburn,  et  qui  traite  toutes  les  questions  re- 
latives aux  armées  de  terre  et  de  mer.  Nous  ne  sau- 
rions oublier  non  plus  le  Mechanics  Magazine  qui 
compte  aujourd'hui  près  de  trente-cinq  ans  d'exis- 
tence, et  qui  est  un  des  recueils  les  plus  substantiels 
et  les  plus  instructifs  de  l'Europe. 

Presque  toutes  les  publications  que  nous  venons 
de  mentionner  sont  dans  une  situation  prospère; 
mais  leur  rôle  va  s'amoindrissant  de  jour  en  jour. 
Les  recueils  mensuels  n'ont  en  effet  ni  l'immense  pu- 
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blicité  des  journaux  hebdomadaires,  ni  la  grande  in- 
fluence politique  des  Revues,  auxquelles  concourent 
les  hommes  les  plus  considérables  et  les  écrivains 
les  plus  renommés  de  chaque  parti.  Aussi  sont-ils 
conduits  à  chercher  une  autre  voie  pour  retenir  la  fa- 
veur populaire  ;  et  depuis  quelques  années  ils  se  sont 
tous  efforcés  de  s'attacher  \\n  romancier  en  vogue , 
qui  leur  donne  chaque  mois  quelques  chapitres  d'une 
immense  composition  destinée  à  durer  un  an  ou  deux. 
Deux  des  ouvrages  de  Thackeray,  Pendennis  et  la 
Foire  aux  vanités ,  ont  été  publiés  de  cette  façon. 
Le  feuilleton;  au  lieu  de  vivre  au  jour  le  jour  comme 
en  France,  s'est  mis  à  paraître  de  mois  en  mois  dans 
les  Magazines,  Les  conséquences  en  ont  été  presque 
les  mêmes  :  les  romanciers,  irrésistiblement  entraînés 
à  se  reposer  sur  leur  facilité,  ont  enfanté  des  œuvres 
incommensurables  oii  la  fantaisie  s'est  donné  carrière 
aux  dépens  du  goût  et  du  bon  sens,  et  où  leur  talent 
s'est  épuisé.  Mais  les  recueils  mensuels  ont  dû  à  ces 
débauches  d'esprit  une  recrudescence  de  la  faveur 
publique  et  une  vitalité  nouvelle. 


CK\PITRE  XV. 


Origine  des  Heru?!.  —  I^b  premiers  recueils  uigUit.  —  Jotm  Don- 
ton.  —  Micliel  3e  La  lîotlie.  —  La  H«tue  meiuuello.  —  Lt  Rbtuo 
crlli]us.  —  ï.'sai  li'unQ  revae  &  KJimbourg.— Lf»  Bévue»  m  corn- 
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provoquer  des  imitaiioiui.  Lee  Nouvelle$  de  la  Bipu^ 
blique  des  Lettrée  de  Bayle,  Y  Histoire  des  wntorages 
des  savants  de  Bâenage ,  la  Bibliothèque  universelle 
de  Leclerc,  le  Journal  dé  Trévoux,  étaient  de  vérita- 
bles Revues  qtii  ne  différaient  des  recueils  actuels  que 
parce  qu'dles  étaient  en  général  l'œuvre  d'un  seul 
écrivain.  La  littérature  française  comptait  déjà  plu- 
sieurs publications  périodiques,  lorsque  TAngleterre, 
aujourd'hui  si  ridie  en  ce  genre  d'ouvrages ,  n*en 
avait  pas  encore  une  seule.  CTest  seulement  en 
avril  1680  que  pantf  le  premier  numéro  du  Mercu- 
rius  Librarius^;  encore  s'agissait-il  d'une  simple 
feuille  d'annonces  bibliographiques,  ainsi  que  cela 
résulte  de  la  déclaration  placée  en  tète  de  ce  journal. 
«  Tous  les  libraires,  portait  cette  déclaration,  qui 
approuvent  l'idée  de  publier  ce  catalogue  toutes  les 
semaines,  ou  au  moins  tous  les  quinze  jours,  sont 
priés  d'envoyer  à  un  des  entrepreneurs,  aussitôt  la 
publication,  les  livres,  brochures  ou  feuilles  qu^îls  dé- 
sirent y  voir  mentionnés ,  afin  qu'ils  puissent  être 
classés  dans  Tordre  où  ils  sont  publiés  :  les  livres 
leur  seront  rendus  sur  leur  demande.  Pour  prouver 
qu'ils  n'ont  en  vue  que  l'avantage  commun  de  la  pro- 
fession, les  entrepreneurs  n'exigeront  que  six  pence 
pour  mentionner  un  livre,  et  douze  pence  pour  ioute 

1.  MtrcwHu  Ubrarku;  or  a  faSthful  accauni  ofatt  Boùki  and  Pam- 
pMtU.  N«  1.  AprU  9*  to  16*  1S80. 


''^^^'Lfi/able,  et  la  firent  paraître  dans 


i  même  année  sous  le  titre  de 


,,  à  moins  qu'elle 

^  ^  *    ,  Malgré  ces  assuran- 

Vj^||x''fl/ent  ombrage  de  la  nou- 

>fl!5^>i*'^i„sûcièrent  pour  en  organiser 

Ji^ui^ïàe  ia  iiiuuii  Biiiii 
>^^Xfl^tfM/  ofBooka. 
fifjg,  s'écox^hmat  encore,  et  la  capitale  de 
/t'^^dait  déjà  XEdinhvrgh  Rexnewer,  lors- 
/i*''anWerl689  parurent  les  Weekly  Memorials^, 
if.j^eBi  véritablement  un  recueil  de  critique  aussi 
^que  de  bibliographie,  mais  qui  n'eurent  qu'une 
^(ence  éphémère.  Cependant  le  succës  des  recueils 
^  continent  était  trop  éclatant  pour  ne  pas  délermi- 
aer  de  nouvelles  tentatives.  Un  libraire  entreprenant, 
écrivain  de  quelque  mérite,  et  déjà  propriétaire  de 
X'Atkenian  Mercury,  John  Dunton  eut,  en  1698, 
l'idée  de  faire  paraître  un  recueil  mensuel  composé 
d'emprunts  faits  au  Journal  des  savants ,  à  la  Biblio- 
thèque universelle  et  aux  autres  revues  du  continent. 
Il  le  publia  d'abord  comme  un  supplément  à  son 
journal ,  puis  comme  un  ouvrage  à  part ,  sous  le  titre 
de  The  complète  Libiary.  Mais  la  même  idée  était 
venue  à  un  réfugié  français ,  nommé  Lecroze ,  qui  fit 
paraître  dix  mois  après  \ Histoire  des  ouvrages  des 

1    HVeekly  Momorialt  ;  or  an  Accannt  of  Boolu  lately  set  fortli , 
v'iùi  otb«r  Acconnts  nUling  to  Lgaraing  ;  by  Aathority. 
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saçànis^.  Les  deux  publications  rivales  ne  tardèrent 
point  à  être  réunies  en  une  seule.  Interrompue  quelque 
temps  par  la  mort  de  Lecroze,  Y  Histoire  des  ou- 
vrages  des  savants  fut  ressuscitée  par  Ridpath ,  mais 
sans  arriver  jamais  à  la  popularité  des  recueils  qu'elle 
pillait. 

L'honneur  d'avoir  publié  en  Angleterre  le  premier 
recueil  critique  qui  ait  été  composé  exclusivement 
d'articles  originaux  appartient  à  un  réfugié  français , 
Michel  de  La  Roche .  Ses  Mémoires  de  littérature,  dont 
la  première  série  s'étend  de  1709  à  1714,  et  la  se- 
conde de  1725  à  1728,  paraissaient  par  cahiers  men- 
suels ,  sur  le  même  plan  que  la  Bibliothèque  unii^er- 
selle;  ils  eurent  plusieurs  éditions.  A  l'imitation  de 
Michel  de  La  Roche,  André  Reid  publia,,  de  1 728  à  la 
fin  de  1736,  Y  État  présent  de  la  République  des  Let- 
tres. Mais  il  faut  descendre  jusqu'à  1749  pour  trou- 
ver une  publication  périodique  qui  réponde  complète- 
ment à  l'idée  qu'on  se  fait  aujourd'hui  d'une  revue. 
C'est  au  mois  de  juin  de  cette  année  1749  qu'un 
écrivain  de  mérite ,  justement  estimé  pour  la  droiture 
de  son  caractère  et  le  libéralisme  de  ses  opinions , 
Ralph  GrifGth  fit  paraître  le  premier  numéro  de  la 

1 .  Tbe  History  of  tbe  Works  of  Learaed  ;  or  an  Impartial  Aecoimt 
of  Books  lately  printed  in  ail  Parts  of  Europe  ;  with  a  particnlar 
Relation  of  tke  state  of  Leaming  in  each  Country;  done  by  several 
Haads. 
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Revne  i/M'iisueUe^ .  Griffith  dirigea  le  recueil  qu'il 
avait  loTidi'  jusqu'en  1809,  c'est-à-dire  pendant  cia- 
quante-ijualif;  ans  :  il  eut  pour  successeur  son  fils  que 
le  mauvais  état  de  sa  santé  contraignit  à  ae  retirer  en 
1825.  La  Reçue  mensuelle  n'a  cessé  sa  publication 
qu'aprfes  1810.  Ce  recueil  embrassa  dès  le  premier 
jour  les  sujets  les  plus  divers  :  les  sciences  et  la  théo- 
logie aussi  bien  que  la  critique  littéraire.  Griffith  s'é- 
tait entouré  de  collaborateurs  capables  ,  et  son  recueil 
acquit  très-vite  de  l'autorité.  Les  brochures  politiques 
étaient  pour  la  Revut  mensuelle  l'occasion  d'articles 
dans  lesquels  elle  défendait  les  principes  des  whigs 
avec  beaucoup  d'énergie  :  les  livres  de  théologie  lui 
servirent   également  de  prétexte  pour  soutenir   les 
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âxrection  àSmoUett.  La  Renue  critique  se  montra  le 
défenseur  résolu  dn  parti  tory  et  de  TÉglise  établie , 
et  s*aeqait  ainsi  une  riche  et  nombreuse  clientèle. 
Mtds  llimnenr  bataillense  de  Smollett  et  Tâpreté 
de  ses  articles ,  Ini  Talnrent  de  nombreuses  querelles 
avec  les  écrivains  du  temps.  Smollett  eut  pour  colla- 
borateur assidu  le  ministre  Joseph  Robertson  qui, 
dans  l'espace  de  vingt  et  un  ans,  ne  fournit  pas  à  la 
Retme  critique  moins  de  2620  articles  sur  la  théolo- 
gie, la  critique  littéraire  et  les  matières  d*érudition. 
L'historien  Wlûtaker  et  Samuel  Johnson  donnèrent 
également  un  certain  nombre  d'articles  au  recueil  de 
Smollett.  Mais  Johnson  prit  une  part  infiniment  plus 
active  à  la  rédaction  du  Magasin  littéraire  * ,  établi 
quelques  mois  apr^s  la  Revue  critique ,  et  dont  il  écrivit 
la  préface.  Outre  les  trois  revues  qu'on  vient  de  nom- 
mer, il  s'en  établit  dans  les  dernières  années  du  xvm*  siè- 
cle un  grand  nombre  d^autres  parmi  lesquelles  on  ci- 
tera seulement  la  Revue  anglaise ,  fondée  en  1783 , 
la  Revue  analytique  établie  en  1788,  et  le  British 
Critic,  or  Theologicai  A^ietr  commencé  en  1793  sous 
la  direction  de  l'archidiacre  Nares ,  et  de  Beloe,  au- 
teur d'une  traduction  d'Hérodote.  Ces  divers  recueils , 
sans  atteindre  jamais  à  l'éminenee ,  méritèrent  cepen* 
dant  de  n'être  pas  confondus  dans  la  foule  des  ou- 

1.  The  Literarf  Magazine,  or  UniTorsal  Review. 
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vrages  du  même  genre.  A  mesure  que  les  revues  se 
multipliaient,  elles  perdaient  de  leur  autorité.  Les  li- 
braires n'avaient  pas  été  sans  remarquer  l'influence 
qu*un  compte  rendu  favorable  exerçait  sur  le  débit 
d'un  livre  ;  et  peu  à  peu  les  principaux  éditeurs  de 
Londres ,  au  lieu  de  solliciter  des  articles  dans  les  re- 
cueils existants,  trouvèrent  plus  commode  d'avoir  une 
revue  à  eux ,  uniquement  consacrée  à  faire  valoir  les 
ouvrages  qu'ils  publiaient.  Il  leur  suffisait  de  prendre 
à  leurs  gages  quelque  gradué  d'Oxford  ou  de  Cam- 
bridge qui  se  chargeait  de  rédiger  les  articles  sur  le 
ton  et  dans  la  mesure  qu'on  lui  indiquait.  Mais  le 
public  se  laisse  tromper  moins  aisément  qu'on  ne 
pense ,  et  cette  corruption  de  la  critique  eut  pour  effet 
d'ôter  tout  crédit  aux  revues.  Ce  genre  d'ouvrage  eût 
été  complètement  délaissé  par  les  lecteurs,  s'il  ne  s'é- 
tait produit  tout  à  coup  une  réaction  salutaire ,  mais 
dont  le  signal  ne  devait  pas  partir  de  Londres  ;  il  de- 
vait venir  d'une  ville  où  d'inutiles  efforts  avaient  déjà 
été  faits  pour  fonder  des  recueils  littéraires.  En  1755, 
quelques  hommes  de  mérite  s'étaient  associés  à  Edim- 
bourg pour  établir  une  revue  trimestrielle.  La  liste 
des  collaborateurs  comprenait  presque  tous  les  amis 
de  Hume ,  à  savoir  Adam  Smith  ,  Robertson ,  Blair, 
le  docteur  Jardine.  Au  bout  de  quelques  numéros,  les 
auteurs  renoncèrent  d'un  commun  accord  à  leur  pu- 
blication ,  à  cause  de  la  surveillance  jalouse  que  le 
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dergé  presbytérien  exerçait  sur  toutes  les  œuvres  de 
Tesprit ,  et  qui  avait  été  en  1754  jusqu'à  provoquer 
des  poursuites  contre  Hume  et  contre  lord  Kaines. 
En  1773,  Gilbert  Stuart  et  William  Smellie  entre- 
prirent  une  publication  qui  devait  réunir  les  carac- 
tères d'un  Magazine  et  d'un  recueil  critique ,  VEdirir 
hurgh  Magazine  and  Review.  Les  démêlés  que  leur 
valut  cette  tentative  les  déterminèrent  à  y  renoncer 
au  bout  de  trois  ans.  C'étaient  là  de  funestes  présages 
pour  une  entreprise  nouvelle  ;  mais  ils  furent  heureu- 
sement démentis  par  l'événement. 

Un  petit  appartement  au  dernier  étage  d'une 
vieille  maison  de  la  place  de  Buccleugh  réunissait 
quelquefois,  dans  les  deux  ou  trois  premières  années 
de  ce  siècle,  cinq  ou  six  jeunes  gens  dont  le  plus  âgé 
n'avait  pas  trente  ans.  Le  maître  du  logis  était  le  fils 
du  sous-gref&er  de  la  cour  des  sessions,  c'est-à-dire 
du  tribunal  le  plus  élevé  d'Ecosse.  Né  en  1773,  il 
avait  commencé  ses  études  au  collège  d'Edimbourg  et 
les  avait  complétées  à  l'université  de  Glasgow;  puis, 
après  un  court  séjour  à  Oxford,  vaincu  par  l'ennui  et 
le  mal  du  pays,  il  était  revenu  définitivement  à  Edim- 
bourg en  1794  pour  y  prendre  la  carrière  du  barreau. 

Il  est  malaisé  à  un  jeune  avocat  de  se  faire  une 
clientèle ,  et  Francis  Jeffrey,  inconnu ,  sans  amis , 
sans  protecteurs  ,  en  fit  la  dure  expérience.  Il  avait 
contre  lui  son  extrême  jeunesse,  sa  petite  taille,  son 
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air  éveillé,  sa  gaieté  naturelle,  qu'on  prenait  pour  de 
la  légèretiî  de  caractère ,  la  prononciation  anglaise 
qu'il  avait  rapportée  d'Oxford,  et  un  peu  de  recherche 
dans  le  langage.  Tous  ceux  qui  le  connaissaient  fa- 
miliërement  l'aimaient  et  le  prisaient  trbs-haut  :  mais 
les  étrangers  ne  se  sentaient  point  prévenus  en  sa  fa- 
veur. Les  causes  étaient  donc  loin  d'abonder,  et  plu- 
sieurs années  s'écoulèrent  avant  que  le  jeune  avocat 
pût  se  suffire  à  lui-même.  Cette  situation  lui  était 
d'autant  plus  pénible,  qu'il  avait  le  goilt  de  l'indépen- 
dance, et  qu'il  était  amoureux  d'une  de  ses  cousines, 
aussi  pauvre  que  lui.  Or  il  était  impossible  de  songer 
à  se  marier  avant  d'avoir  un  revenu  assuré.  Aussi  sa 
correspondance  respirait- elle  presque  toujours  le  dé- 
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Yoir,  et  dont  la  jalousie  s'étend  à  tout  et  pèse  sur  toutes  les 
professions,  tout  achève  de  rendre  Tavenir  peu  encoura- 
geant pour  quelqu'un  qui  abhorre  l'intolérance,  et  ne  se  ré- 
sout point  à  cacher  son  mépris  pour  elle. 

A  ce  moment,  le  contre-coup  de  la  révolution  fran- 
çaise se  fEÛsait  sentir  dans  toute  sa  force  d'un  bout  de 
l'Angleterre  à  l'autre.  Le  parti  tory  était  en  posses- 
sion du  pouvoir  et  se  faisait  un  argument  des  excès 
commis  par  les  révolutionnaires  français  pour  con- 
damner tout  désir  de  réforme  ,  pour  stigmatiser 
comme  subversive  toute  opposition  *  au  gouverne- 
ment. Chaque  âection  décimait  le  parti  whig,  qui  se 
voyait  réduit  à  une  imperceptible  minorité  dans  la 
CSiambre  des  communes.  Les  opinions  libérales,  re- 
niées peu  à  peu  par  la  masse  du  public  anglais,  et 
persécutées  par  le  gouvernement ,  trouvaient  à  Edim- 
bourg un  favorable  accueil.  Les  beaux  jours  de  l'uni- 
versité d'Edimbourg  allaient  finir;  mais  toutes  les 
mémoires  étaient  pleines  des  grands  enseignements 
qui  y  avaient  retenti.  Quelques-ims  des  professeurs, 
et  notamment  Dugald  Stewart  et  Playfair,  restés  fi- 
dèles aux  convictions  de  toute  leur  vie ,  un  avocat 
éminent,  Henry  Erskine,  et  quelques  hcanmes  distin 
gués  par  leurs  talents  et  leur  position,  formaient  un 
petit  noyau  autour  ducjfuel  se  groupaient  beaucoup  de 
jeunes  avocats.  L'ardeur  des  études  philosophiques  et 
littéraires,  et  les  préoccupations  p^tiques  avaiait 
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fait  naître  à  Edimbourg  plusieurs  sociétés  de  discus- 
sion, où  les  jeunes  gens  allaient  débattre  les  grandes 
questions  qui  agitaient  alors  tous  les  esprits.  La  plus 
florissante  de  toutes  était  la  Société  spéculative ,  qui 
existe  encore  aujourd'hui,  et  dans  laquelle  Jeffrey  se 
fit  admettre  aussitôt  après  son  début  au  barreau.  La 
plupart  des  membres  de  la  Société  apportaient  dans  les 
discussions  plus  d'ardeur  et  de  vivacité  d'esprit  que 
de  connaissances  réelles;  les  mieux  doués  y  dé- 
ployaient l'esprit  de  recherche  et  Thabileté  à  s'appro- 
prier les  faits.  Le  nouveau  venu  se  fit  tout  aussitôt 
remarquer  par  l'éclat  de  son  imagination,  par  la  faci- 
lité et  l'exquise  élégance  de  son  élocution  :  d'autres 
avaient  plus  de  force  et  de  portée  dans  la  pensée, 
aucun  n'avait  un  esprit  plus  juste,  une  logique  plus 
difficile  à  dérouter ,  plus  de  promptitude  et  de  péné- 
tration à  mettre  en  lumière  le  vice  d'une  argumenta- 
tion. 

Jeffrey  gagna  promptement  l'amitié  des  membres 
les  plus  distingués  de  la  Société  spéculative,  et  l'on 
tenait  chez  lui  de  petites  réunions.  Là  venaient 
Walter  Scott,  Francis  Homer,  qui  devait  acquérir 
dans  la  Chambre  des  communes  une  grande  autorité 
en  matière  de  finances  et  d'économie  politique ,  et 
qu'une  mort  prématurée  empêcha  seule  d'arriver  aux 
honneurs,  John  Allen,  Brougham,  et  un  jeune  mi- 
nistre nommé  Sidney  Smith ,  qui  se  trouvait  à  Édim- 
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bourg  par  hasard.  A  peine  entré  dans  les  ordres ,  il 
avait  été  envoyé  comme  vicaire  dans  un  village  aux 
environs  de  Salisbury.  Le  principal  propriétaire  du 
lieu  s'était  pris  d'un  goût  très-vif  pour  lui,  et  lui  avait 
demandé  d'accompagner  son  fils  à  l'université  de 
Weimar.  La  guerre  ayant  éclaté  en  Allemagne,  force 
avait  été  aux  voyageurs  de  s'arrêter  à  Edimbourg,  et 
Sidney  Smith  était  devenu  l'un  des  orateurs  de  la  So- 
ciété spéculative,  en  attendant  qu'il  devînt  un  des 
plus  spirituels  et  des  plus  charmants  écrivains  de 
l'Angleterre. 

Au  printemps  de  1802 ,  ils  étaient  tous  réunis  un 
soir  chez  Jeffrey,  qui,  perdant  patience,  venait  de  se 
marier,  en  se  remettant  sur  la  Providence  du  soin  de 
faire  marcher  ses  affaires  de  ménage  et  d'équilibrer 
son  budget.  Le  temps  était  affreux,  le  vent  soufflait 
avec  force  et  la  grêle  battait  les  carreaux  ;  on  s'était 
serré  autour  du  foyer  dans  le  salon ,  dont  l'ameuble- 
ment  tout  entier  avait  coûté  17  guinées  au  jeune  mé' 
nage  ;  on  causait  politique  avec  l'ardeur  de  la  jeu- 
nesse, et  l'on  exprimait  en  petit  comité  des  opinions 
beaucoup  plus  libérales  qu'il  n'était  alors  bienséant 
de  les  avoir.  Sidney  Smith  se  prit  à  dire  qu'ils  de- 
vraient bien  fonder  une  Revve,  Ils  étaient  un  certain 
nombre  de  jeunes  gens  bien  instruits ,  avec  des  apti- 
tudes diverses,  tous  maîtres  de  leur  temps  ;  rien  ne 
devait  être  plus  aisé  que  d'alimenter  un  recueil  pério- 
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diqiie,  dans  \eqjasi  diacrni  traiterait  les  matières  qui 
lui  étaient  le  plus  familières;  et  Smith  se  mit  à  dis- 
tribuer les  rôles.  L'idée  fut  accueillie  avec  enlliou- 
siasme,  on  plaisanta  à  l'infini  sur  les  tempêtes  que 
r^urre  projetée  ne  manquerait  pas  de  soulever,  tem- 
pêtes plus  sérieuses  que  celle  qui  sévissait  au  dehors  : 
et  Smith  fut  proclamé  sur-le-champ  rédacteur  en  chef. 
Il  proposa  pour  devise  du  futur  recueil  un  bout  de  vers 
de  Virgile  :  Tenui  musam  meditamur  tmena.  Cette  de- 
vise était  trop  modeste  et  trop  sincère  pour  être  accep- 
tée ;  et  quelqu'un  ayant  rencontré  en  feuilletant  un  livre 
oe  vers  de  Publius  Syrus  :  Judez  damruUur  cum  nocens 
cLbsohitur,  cette  grave  sentence  fut  adoptée  par  ac- 
damation,  comme  T^igraphe  de  la  Revue  a  naître. 
«  Pas  un  de  nous,  disait  franchement  Sidaéy  Smith, 
n'avait  jamais  lu  un  seul  vers  de  Publius  Syrus.  » 
Quoi  qu'il  en  soit  de  l'anecdote,  l'épigraphe  choisie 
exprimait  à  merveille  l'idée-mëre  qui  présidait  à  la 
fondation  de  la  Revue  d'Edimbourg.  CeUe  idée,  c'é- 
tait la  guerre  aux  mauvais  livres  et  aux  mauvaises 
lois  ;  c'était  le  sentiment  de  la  responsabilité  qui  pèse 
sur  les  honnêtes  gens,  lorsque  ceux-ci  n'ont  pas  le 
courage  de  leurs  opinions  et  n'infligent  point  à  ce 
qui  est  mal  la  réprobation  qu'il  mérite. 

Dans  la  préface  qu'il  a  mise  quarante  ans  plus 
tard  e3k  tête  du  recueil  de  ses  principaux  articles , 
Jefirey  a  fait  connaître  lui-même  quel  esprit  animait 


EN  ANGLETERRE  ET  AUX  ÉTATS-UNIS.  271 

ses  collaborateurs  au  début,  et  a  rappelé  avec  un 
drgueil  légitime  Tinfluence  considérable  que  la  Revue 
dfÊdinJboury  a  exercée  sur  l'esprit  public. 

Dès  sa  naissance,  on  le  sait,  la  Revue  d^ Edimbourg  visait 
très-haot  ;  elle  ne  voulait  pas  se  restreindre  à  Thumble  tâche 
de  prononcer  sur  le  mérite   littéraire  des  ouvrages,   elle 
prétendait  approfondir  les  principes  sur  lesquels  ses  juge- 
ments s'appuieraient ,  et  exposer  des  vues  larges  et  origi- 
nales sur  les  questions  soulevées  par  ces  ouvrages.  En  ré- 
sumé, il  est,  je  crois,  aujourd'hui  généralement  admis  qu'elle 
a  atteint  le  but  qu'elle  se  proposait.  Un  certain  nombre  de 
fautes  et  d'éioarderies  saillantes  ont  été  commises  ;  on  s'est 
laissé  entraîner  à  des  écarts  par  l'esprit  de  parti,  par  la  pré- 
somption, par  un  goût  trop  marqué  pour  la  sévérité.  Néan- 
moins, on  ne  refusera  pas  à  la  Revue  d'Edimbourg  le  mérite 
d'avoir,  sur  les  grandes  questions  qui  préoccupent  Pesprit 
humain,  familiarisé  le  public  avec  des  spéculations  plus  éle- 
vées, des  vues  plus  profondes  et  plus  larges  que  celles  aux- 
quelles il  était  habitué  ;  on  accordera  qu'elle  a  augmenté 
l'influence  des  recueils  périodiques,  non-seulement  en  An- 
gleterre, mais  dans  presque  toute  l'Europe,  qu'elle  a  agrandi 
le  cercle  du  public  auquel  cette  sorte  d'écrits  s'adresse,  et 
a  développé  chez  lui  le  goût  de  la  forte  nourritore  qui  lui  était 
offerte  alors  pour  la  première  fois. 

Edimbourg  était  alors  merveilleusement  prcq^  à 
devenir  le  berceau  d'un  recueil  littéraire.  On  aurait 
pu  trouver  à  Oxford  ou  à  Cambridge  un  nombre 
égal  d'hommes  instruits  et  capables  de  tenir  tme 
jimme;  mais  ht  revue  nouvelle  aurait  porté  Yeat- 
preinte  des  mœurs  et  des  idées  universitaires  ;  on  au- 
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rait  eu  un  recueil  savant ,  composé  avec  soin  et  mé- 
thode, rédigé  avec  une  élégance  uniforme,  mais  que 
les  matières  académiques  et  l'érudition  auraient  peu 
à  peu  envahi  au  préjudice  des  questions  du  jour,  et 
qui  n'aurait  eu  aucune  action  sur  la  société  contem- 
poraine, faute  d'en  refléter  les  idées  et  les  passions. 
L'Ecosse ,  à  ce  moment,  pouvait,  même  sous  le  rap- 
port de  l'érudition,  prétendre  à  la  supériorité  sur  l'An- 
gleterre. Hume,  Adam  Smith,  Hutcheson,  Reid,  Du- 
gald  Stewart,  Ferguson ,  Robertson ,  Blair,  toute 
cette  pléiade  de  penseurs  et  de  lettrés  qui  avaient  jeté 
tant  d'éclat  sur  ce  petit  pays  dans  la  seconde  moitié 
du  xvin*  siècle,  avaient  formé  de  nombreux  disciples. 
Ville  d'études  et  de  science,  Edimbourg  avait  sur 
Oxford  et  Cambridge  l'avantage  d'être  en  même  temps 
une  capitale.  On  n'y  était  point  perdu  dans  la  foule 
comme  à  Londres  ;  les  affaires,  l'industrie  et  la  poli- 
tique n'y  absorbaient  pas  les  esprits  ;  mais  il  s'y 
trouvait  assez  de  mouvement  et  d'activité  pour  qu'on 
y  fût  à  l'abri  des  vues  étroites  et  des  préjugés  de 
petite  ville.  Beaucoup  de  grandes  familles  du  pays 
y  passaient  leur  hiver,  attirées  par  l'agrément  d'une 
société  élégante  et  polie  ;  les  cours  de  justice,  le  bar- 
reau, les  écoles,  les  cercles  de  la  haute  société  y  con- 
stituaient un  public  d'élite  qui  avait  les  lettres  sin- 
gulièrement en  honneur ,  et  dont  le  jugement  pouvait 
servir  de  guide  aux  écrivains.  La  nécessité  de  con- 
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tenter  ce  public  difficile  imposait  aux  fondateurs  de 
la  Revue  d'Edimbourg  des  efforts  salutaires. 

Us  avaient,  du  reste,  le  champ  libre  :  il  n'existait 
en  Ecosse  aucun  journal  de  quelque  valeur,  et  quant 
aux  revues  anglaises,  elles  étaient  de  pures  spécula- 
tions de  librairie.  Chaque  éditeur  un  peu  important 
de  Londres  était  propriétaire  d*une  revue  ,  qu'il  fai- 
sait rédiger  par  une  couple  d'écrivains  à  gages,  et 
qui  contenait  l'analyse  et  surtout  l'éloge  des  ouvrages 
publiés  par  la  maison.  Les  fondateurs  de  la  Revue 
d'Edimbourg  avaient  donc  l'avantage  de  l'indépen- 
dance :  ils  avaient;  de  plus,  le  talent,  l'ardeur  litté- 
raire ,  la  passion  politique ,  et  cette  confiance  de  la 
jeunesse  qui  fait  faire  des  miracles.  Encore  ignorés, 
étrangers  à  toute  coterie ,  jugeant  sous  le  voile  de 
l'anonyme  des  écrivains  qu'ils  ne  connaissaient  que 
par  leurs  livres,  ils  apportaient  dans  la  critique  une 
liberté  d'esprit  et  une  franchise  qui  auraient  suffi  à 
assurer  le  succès  de  l'entreprise.  Enfin,  le  libéralisme 
de  leurs  opinions ,  alors  que  la  politique  tory  ne  trou- 
vait plus  de  contradicteurs,  était  une  nouveauté  aussi 
surprenante  qu'inattendue. 

Le  premier  numéro,  après  plusieurs  ajournements 
successifs,  parut  le  10  octobre  1802.  Il  contenait 
sept  articles  de  Sidney  Smith,  quatre  de  Homer, 
quatre  de  Brougham  et  cinq  de  Jeffrey,  dont  un  sur 
Meunier  et  l'influence  de  la  révolution   française. 
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IjRiaaolift  im  Bavant  magistrat,  lord  CodLbum^  qiû  dé- 
butait à  ce  moment  au  barreau,  raconter  l'impres* 
sion  produite  par  le  nouveau  recueil  : 

L'effet  fut  électrique.  Loin  que  les  écrivains,  coBune 
iMen  des  gens  en  avaient  respoir,  se  fussent  épuisés  par  leur 
premier  effort,  la  commotion  s'accrut  à  chaque  nouveau 
coup  qu'ils  portèrent.  A  moins  d'avoir  vécu  dans  ce  ten4)s  et 
au  milieu  même  de  ces  événements,  il  est  impossible  de  se 
figurer  et  presque  de  comprendre  l'impression  produite  par 
le  nouveau  recueil,  ni  l'anxiété  avec  laquelle  tous  ses  mou- 
vements étaient  suivis.  C'était  le  renversement  immédiat  et 
complet  de  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors  en  fait  de  revues. 
Tous  les  vieux  narcotiques  de  la  presse  furent  tués  du  coup. 
Le  savoir  qui  éclatait  dans  la  Revue^  le  talent,  la  vigueur,  le 
style,  l'indépendance  des  écrivains,  tout  cela  était  une  nou- 
veauté; et  ce  qui  ajoutait  à  la  surprise  générale,  c'était  de 
voir  un  recueil  si  plein  de  vie  et  d'actualité  naître  tout  à  coup 
dans  un  lieu  reculé  du  royaume.  Les  partis  l'envisagèrent 
bien  vite  de  façon  différente.  Ce  qui  était  littérature,  éco- 
nomie politique  et  science  pure  fut  généralement  admiré. 
Beaucoup  d'hommes  réfléchis,  étrangers  aux  passions  des 
partis  et  plus  préoccupés  des  progrès  de  l'esprit  humain , 
craignaient  que  la  guerre  et  les  perturbations  politiques  ne 
ramenassent  les  âges  d'ignorance  :  ils  furent  charmés  devoir 
apparaître  un  recueil  qui  semblait  devoir  offrir  aux  gens  de 
talent  un  précieux  dépôt  pour  leurs  efforts  en  faveur  de  la 
philosophie.  Les  opinions  politiques  de  la  Râvue  la  firent 
accueillir  de  tout  un  parti  comme  le  comble  de  l'abomina- 
tion :  on  pronostiqua  avec  confiance  qu'une  publication  aussi 
scandaleuse  ne  pourrait  vivre;  on  affecta  de  la  tourner  en 
ridicule,  et  les  injures  ne  tarirent  pas  sur  le  compte  de  ses 
audacieux  auteurs.  Du  côté  opposé,  la  Revuê  fut  saluée 
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conune  Taurore  de  jours  loeiUeurs.  On  ne  •'applonditoMtpas 
seulement  de  voir  les  principes  du  parti  défendus  avec  intel- 
ligence et  talent,  on  était  rempli  d*une  espérance  plus  haute  : 
Tespérance  que  la  yoix  de  la  raison  pourrait  être  entendue. 
Ni  les  auteurs  de  la  Revue,  ni  ses  admirateurs  les  plus  nr- 
dents,  ne  soupçonnaient  la  brillante  carrière  qo'dle  allait 
parcourir  :  personne  ne  pouvait  prévoir  ni  sa  longue  durée, 
ni  rinfluence  considérable  qu'elle  exercerait  sur  les  immenses 
réformes  qui  ont  modifié  les  opinions  et  les  institutions  de 
l'Angleterre.  On  ne  voyait  encore  en  elle  qu'un  organe  de 
Tordre  le  plus  élevé,  fondé  pour  discuter  avec  indépendance 
et  talent  toutes  les  questions  dignes  d'être  débattues  :  on  ne 
pouvait  prév(Hr  la  grandeur  de  son  rôle  futur. 

Dans  une  lettre  à  son  frère ,  Jeffrey  donne  lui- 
même  la  liste  de  ses  principaux  collaborateurs  : 

Je  ne  pense  pas  que  vous  connaissiez  un  seul  de  mes 
complices  :  il  y  a  d'abord  le  sage  Borner,  que  vous  avez  vu, 
et  qui  vient  de  partir  pour  le  barreau  de  Londres  avec  la 
résolution  de  devenir  lord^hancelier;  Brougbam,  un  grand 
mathématicien,  qui  vient  de  publier  un  livre  sur  la  politique 
coloniale  de  l'Europe;  Sidney  Smith  et  Pierre  Elmsley, 
deux  savants  ecclésiastiques  d'Oxford,  pleins  de  gaieté  et  de 
savoir  ;  mon  excellent  petit  sanscrit  Hamilton  ;  Thomas  Thomp- 
son et  John  Murray,  deux  avocats  splritu^,  et  une  douzaine 
de  collaborateurs  accidentels,  dont  les  plus  distingués  sont  le 
jeune  WaU,  de  Birmingham,  et  Davy,  de  l'Institution  royale. 
Nous  vendons  déjà  2500  numéros,  et  nous  espérons  vendre 
le  double  dans  six  mois,  si  l'on  nous  fait  mousser  un  peu. 

Les  fondateurs  de  la  Berne  avaient  traité  avec  le 
libraire  Conatable,  qui  devait  se  rembourser  dea  frais 
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d*iinpression  sur  le  produit  de  la  Tente  des  exem- 
plaires. Comme  ils  faisaient  une  œuvre  de  parti  et 
non  une  spéculation,  il  ne  leur  était  pas  venu  à  l'esprit 
qu'ils  pourraient  tirer  profit  de  leur  travail ,  et  ils 
avaient  fait  abandon  des  articles  qu'ils  avaient  four- 
nis pour  les  trois  premiers  numéros.  Le  succès  de  la 
Revue  et  la  nécessité  4* assurer  à  la  publication  une 
parfaite  régularité  amenèrent  un  changement  indis- 
pensable. On  ne  pouvait  attendre  de  collaborateurs 
volontaires  une  suffisante  exactitude.  Constable,  dési- 
reux de  garder  le  privilège  de  l'impression,  offrit  de 
donner  200  livres  sterling,  par  an,  à  celui  qui  se  char- 
gerait des  fonctions  de  rédacteur  en  chef,  et  de  laisser 
à  sa  disposition  une  somme  qui  lui  permît  de  rému- 
nérer libéralement  ses  collaborateurs.  Sidney  Smilh 
venait  de  retourner  en  Angleterre  ;  Homer  et  Brou- 
gham  se  préparaient  à  l'y  rejoindre.  La  rédaction  en 
chef  fut  offerte  à  Jeffrey,  qui  était  fixé  à  Edimbourg, 
et  qui,  dans  cette  situation,  oîi  il  devait  rencontrer  la 
réputation  et  la  fortune,  ne  vit  d'abord  qu'un  moyen 
de  faire  vivre  sa  famille  et  de  poursuivre  sa  carrière 
d'avocat. 

Alors  commencèrent  pour  lui  les  tribulations  insé- 
parables du  métier  de  rédacteur  en  chef  :  au  début , 
ses  amis  et  lui  étaient  pleins  d'ardeur  ;  mais  ce  beau 
feu  s'était  bien  vite  ralenti  ;  les  travaux  que  chacun 
poursuivait ,  les  obligations  de  la  carrière  qu'il  avait 
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embrassée,  souvent  un  peu  de  paresse»  venaient  se 
mettre  à  la  traverse  des  promesses  les  plus  solen- 
nelles, et  paralyser  les  meilleures  résolutions.  D  fallait 
battre  incessamment  le  rappel  pour  ramener  au  bercail 
les  collaborateurs  récalcitrants  ;  il  fallait  supplier  et 
gronder  tour  à  tour  pour  obtenir  de  quoi  compléter 
chaque  numéro. 

Je  suis  sûr,  écrivait  Jeffrey  à  Horner ,  que  la  vue  de  mon 
écriture  est  aussi  terrible  pour  vous  que  les  trois  mots  écrits 
sur  la  muraille  le  furent  pour  Baltbazar  ;  et  je  dois  vous  dire 
tout  de  suite  que  je  vous  écris  surtout  pour  vous  gronder. 
De  fait,  j*ai  le  droit  de  vous  gronder,  non-seulement  parce 
que  je  suis  le  maître  à  qui  vous  devez  obéissance,  mais  parce 
que  j'ai  moi-même  envoyé  cinquante  pages  à  l'imprcsfion 
avant  de  vous  en  demander  une  seule.  Apprenez  donc  où 
nous  en  sommes.  Brown  a  failli  mourir  de  la  grippe  et  on 
lui  défend  d'écrire  à  raison  de  l'état  de  sa  poitrine.  John 
Tbompson  se  meurt  d'un  rhume,  et  on  lui  défend  d'écrire 
s'il  ne  veut  risquer  sa  vie.  Brougham  passe  son  temps  à  flâ- 
ner dans  les  rues  avec  les  61s  de  Bélial,  ou  à  corriger  les 
épreuves  de  son  livre,  se  reposant  de  tout  sur  le  coup  de 
collier  qu'il  donne  dans  la  dernière  semaine,  et  sur  les  ar- 
ticles des  oisons  sans  plumes  qui  viennent  piailler  sous  ses 
ailes.  Elmsley  lui-même,  le  sage  et  consciencieux  Elmsiey, 
a  demandé  d^étre  libéré  de  ses  engagements.  Thomas  Thomp- 
son refuse  de  tenir  les  siens  avec  la  plus  grande  candeur  et 
de  la  meilleure  grâce  du  monde.  Maintenant,  si,  vous  aussi, 
vous  me  manquez  de  parole,  je  serai  tenté  de  désespérer  do 
la  république. 

Ces  collaborateurs ,  si  inexacts,  étaient  en  même 

16 
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temps  tièfr-inâoctles  :  ils  se  donnaient  pleine  carrière 
dans  lems  articles,  sans  sonei  des  cris  de  haro  q\ie 
leurs  ibardiesfies  Boaleraient  contre  la  JRevue^  et  Jef- 
frey, ssr  qui  retombaient  tous  les  reproches^  se  bor- 
nait à  invoquer  son  impurosance  : 

Vous  dites,  écrivait-il  à  un  ami ,  que  nous  devenons  par 
trop  factieux.  J'en  tombe  d'accord,  et  j'en  suis  aussi  mortifié 
que  personne.  Mais  vous  avea^  raison  de  Vattribuer  à  mon  peu 
d'autorité  et  aux  privilèges  excessifs  de  quelques-uns  de  mes 
sujets.  Je  suis  tout  au  plus  un  monarque  féodal,  et  mon  trône 
est  dominé  par  les  cimiers  orgueilleux  de  mes  nobles.  Pour- 
tant je  rends  les  édita  les  plus  digmes  d'éloges,  je  recommande 
la  modération  et  la  bonne  foi^  et  j'espère»  avec  le  temps,  ob- 
tenir quelques  résultats.  Un  grain  d'aristocratie  dans  le  ca- 
ractère m'empêche  de  recourir  à  l'expédient  ordinaire  de 
fortifier  mon  pouvoir  par  une  alliance  avec  les  classes  infé- 
rieures; mais  je  donnerais  gros  pour  quelques  capitaines 
d'habUudes  plus  pacifiques  et  plus  disciplinées. 

Jeffrey,  du  reste»  regrettait  moins  qu'il  ne  le  disait 
cette  ardeur  \m  peu  intempérante  de  ses  collabora- 
teurs. D  serait  aisé  de  le  prouver  par  quelques-unes 
de  ses  lettres.  Il  croyait,  non  sans  raison ,  qu'un  re- 
cueil périodique  n'est  pas  assujetti  à  la  même  sévérité 
d'allures  qu'un  livre  écrit  à  tête  reposée.  Un  peu  de 
vivacité  et  même  de  passion  lui  semblaient  d'utiles 
défauts  :  c'était  par  là  qu'on  ranimait  les  esprits , 
qu'on  s'emparait  de  l'opinion  et  qu'on  entraînait  mal- 
gré eux  ses  amis  dans  la  bonne  voie.  Lui-même  avait 
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toutes  les  qualités  qu'on  peut  «odbaiter  chez  un  ré- 
dacteur en  chef  :  une  vaste  et  solide  instruction ,  une 
mémoire  imperturbable  qui  lui  rappelait  sans  hésita- 
tion et  sans  effort  tout  ce  qu'il  avait  lu  ou  entendu, 
beaucoup  de  sagacité  et  de  pénétration ,  une  justesse  in- 
finie d'esprit,  une  grande  promptitude  à  saisir  toutes 
les  questions ,  ime  certaine  ardeur  de  caractère  qui, 
jointe  au  jugement,  lui  permettait  d'unir  la  vigueur  à 
la  modération  et  l'initiative  à  la  prudence.  C'est  grâce 
à  la  réunion  de  toutes  ces  qualités  que  la  Bévue  d'É- 
dimbourg  devint  entre  ses  mdns  xm  admirable  instru- 
ment de  polémique,  et  exerça  sur  l'opinion  publique 
'  une  influence  décisive.  Lorsqu'elle  commença  d'être 
publiée ,  les  caâioliques  n'étaient  point  émancipés  , 
Tacte  du  test  et  l'acte  des  corporations  étdent  encore 
en  vigueur;  les  lois  sur  la  chasse  conservaient  toute 
leur  rigueur  féodale;  la  jurisprudence  criminelle,  les 
lois  sur  les  débiteurs,  sur  les  eoalitîotts d'ouvriers,  sur 
les  élections,  étaient  indignes  d'tm  pays  libre,  la 
traite  des  nègres  était  non-'seolemeDt  tolérée,  mais  en 
honneur.  La  Jievue  d'JÉdimbauny  abo^rda  snooessîve- 
m^it  ces  questions  sans  violence,  mais  oi^ee  Imr- 
diesse,  et  elle  gagna  tons  les  procès  qu'elle  porta  de- 
vant le  tribunal  de  l'opinion.  Cest  le  témoigm^  que 
hii  rend  lord  Cockbum^  : 

1.  Life  of  lord  Jcffiney,  with  a  BeleoUon  fromUs  oornspondanoe. 
Bylord  Goeldnini.  ltotl",pige«H. 
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S'il  est  un  seul  liomme,  dit-il,  qui  pense  que  la  situation 

du  peuple  anL'Iai^,  ses  iuslitutiODB  et  sa  politique  èlaieul  meil- 

Icures  en  1802  qu'en  1829,  et  qui,  s'il  lo pouvait,  serait  prêta 

revenir  de  trente  ans  en  arrière;  celui-là,  sans  aucun  doute, 

ne  doit  aucune  rironnaissanco  à  la  Reoue  d'Edimbourg.  Mais 

<]    conque     a||]au]t  de  la    uppress  on  des  eatruTes,  du 

f  og  fl     1  ns  tous  les   en     et  de  1  élévation  E;éaé- 

ale  d    1     p       p  bl       do  l      po  t         s  conquêtes  â  l'é- 

^  Q    t  'i  1        II    en  e  de    etie  pubi    al  on  non  que  beau- 

0  p  d  1  angemenls  et  peut  è   o    ou     ne  se  fussent 

al  ses  q  and  n  tme  la  A    ue  n  au  a  t  jama  s  e^iisté,  car  ils 

il    0  la    nt      alu  eilement  des  p  og  èa  d  une  nation  libre  ; 

a      I   no        e  a  ont    e  ta  nement  ac  ompl  s  ni  avec  lanl 

I  di  promplilude,  ni  a\  ec  tant  de  sécurité.  On  citerait  à  peine 

I  un  seul  des  abus  délruils,  qui,  défendu  comme  il  l'était, 

I  n'aurait  pu  se   perpétuer  loni;t("mp9,  ni   un  bpuI    des    prin- 


EN  ANGLETERRE  ET  AUX  ÉTATS-UNIS.  281 

berforce  et  lord  Melbourne  ;  pour  la  littérature , 
Moore,  Coleridge,  Thomas  Campbell;  pour  l'histoire, 
Hallam  ,  Macaulay  et  Carlyle.  On  n'avait  jamais  vu 
une  pareille  réunion  de  talents  mis  au  service  d'une 
même  cause;  et  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  de 
Jeffirey,  c'est  de  rappeler  l'unanimité  avec  laquelle 
tant  d'écrivains  de  mérite  reconnaissaient  et  procla- 
maient à  l'occasion  sa  supériorité. 

A  part  quelques  excursions  dans  le  domaine  de  la 
politique  et  de  la  philosophie,  Jeffrey  s'en  tenait  gé- 
néralement à  la  critique  littéraire ,  et  surtout  à  la  cri- 
tique des  poètes.  Le  recueil  de  ses  articles  forme, 
sous  ce  rapport,  comme  une  histoire  de  la  poésie  an- 
glaise. Bums,  Campbell,  Scott,  Byron,  Moore,  Ro- 
gers,  Southey,  Wordsworth,  à  leur  début  ou  à  la  fin- 
de  leur  carrière,  ont  senti  sa  férule.  Il  ne  s'interdi- 
sait pas  non  plus  d'aller  chercher  à  l'étranger  le  sujet 
d'utiles  comparaisons.  Les  poëtes  italiens  et  fran- 
çais, sans  parler  des  auteurs  de  l'antiquité,  lui  étaient 
aussi  familiers  que  les  écrivains  de  son  pays.  D'un 
goût  sûr  mais  sévère,  et  s' entretenant  assidûment 
dans  la  pratique  et  l'admiration  des  maîtres,  il  a  été 
accusé  de  n'être  pas  toujours  juste  pour  ses  contem- 
porains. Il  a  traité  avec  une  extrême  sévérité  les 
poëtes  lakistes;  et  cependant  il  est  mort  l'ami  de 
Wordsworth ,  et  Southey  a  été  le  premier  à  dire  que 
ceux-là  seuls  de  ses  ouvrages  survivraient  qui  avaient 


Ija  à  4«^''"      .      .  ta  B""'  A,i  te  ii'*''" 
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compatible  avec  les  fonctionB  de  directeur  d^Txn  recaeil 
politiqae  :  il  remit  entre  les  mains  de  M.  Macvey 
Napier  la  rédaction  en  chef  de  la  Revue  cTEdim  - 
bourg.  Bientôt  les  événements  politiques  ne  lui  per- 
mirent même  plus  d'écrire  *. 

Jeffrey  s'est  rendu  à  lui-même  ce  témoigm^e,  que 
dans  ses  appréciations  des  œuvres  de  l'esprit,  il  avait 
toujours  cherché  à  faire  triompher  non-seulement  les 
idées  qui  lui  paraissaient  les  plus  justes  en  littéra- 
ture, mais  celles  qui  lui  semblaient  les  plus  saines  au 
point  de  vue  de  la  morale.  La  cause  de  la  vertu  lui 
paraissait  inséparable  de  celle  plu  goût.  Cest  le  propre 
des  âmes  élevées  de  ne  jamais  perdre  de  vue  ces 
grandes  idées  de  justice,  de  devoir  et  d'obligation 
morale  qui  sont  à  la  fois  l'honneur  et  le  salut  de  l'hu- 
manité ;  et  les  règles  sévères  que  Jeffrey  imposait 
aux  autres,  il  était  le  premier  à  les  suivre  dans  sa 
conduite.  Lord  Cockbum,  en  terminant  l'histoire 
de  sa  vie,  lui  rend  ce  bel  hommage  : 

Ce  qui  distinguait  Jeffrey,  c'était  moins  la  possession  d'une 
qualité  éminente,  que  la  réunion  de  plusieurs  des  plus  pré- 
cieuses. La  vivacité  de  rinlelligence,  loin  de  l'égarer,  comme 
il  arrive  souvent,   s'alliait  chez  lui  à  une  grande  sàreté 

1.  Jeffrey  fit  parôe  da  ministère  de  lord  Grey,  comme  lord  oAro- 
eatê,  c'eBt-ib>£ra  eomme  chef  an  ministère  pahlic  en  lïeosse.  En 
1834,  U  fut  nommé  juge  à  la  cour  des  sessions  à  Jldimbourg.  U 
est  mort  sur  son  siège  de  magistrat  en  janvier  1850 ,  à  l'âge  de 
77  ans. 
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de  jugement  ;  et  il  unissait  de  hautes  facultés  de  raisonne- 
ment à  une  imagination  pleine  de  grâce  et  de  vivacité.  Il 
n'était  pas  ce  qu'on  appelle  érudit ,  mais  son  savoir  était 
étendu,  et,  en  fait  de  littérature,  de  politique  et  de  philoso- 
phie morale,  il  était  profond.  Un, goût  délicat  et  exquis,  et 
continuellement  exercé,  fut  à  la  fois»  pour  lui,  la  source  des 
plus  vives  jouissances  et  d'un  talent  critique  sans  égal.  Mais 
le  charme  particulier  de  son  caractère  résidait  dans  Tunion 
de  la  supériorité  intellectuelle  à  la  beauté  morale.  Son  hon- 
neur était  au-dessus  de  toutes  les  tentations  que  le  monde 
pouvait  employer  contre  lui.  Les  joies  du  cœur  étadent  né- 
cessaires à  son  existence,  et  il  les  plaçait  au-dessus  de  tout, 
excepté  du  contentement  de  la  conscience.  Il  a  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  au  milieu  des  luttes  littéraires  et  po- 
litiques, sans  qu'un  seul  mauvais  sentiment  vint  refroidir  son 
cœur,  même  pour  ceux  qu'il  combattait.  Malgré  sa  gaieté  et 
sa  prudence  naturelle,  il  ne  montra  jamais  ni  indifférence 
ni  lenteur  dans  Taccomplissement  d*un  devoir  et  d'un  acte 
d'obligeance.  Et  ce  n'était  point  là  le  pur  effet  d'un  caractère 
bienveillant,  c'était  une  bonté  réfléchie  chez  un  homme  ré- 
solu, et  les  luttes  de  la  vie  ne  la  rendaient  que  plus  active. 

M.  Maevey  Napier  ne  se  montra  point  indigne  de 
succéder  à  Jeffrey;  et  la  collaboration  de  Macaulay , 
d'Hazzlitt  et  de  Charles  Buller  maintint  la  Revue 
d'Edimbourg  à  la  hauteur  où  ses  fondateurs  l'avaient 
élevée.  A  la  mort  de  M.  Napier ,  on  ne  crut  pouvoir 
remettre  la  rédaction  en  chef  en  de  meilleures  mains 
qu'en  celles  du  gendre  de  Jeffrey,  M.  William  Emp- 
son,    professeur  de   droit  civil   à  Haileybury    (1). 

1.  Haileybury  est  une  sorte  d*éoole  normale,    fondée  par  la 
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M.  Empson  était  nn  jurisconsulte  de  mérite ,  un 
homme  de  tact  et  de  sens ,  mais  un  écrivain  un  peu 
lourd.  On  Taccusa  de  faire  la  part  trop  grande  à  la  po- 
litique et  à  ses  études  de  prédilection  ;  et  de  négliger 
beaucoup  la  littérature  proprement  dite  et  la  critique. 
Est-ce  à  cette  préférence  donnée  à  l'utile  sur  Tagréable 
qu'il  faut  attribuer  le  refroidissement  du  public  pour 
la  Revue  éC Edimbourg ,  qui  a  incontestablement 
perdu  dans  ces  dernières  années  de  sa  popularité  et 
de  son  édat?  M.  Empson  est  mort  presque  subitement 
en  décembre  1852,  par  suite  de  la  rupture  d'un  vais* 
seau.  D  a  été  remplacé  momentanément  par  lord  Mon- 
teagle;  la  direction  de  la  Revue  est  aujourd'hui  entre 
les  mains  de  M.  Reeves  qui  a  longtemps  appartenu  au 
Times. 

Au  nombre  des  premiers  collaborateurs  de  la  Re- 
vue d'Edimbourg  se  trouvait  Walter  Scott ,  plus  âgé 
que  Jeffrey  de  deux  ou  trois  ans,  son  confrère  au  bar- 
reau, et  son  ami.  Walter  Scott  venait  de  débuter  avec 
éclat  dans  la  carrière  poétique  par  la  publication  du 
Lai  du  dernier  Ménestrel ,  lorsque  Jeffrey  lui  fit  part 
de  la  fondation  de  la  Revue  et  lui  demanda  son  con- 
cours. Le  poëte  entra  dans  les  idées  de  Jeffrey  avec 

Ck)mpagiÛ6  des  Indes  pour  former  des  fonctionnaires  de  Tordre  civil. 
La  chaire  de  M.  Empson  avait  été  occupée  avant  lui  par  Malthns  et 
Mackintoah. 
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cette  ardetor  qu'il  appcHrtaii  en  tovle  cèoee  :  k  Jtevue 
d'£dimbmirg  iCevA  p«s  de  pattiaun  plus  entlisuMste, 
de  prôneiir  phxs  adif,  et,  peBdsiâ;qwk;aes  aaoéeB  de 
cottaSboratear  plus  zâé.  Le  imm^  d'octobre  1803 
contient  deax  artidesde^ifiiçoD,  ïimtntVAmadis  de 
Gauk,  de  Soutfaey,  l'antre  mtr  les  CSbimifuei  de  la 
poésie  écossaise,  de  Sibbald;  et  fl  n'esA  {oesqiie  au- 
cun des  numéros  suivants  où  i'tNi  M  trouire  quelques 
pages  écha[^6B  à  cette  plume  infiitigriile  {i).  Non* 
seulement  Wal ter  Scott  écrivait  po8r  la  ^an»,  mais 
il  lui  recrutait  des  rédacteurs  :  il  piessa  vivement 
Soufhey  d'y  collaboter,  l'exltortnA  i  prandie  en  pa- 
tience les  critiques  dont  ses  ipoëmm  4e  âfadoc  et  de 
7%a/ada  avaient  été  l'objet.  Mais  ce  beau  fisu  ne  tarda 
point  à  s'amortir,  puis  à  se  changer  en  hostilité.  Wal- 
ter  Scott  descendait  d'une  famille  qui  s'était  compro- 
mise et  ruinée  au  service  du  prétendant  ;  son  éduca- 
tion, ses  idées,  ses  relations  sociales  le  rattachaient  an 
parti  tory,  il  avait  pour  amis  personnels  et  pour  pro- 

1.  Voici  pour  les  curieux  la  liste  des  articles  fournis  à  la  Bewe 
ff Edimbourg  par  Walter  Scott.  B  prît  pour  sujets,  en  1804,  la  vîe 
ds  Cbaucer  par  Godwin;  lei  spéoimei»  4e  l'anckont»  poérie  «B- 
glaise  d'£llis,  la  vie  et  les  œuvres  4»  Chatterton.  £b  1805,  Tédition 
de  Spenser  par  Todd  ;  le  Fleetwood  de  Godwin  \  rauthenlicité  des 
poèmes  d'Ossian;  la  traduction  de Froîssart  par  Johnes;  les  voyages 
d'agrément  du  colonel  Thomton  ;  et  enfin  quelques  livres  de  cuisine 
sur  lesquels  il  fît  un  article  plein  d'esprit  et  de  gaietS.  En  1806 
et  1807,  les  poésies  de  William  Herl>ert;  les  vîdlles  chansons  an- 
glaises et  les  Petites  misère t  de  la  vie  humaine. 
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teeleiBrs  kft  Doadaa^  les  Cdq;ahouii ,  qui  occupakat 
ctes  pofùtkm»  eosAMlérahles  dans  le  gouvernement  et 
d«D»  radflrâÛBtration  tocak.  Aussi  arait^il  épousé  tes 
opinion»  de»  tories  avec  toute  la  vivacité  et  tout  Tem- 
porlemait  d^un  earactire  passionné  ;  il  poussait  sur- 
tout au  dernier  point  la  gallfqaàobie  dont  était  atteinle 
à  ce  moment  la  majorité  du  publie  anglais;  et  il  ne  se 
guérit  jouais  eomplétemoit  de  cette  antipathie  pour 
tout  ce  tfoi  était  français.  Malgré  ses  occupations  lit- 
téraires^ malgré  ses  fonetiona  juridiques,  il  cumulait 
deux  commandements  daxks  la  milice ,  Tun  comme 
quartier*malfare  des  chevau-légers  d'Edimbourg,  Tau- 
tre  comme  sbérif  de  la  foret  d*Ettrick  ^  et  il  consacrait 
le  mctikar  de  son  tenqps  a  £ure  faire  Texercice  aux 
nôlicienB,  et  i  surveiller  Tarmement  des  côtes.  La 
Hetue  d'Édimboterp,  aa  contraire,  était  favorable  à  la 
paix  qui  seule  pouvait  amener  le  triomphe  des  idées 
libérales;  et,  pour  rendre  la  paix  possible,  elle  s'atta- 
chait à  combattre  les  préventions  nationales  contre  le 
gouvernement  français,  et  à  démcmtrer  Vinutilité  des 
efforts  entrepris  pour  le  renverser.  La  JRevue  en  outre 
plaidait  pour  Témancipatioa  des  catholiques ,  que 
Scott  repoussait  an  nom  de  la  politiqw^  sinon  au  mmi 
de  la  foi  i»rolestante.  On  ne  pouvait  différer  plus  Gfmh 
plétement  :  aussi  Southey  s'étant  défendu  d'écrire  dami 
la  Hmme  sur  ses  opinions  politiques,  Scott  lui  répour 
dit  :  n  Je  comprends  à  merveille  vos  scrupules,  et 
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pour  ma  part,  je  déteste  autant  que  possible  la  li- 
gne politique  que  la  Revue  a  adoptée  :  elle  me  pa- 
raît, même  à  leur  point  de  vue,  cruellement  impru- 
dente. Qui  a  jamais  pensé  rendre  service  à  un 
homme  engagé  dans  une  lutte  dangereuse,  en  lui 
prouvant  qu'il  doit  nécessairement  être  battu  ;  et 
quel  effet  peut  avoir  un  semblable  langage,  sinon 
d'accélérer  Taccomplissement  de  la  prophétie?  n  Scott 
n'épargna  ni  les  remontrances  ni  les  prières  pour 
obtenir  que  la  Revue  d'Edimbourg  modifiât  sa  ligne 
de  conduite,  il  ne  put  rien  gagner  ;  les  articles  politi- 
ques étaient  confiés  à  Brougham,  alors  dans  la  fougue 
de  ses  vingt-cinq  ans,  et  qui,  loin  de  chercher  à  tem- 
pérer parla  prudence  de  T expression  la  hardiesse  de 
ses  idées,  ne  reculait  devant  aucune  témérité  de  lan- 
gage, et  se  plaisait  même  à  ajouter  par  la  netteté  un 
peu  tranchante  et  la  vivacité  de  son  style  à  l'effet  de 
son  audacieuse  polémique.  Le  succès  stimulait  son 
ardeur,  et  de  trimestre  en  trimestre  la  couleur  libérale 
de  la  Revue  d'Edimbourg  s'accusait  plus  franche- 
ment. Scott  demanda  au  moins  qu'il  lui  fût  permis  de 
faire  à  son  tour  des  articles  politiques  dans  un  sens 
différent;  Jeffrey  s'y  refusa  au  nom  de  l'unité  de 
doctrines  que  le  recueil  dev£iit  conserver.  §cott 
insista  alors  pour  que  la  politique  fût  bannie  de  la 
Revue  :  laissons  Jeffrey  rapporter  lui-même  sa  ré- 
ponse : 
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Walter  Scott  fut  directement  informé  de  l'impossibilité 
d'exclare  la  politique  des  pages  de  la  Revue.  La  prépondé* 
rance  illégitime  des  articles  politiques  était  de  sa  part  le  sujet 
de  fréquentes  remontrances  ;  et  je  me  souviens  fort  bien  que 
lorsqu'il  me  représentait  la  convenance  de  faire  de  la  littéra- 
ture le  fonds  du  recueil  et  de  n'accorder  place  qu'acciden- 
tellement à  ces  questions  plus  irritantes,  je  lui  ai  répondu  à 
plusieurs  reprises  qu'avec  l'influence  politique  que  nous  avions 
déjà  acquise ,  on  ne  pouvait  nous  demander  rien  de  pareil  ; 
qu'une  semblable  conduite  porterait  un  coup  fatal  à  la  popu- 
larité et  à  l'autorité  de  la  Revue^  même  en  matière  de  littéra- 
ture. Une  fois  même,  je  suis  tout  à  fait  certain  de  m'étre  servi 
des  paroles  suivantes  :  c  La  Revue  ne  va  que  sur  deux  jambes  ; 
la  littérature,  sans  doute,  est  une  des  deux  ;  mais  la  politique 
est  la  jambe  droite.'  » 

Malgré  cette  différence  d'opinions ,  Walter  Scott 
n'eût  peut-être  point  brisé  avec  la  Revue  d*Êdim^ 
bourg  sans  l'article  de  Jeffrey  sur  Jlfarmton.  Les  cri- 
tiques de  Jeffrey  sont  presque  toutes  justes ,  et  elles 
sont  accompagnées  d'éloges  ;  cependant  on  doit  recon- 
naître que  l'Aristarque  aurait  pu,  sans  manquer  à  ses 
devoirs  envers  le  public,  se  montrer  d'une  impartialité 
moins  cruelle  vis-à-vis  d'un  ami  d'enfance  et  d'un 
collaborateur.  Jeffrey  était  attendu  à  dîner  chez  Scott, 

le  jour  même  où  l'article  parut*  ;  il  envoya  le  matin 
la  revue  à  Scott  avec  ce  billet  : 

1.  Contributions  to  the  Eclinburgh  Review  by  FranoiB  Jefirey. 
2ncl.  Edition.  Préface,  page  xix. 

2.  En  ayril  1808. 
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gnanimilo  i]up  n 
des  poêles,  j'dsi 
B  le  puis  lai 


-i  je  ne  voue  faitais  honnear  de  plus  de  ma- 
en  a  aueun  autre  isetnbre  de  l'irritabte  tribu 
rais  à  ptine  remettre  ceci  entre  vos  maÎM. 
e  sans  une  grande  appréhension,  et  aana  un 
irè^vif  déair  que  l'amilié,  qui  a  jusqu'ici  eiislé  pntre  nous, 
ne  aoit  piiinl  altérée.  J'ai  dit  de  voire  poëme  eiacl«menl  «• 
quej'oapunac  ;  et  qitoiqoeje  ne  puisse  raîgODBablemeDt  com|)' 
li'i'  que  vous  serez  satisfait  de  tout  ce  que  j'ai  écrit,  il  mu 
seriiit  cMtn^rnement  douloureux  do  croire  que  je  vous  ai  fait 
<|u«^lque  pi'ine.  .Si  voua  cooservez  encore  que\que  amilié  pour 
moi,  nui  ne  dlHèrere/  pas  de  me  le  Eaire  savoir.  En  sllen- 
danl .  crayr/-Ti)oi  sincèrement  tout  à  voua.  ■ 

Scott  ivpondit  à  Jeffrey  de  ne  point  manquer  de 
VLnir  liiner  ;  et  îl  ne  laissa  rien  paraître  de  l'impre»- 
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Cionfitable  de  le  raydr  de  la  liste  des  abonnés  :  «  La 
Bévue,  disail-fl,  avait  adopté  une  ligne  qui  me  rendait 
impossible  de  ^X)ntinuer  dy  écrire  ;  maintenant  il  m'est 
iiiqpessible  de  continuer  à  la  recevoir  et  à  la  lire.  «* 
Soott  ne  pratiqua  donc  point,  vis-à-vis  de  la  Jimme 
d* Edimbourg,  ce  pardon  des  injures  qu'un  an  aupa- 
ravant il  avait  prêché  à  Southey.  Non-seulement  il 
cessa  d'y  écrire ,  il  lui  suscita  une  ccmeurFenoe.  Il  en- 
tretint  le  brd-avocat  d'Ecosse ,  John  Canqpbell  Col- 
quhoun ,  et  Robert  Dundas,  fils  de  lord  Melville,  de 
l'influence  dangereuse  que  la  Revue  d'Edimbourg  ac- 
quérait sur  les  esprits,  et  de  la  nécessité  de  combattre 
cette  influence  au  moyen  d'un  recueil  établi  sur  le 
même  plan  que  la  Revue.  Il  en  fit  parier  également  à 
CSanning  ;  et  celui-ci,  coroproiant  mieux  que  ses  col- 
lègues du  ministère  l'importance  de  ne  pas  laisser  les 
whigs  se  rendre  maîtres  de  l'opinion  publique,  ac- 
cueillit favorablement  l'idée  de  fonder  une  revue  tory, 
et  fit  proposer  à  Scott  d'en  prendre  la  direction.  Scott 
déclina  cette  tâche,  mais  s'ofirit  à  contribuer  de  sa 
plume  et  de  ses  conseils  à  la  fondation  du  nouveau 
recueil.  John  Murray,  qui  venait  de  s'établir  comme 
libraire  à  Londres ,  et  qui  devait  devenir  le  premier 
des  éditeurs  anglais  *,  accepta  avec  empressement  les 

1.  La  mort  de  M.  Murraj,  tnnreiuie  en  1842^  %  f  révoqué  «n  eon- 
cert  unanime  de  regrets  oe  la  part  def  gêna  de  latirta  ^ng^aîf  ^ 
toutes  les  opinions. 
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ouvertures  qui  lui  furent  faites  de  la  part  de  Caiming, 
et  se  rendit  en  Ecosse,  en  octobre  1808,  pour  confé- 
rer avec  Walter  Scott  des  mesures  à  prendre.  Le  ré- 
sultat de  cette  entrevue  fut  l'organisation  de  la  Qtiar- 
ferly  Revietc  [Ravue  tripoestrielle).  L'idée  arrêtée  en 
principe,  Scott  en  pressa  l'exécution  avec  une  ardeur 
fiévreuse;  il  se  chargea  d'enrôler  des  écrivains,  de  leur 
fournir  des  matériaux  et  des  sujets,  d'écrire  lui-même 
des  articles.  Mais  c'est  à  lui-même  qu'il  faut  laisser 
raconter  ses  démarches  et  exposer  ses  idées.  Il  s'a- 
dressa d'abord  à  Georges  Ellis,  son  ami  et  l'ami  de 
C'anning  : 


,ri-,i;mhour<j    ■ 


1  dil    fi'oidi.'nieiit  :  i  Comme 
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Je  suis  d'avis  pourtant  qu'il  y  a  un  remède  au  mal ,  et  ce 
remède  consiste  à  établir  à  Londres  une  revue,  complètement 
indépendante  de  toute  influence  de  librairie,  sur  un  plan 
aussi  libéral  que  la  Revue  d'Edimbourg^  avec  des  articles 
littéraires  aussi  bons,  et  des  principes  anglais  et  constitu- 
tionnels. On  m'a  donné  à  entendre  que  M.  William  Gifford 
est  disposé  à  prendre  la  direction  d'un  recueil  de  ce  genre , 
et  sur  la  prière  du  Tord-avocat,  je  lui  ai  écrit  une  longue  lettre 
à  ce  sujet.  Si  ce  plan  s'exécute,  il  va  falloir  que  vous  suspen- 
diez votre  fusil  de  chasse  à  la  muraille  pour  reprendre  votre 
vieille  armure  d'anti-jacobin,  et  frapper  encore  un  de  ces  bons 
coups  d'autrefois. 

La  lettre  à  Gifford,  dont  il  vient  d'être  question, 
contient  tout  le  plan  de  la  Quart erly  JReview ,  elle  in- 
dique l'esprit  du  recueil ,  elle  en  fait  connaître  les 
premiers  rédacteurs  ;  elle  appartient  donc  à  cette  his- 
toire : 

La  grande  réputation  et  la  popularité  de  la  Revve 

d Edimbourg  tiennent  surtout  à  deux  circonstances.  En  pre- 
mier lieu,  elle  est  complètement  à  Tabri  de  l'influence  des  li- 
braires, qui  ont  réussi  à  faire  de  presque  toutes  les  autres  re- 
vues de  simples  feuilles  d'annonces,  destinées  à  faire  mousser 
leurs  livres.  En  second  lieu,  non-seulement  elle  rémunère 
largement  les  écrivains,  mais  le  rédacteur  en  chef  impose  cette 
rémunération  aux  gens  que  leur  rang  et  leur  fortune  rendent 
complètement  indifférents  aux  questions  d'argent.  Le  rédac- 
teur en  chef,  je  le  sais,  exige  formellement  que  tout  rédac- 
teur reçoive  le  prix  de  ses  articles  ;  il  dit ,  à  ce  propos ,  que 
Pierre  le  Grand  en  travaillant  aux  tranchées  recevait  la  paye, 
comme  le  commun  des  soldats.  L'inflexibilité  de  cette  règle 
fait  tomber  tous  les  scrupules  et  attache  à  la  revue  nombre 
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de  persODTii'a  qui  autrement  auraient  fait  diffieullÉ  de  Unidwr 
le  prix  de  leur  travail,  et  même  d'autant  plus  qo'au  foMl  eM 
argent  leur  aurait  fait  plaisir.  Il  y  a  bien  des  jeunes  gong  4b 
talent  et  de  I>onnc  voloDté  qui  eont  cbarmé»  d'avoir  un  {h^ 
texte  honorable  de  gagner  quinze  ou  vingt  guinées,  cl  à  qai 
il  ne  plairait  guère  d'être  coneidérÉs  comme  des  écrivains 
salariés.  D'où  je  déduis  ces  deux  principes  ;  premièrement . 
que  le  recueil  doit  être  indépendant  de  toute  inOnent^  de 
librairie;  secondement,  que' les  travaux  des  coHaborateurs 
doivent  être  régulièrement  et  convenablement  rétribués,  et  que 
la  règle  doit  imposer  ï  tout  rédacteur  de  rrciv\oîr  le  pris  de 
ara  articles.  John  Murray ,  de  Flept-Slrrct ,  jeune  libraire 
riulie  et  entreprenant ,  qui  a  beaucoup  plus  de  bon  sens  el 
d'élévation  dans  les  sentimonls  que  la  généralité  de  seacoi^ 
frères,  est  venu  me  voir  à  Abesliel,il  y  a  quelijues  somainet  : 
apprunant  qu'il  avait  ou  occasion  de  cauwT  avec  vouv  au  ua 
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remplir  l'offîce  de  chacal  ou  de  pourvoyeur  du  Kea,  j#  Inrai 
tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir  pour  vous  aider  deoe  cette 
partie  désagréable  des  fonctions  de  directeur.  Mais  il  y  a 
quelque  chose  encore  à  faire,  et  de  la  dernière  conséquence. 
Une  des  ressources  du  directeur  de  la  Revue  d'Édimbowrg, 
un  des  moyens  qu'il  emploie  pour  faire  lire  les  articles  les  plus 
lourds  de  son  recueil,  est  d'accepter  la  collaboration  de  gens 
doués  de  peu  de  talent  pour  écrire,  pourvu  qu'ils  connaissent 
bien  le  sujet  qu'ils  traitent  ;  mais  comme  leurs  productions 
sont  souvent  d'une  déplorable  médiocrité,  il  les  rend  suppor- 
tables en  y  jetant  une  poignée  d'épices;  en  y  introduisant  les 
idées,  lee  rapprochements,  les  plaisanteries  qui  lui  viennent 
à  Tesprit  en  les  lisant.  Par  ce  procédé ,  sans  perte  de  temps 
et  sans  surcharge  de  trarail,  il  transforme  des  articles  d'une 
extrême  lourdeur  en  productions  suffisantes ,  et  de  nature  à 
ne  point  déparer  les  morceaux  à  la  suite  desquels  elles  seront 
publiées.  Cest  là  œ  qui  rend  Fintervention  d'un  directeur 
un  point  de  la  dernière  importance;  les  hommes  qui  ont  les 
connaissances  nécossaires  pour  rendre  compte  d'un  livre  d'éru- 
dition ou  traitant  de  matières  abstraites,  sont  souvent  inca- 
pables de  donner  à  leurs  jugements  une  forme  lisible,  encore 
moins  agréable  et  attachante  :  et  comme  on  ne  peut  acquérir 
leur  science  sur  le  moment,  le  seul  remède  est  de  suppléer  à 
ce  qui  leur  manque,  et  de  donner  à  leurs  ceuvres  un  tour 
plus  supportable. 

Il  est  un  avantage  que  vous  possédez  à  un  degré  tout  par- 
ticulier :  celui  d'avoir  accès  aux  meilleures  sources  d'informa- 
tion pour  la  politique.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  souhaituble , 
surtout  au  début,  que  le  recueil  assume  un  caractère  politique 
marqué.  Au  contraire,  les  articles  de  sciences  et  de  litt^- 
tare  doivent  Atre  d'un  mérite  à  soutenir  la  comparaison  avec 
les  meilleurs  des  autres  publications.  Mais  comme  le  motif 
véritable  qui  fait  établir  le  nouveau  recueil,  ce  sont  les  (toc- 
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trines  repoussantes  et  pernicieuses  qui  déshonorent  les  pages 
de  la  plus  populaire  de  nos  revues ,  il  est  essentiel  de  songer 
aux  moyens  de  soutenir  la  lutte.  A  ce  point  de  vue,  ce  n*est 
point  trop  attendre,  je  pense,  de  ceux  qui  sont  en  mesure  de 
nous  aider  que  d'espérer ,  que  pour  les  questions  d'un  grand 
intérêt  national,  ils  fourniront  aux  rédacteurs,  par  lentremise 
du  directeur,  des  renseignements  exacts  sur  les  faits,  dans 
la  mesure  où  il  sera  bon  de  les  faire  connaître  au  public. 
C'est  là  le  point  délicat ,  et  cependant  le  plus  essentiel  de 
notre  entreprise.  D'une  part,  on  ne  doit  certainement  pas 
penser  que  nous  serons  tenus  de  plaider  en  toute  occasion  la 
cause  du  ministère.  Un  tel  abandon  de  notre  indépendance 
nous  rendrait  entièrement  incapables  d'atteindre  le  but  que 
nous  nous  proposons.  D'un  autre  côté ,  rien  ne  donnera  plus 
d'intérêt  à  notre  œuvre  que  si  le  public  découvre ,  non  point 
par  des  vanteries  de  notre  part,  mais  par  ses  propres  re- 
marques ,  que  nous  avons  le  moyen  d'être  promptement  et 
exactement  renseignés  sur  les  faits.  La  Revue  d'Edimbourg  a 
dû  beaucoup  aux  peines  que  l'opposition  s'est  données  pour 
mettre  au  service  des  rédacteurs  tous  les  renseignements  qu'il 
était  possible  de  se  procurer  sur  les  affaires  publiques.  Per- 
mettez-moi donc  de  vous  répéter,  cher  monsieur,  que  vous 
qui  possédez  la  confiance  de  M.  Canning  et  d'autres  per- 
sonnes au  pouvoir ,  vous  pouvez  obtenir  aisément  les  rensei- 
gnements confidentiels  nécessaires  pour  donner  de  l'autorité  à 
la  Revue^  et  en  faire  profiter  les  rédacteurs  que  vous  chargerez 
de  parler  au  public. 

Quant  au  mode  et  aux  époques  de  publication ,  vous  pen- 
serez sans  doute  que  paraître  tous  les  mois,  avec  la  disette 
actuelle  de  sujets  intéressants,  serait  paraître  trop  souvent, 
et  qu'un  numéro  tons  les  trimestres,  tout  en  vous  donnant 
moins  de  peine,  suffira  amplement  à  toutes  les  questions  qui 
vaudront  la  peine  d'être  traitées 
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Je  serais  d'avis  d'éviter  toute  profession  de  foi  politique  trop 
ouverte,  et  toute  déclaration  d^hostilité  contre  les  recueils  de 
tendances  opposées.  D'après  les  petites  observations  que  j'ai  pu 
faire,  je  crois  queleswhigs  sont  surtout  sensibles  à  une  argu- 
mentation d*une  ironie  froide  et  aux  atteintes  du  ridicule. 
Comme  ils  exercent  depuis  longtemps  une  sorte  de  domination 
sur  la  presse,  par  suite  de  la  négligence  des  gens  qui  croient 
qu'une  bonne  cause  se  suffit  à  elle-même,  ils  ressentiront  bien 
plus  vivement  toute  attaque  de  ce  côté  ;  et  habitués  qu'ils  sont  à 
toujours  porter  des  bottes,  ils  ont  un  peu  perdu  le  talent  de 
parer  les  coups.  H  ne  se  passera  donc  pas  un  long  temps  sans 
qu'ils  fassent  quelque  violente  sortie,  et  je  ne  serais  pas  surpris 
que  la  Bevuê  d^Edimbourg  en  fût  chargée.  Nous  pourrions 
alors  engager  le  combat  avec  bien  meilleure  grâce  que  si  nous 
avions  lancé  une  provocation.  Je  suis  donc  pour  que  Ton 
commence  les  hostilités  sans  déclaration  de  guerre  en  forme. 
N'ayons  avec  nous  pour  un  numéro  ou  deux  que  des  volon- 
taires; et  quand  nous  aurons  fait  quelque  bruit,  nous  enrôle- 
rons et  nous  disciplinerons  des  forces  régulières. 

En  somme,  TafTaire  devient  très-sérieuse;  \di  Revue  d'Edim- 
bourg distribue  régulièrement  8  à  9  mille  exemplaires, 
uniquement  parce  qu'il  ne  se  publie  rien  de  supportable  dans 
le  même  genre.  Il  s'en  vend  plusieurs  centaines  ici,  où  il  n'y 
a  pas  un  whig  sur  vingt  lecteurs  de  la  Revue,  Combien  de 
temps  la  masse  de  ces  lecteurs  conlinuera-t-elle  à  repousser 
des  doctrines  politiques  si  habilement  entremêlées  de  discus* 
sions  instructives  ou  amusantes  ?  Cela  demande  qu'on  y  ré- 
fléchisse sérieusement.  Mais  il  n'est  pas  encore  trop  tard 
pour  monter  sur  la  brèche.  Notre  premier  numéro  devrait 
paraître,  si  c'est  possible,  en  janvier;  et  s'il  pouvait  éclater 
comme  une  bombe  au  milieu  d'eux,  sans  avis  préalable,  l'efl^et 
en  serait  d'autant  plus  saisissant.  Quant  aux  écnyains  aux- 
quels on  peut  s'adresser  en  premier  lieu,  vous  êtes  meilleur 
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juge  que  moi.  Je  crois  pouvoir  compter  sur  TassistaDce  d'une 
couple  d'amis  à  Edimbourg ,  parliculièrement  de  William 
Erskine,  beau-frère  du  lord-avocat,  et  moa  aaai  intime.  A 
Londres,  vous  avez  Malthus,  George  Ellis,  les  Rose,  eum 
pUirUms  aliis,  Richard  Ueber  était  chez  moi  quand  Murray 
vint  me  voir  dans  ma  ferme,  et  connaissant  son  zèle  pour  la 
bonne  cause,  je  l'ai  admis  à  nos  conseils.  En  M.  Frère  bous 
pouvons  espérer  un  puissant  allié.  Le  Rév.  Reginald 
Heber  serait  un  excellent  coll«dM>rateur,  et  quand  j'irai  en 
ville,  je  sonderai  Mathias.  Comme  un  secret  absolu  sera  né- 
cessairement gardé,  on  pourra  surmonter  les  hésitaUons  de 
bien  des  gens  :  quant  à  des  érudits,  vou3  ne  pouvez  être  em- 
barrassé tant  qu'Oxford  sera  ce  qu'il  est;  et  je  ne  croi»  pas 
non  plus  qu'on  puisse  s^anquer  d'articles  scientifiques. 

• 

Les  idées  de  Walter  Scott  furent  partagées  par 
GiflFord  et  par  Canning.  C'est  ce  qui  résulte  d'une 
nouvelle  lettre  de  Walter  Scott  à  Ellis,  dont  la  plus 
grande  partie  mérite  d'être  citée  parce  qu'elle  fait 
connaître  le  directeur  de  la  nouvelle  revue. 

Vous  saurez  que  la  lettre  dont  je  vous  envoie  copie  a  été 
accueillie  de  la  façon  la  plus  favorable  par  M.  Giffbrd  qui  en 
approuve  toutes  les  idées;  que  M.  Ganning  l'a  lue,  et  qu'il  a 
promis  l'assistance  dont  il  était  question.  Je  désire  donc  vous 
mettre  complètement  au  courant  de  choses  qu'on  ne  peut 
guère  écrire  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  toute  la  confiance  de 
l'amitié.  Permettez-moi  de  toucher  une  corde  très-délicate, 
les  opinions  politiques  de  la  Revue.  H  me  semble  que  celte 
politique  doit  être  d'un  caractère  libéral  et  large,  s'af^payant 
sur  des  principes,  pleine  d'indulgence  et  de  conciliation  sur 
les  simples  questions  de  parti,  mais  vigoureuse  quand  il 
s'agira  de  découvrir  et  de  combattre  tonte  tentative  pour 
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swper  notre  édifiée  constHaCtonnel.  La  religion  est  tm  autre 
point  glisaant  :  ici  encore ,  je  yondriiis  être  aussi  impartial 
que  la  matière  le  permettra.  Ce  caractère  d'impartialité, 
aussi  bien  que  la  conservation  d'une  grande  autorité  en  litté- 
rature, sont  d'aussi  sériease  importance  pour  ceux  de  nos 
amis  qui  font  partie  du  ministère,  que  nos  efforts  directs  en 
leur  faveur  ;  car  ces  efforts  n'auront  de  puissance  qu'en  pro- 
portion de  l'influence  que  nous  aurons  acquise  par  une  circu- 
lation considérable;  et  pour  acquérir  cette  circulation,  les 
deux  premiers  points  seront  d'une  absolue  nécessité.  Mainte- 
nant, enin  nous,  notre  directeur  ne  sera-t-il  pas  quelquefois 
un  peu  ardent  et  un  peu  poivré?  qualités  éminentes  en  elles- 
mêmes,  mais  qui  ne  devraient  pas  constituer  tout  à  fait  le  ca- 
ractère dominant  d'une  publication  de  ce  genre.  Ceci  mérite 
un  itiemerUo, 

Comme  notre  début  est  d'une  si  grande  conséquence,  ne 
croyez-vous  pas  que  M.  Canning,  quoique  notre  Atlas  à  tous 
les  égardSj  ne  pourrait  pas  trower  pour  une  journée  un  Her- 
cule sur  qui  se  décharger  du  fordeau  de  notre  globe,  pen* 
dant  qu'il  écrirait  un  article.  Je  sais  que  c'est  là  une  demande 
bien  audacieuse,  mais  je  suppose  quMl  pourrait,  comme  cela 
arrive  quelquefois  à  de  grands  hommes  d'État,  être  pris  d'un 
accès  de  goutte  politique,  manquer  à  quelque  grand  dtner  mi- 
nistéfriel  qui  pourrait  lui  en  donner  un  véritable,  dtuer  â 
trois  heures  avec  un  poulet  et  une  pinte  de  vin,  et  jeter  les 
fondements  au  moins  d'un  bon  article.  Soyons  une  fois  à  flot 
et  notre  besogne  ne  vaudra  plus  la  peine  d'en  parler;  mais 
jusque-là  tout  le  monde  doit  travailler  ferme. 

Au  nom  da  ciel,  ne  manques  pas  d'avoir  une  réunion 

aussitôt  que  vous  pourrez.  Gifford  sera  admirable  à  l'œuvre; 
mais ,  si  jo  ne  me  trompe  fort ,  il  faudra  employer  avec  lui 
l'éperon  et  la  bride  :  l'éperon,  à  cause  des  habitudes  de  pa- 
resse littéraire  que  sa  mauraise  santé  lui  a  fait  contracter. 
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et  la  bride,  parce  qu'ayant,  dans  une  certaine  mesure,  re- 
noncé au  monde,  on  ne  peut  lui  supposer  la  faculté  habituelle 
et  instinctive  déjuger  du  premier  coup  et  sans  hésitation  de 
quelle  façon  il  doit  lancer  une  flèche  pour  rencontrer  le  souffle 
de  ropioion  populaire.  Mais  il  a  du  mérite,  de  Tesprit,  du 
savoir,  des  connaissances  étendues  ;  il  est  Tami  de  nos  amis 
au  pouvoir  et  peut  avec  facilité  se  tenir  en  rapport  avec  eux; 
il  n'a  point  à  redouter  qu'on  lui  cherche  querelle  en  particu- 
lier pour  des  critiques  publiques,  et  il  n'aura  très-probable- 
ment pas  l'embarras  d'être  forcé  d'agir  dans  le  monde  côte  à 
côte  avec  les  gens  qu'il  aura  censurés  et  probablement 
offensés.  Tout  cela  est  de  la  dernière  importance  pour  l'accom- 
plissement de  la  tâche  difficile  qu'il  assume. 

Dans  les  lettres  qui  précèdent ,  Walter  Scott  ne 
fait  valoir  que  les  raisons  politiques  qui  rendaient  né- 
cessaire rétablissement  de  \siQuarterly  Remew  :  mais 
ses  griefs  personnels  contre  la  Revtie  d'Edimbourg 
n'en  étaient  pas  moins  présents  à  sa  pensée.  En  fai- 
sant part  à  son  frère  de  la  création  du  nouveau  re- 
cueil, il  ne  peut  s'empêcher  d'ajouter  :  «  Consta- 
ble  *,  ou  plutôt  Tours  qu'il  a  pour  associé»  ne  s'est 
pas  conduit  très-poliment  à  mon  égard  dans  ces  der- 
niers temps;  et  je  dois  à  Jeffrey  une  bonne  tape  avec 
une  queue  de  renard  pour  son  article  sur  Marmion  : 
c'est  ainsi  que  le  temps  en  tournant  sur  lui-même  vient 
m'apporter  la  vengeance.  »»  On  a  pu  voir  que  Scott 
n'attendait  pas  que  le  temps  lui  amenât  la  vengeance, 
mais  qu'il  savait  aller  au-devant  d'elle.  Il  ne  s'en  tint 

1.  Constable  était  Téditeur  de  la  Bemu  d'Edimbourg. 
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pas,  en  effet,  à  correspondre  avec  tous  les  gens  qu'il 
espérait  intéresser  à  la  fondation  de  la  nouvelle  revue; 
il  se  rendit  tout  exprès  à  Londres  au  printemps  de 
1809  pour  conférer  avec  Canning  et  les  autres  promo- 
teurs  de  l'entreprise,  et  il  ne  revint  en  Ecosse  qu'a- 
près la  publication  du  premier  numéro  de  la  Quar- 
terly  Review  qui  parut  au  commencement  d'avril.  Ce 
premier  nimiéro  contenait  trois  articles  de  Walter 
Scott  :  sur  les  poésies  posthumes  de  Bums,  sur  la 
chronique  du  Cid  publiée  par  Southey  et  enfin  sur  le 
Voyage  en  Ecosse  de  sir  John  Carr. 

La  direction  de  la  revue  appartenait  à  Gifford  qui 
se  chargea  en  grande  partie  de  la  critique  des  œuvres 
littéraires,  et  surtout  des  ouvrages  en  vers;  mais  plus 
prudent  que  Jeffrey,  il  se  garda  de  rendre  compte  lui- 
même  des  poëmes  de  Walter  Scott.  On  a  pu  voir 
quelle  opinion  Walter  Scott  avait  de  GifiTord  :  celle 
de  Moore  qui  était  lié  depuis  longues  années  avec  le 
futur  directeur  de  la  Quarterly  Review,  n'en  différait 
pas  beaucoup  :  «  Gifford,  disait  Moore ,  est  l'homme 
le  plus  doux  qu'il  y  ait  sur  la  terre ,  jusqu'à  ce  qu'il 
prenne  une  plume  ;  il  devient  alors  tout  absinthe  et 
tout  fiel.  »  Gifford  avait  débuté  dans  le  monde  par 
être  précepteur  chez  lord  Grosvenor,  chef  d'ime  des 
familles  les  plus  riches  du  parti  tory.  Lord  Grosvenor 
ayant  contribué  à  la  fondation  de  V Anti-Jacobin,  Gif- 
ford écrivit  dans  ce  journal,  et  entra  ainsi  en  relations 
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avec  Canning  et  avec  Pilt  lai-même.  Sans  la  faiblesse 
de  sa  santé  et  ï^on  aversion  pour  le  monde ,  il  aurait 
fait  sans  doute  son  chemin  dans  la  politique  r  il  devint 
une  puissance  dans  les  lettres  par  l'autorité  que  lui 
donna  la  direction  de  la  Quarlerly  Bevieiv.  C'était  un 
homme  savant  et  d'un  goût  sûr,  et  un  écrivain  correct; 
mais  il  n'avait  ni  l'élévation  d'idées,  ni  la  merveilleuse 
souplesse  de  style  qui  caractérisaient  Jeffrey.  On  a 
reprociié  quelquefois  à  l'Aristarque  de  la  Revue  (fE- 
dimhourg  une  critique  trop  minutieuse,  qui  instruisait 
trop  en  détail  le  procès  des  écrivains  ,  et  à  force  di.' 
relever  mille  petits  défauts  faisait  trop  souvent  perdre 
de  vue  les  qualités  sérieuses  d'un  ouvra^'e.  Gifford  ne 
fiiisiiit  point  trtnt  de  faii'ons  pour  condamner  un  livre; 
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Gifibrd,  il  faut  citer  Walter  Scott  lui -même  qui,  tant 
qu'il  vécuty  ne  laissa  guère  passer  d  année  sans  rédi- 
ger plusieurs  articles,  George  EUis,  critique  fin  et  spi- 
rituel, «r  John  Barrow  * ,  narrateur  agréable  et  sa- 
Tflsit  qui  donna  d'intéressants  articles  sur  les  livres 
de  navigation  et  de  voyages ,  Southey ,  compilateur 
in&tîgable,  qui  écrivit  à  peu  près  sur  toute  espèce 
de  sujets,  et  enfin  M.  John  Wilson  Croker,  le  seul  des 
fondateurs  de  la  Quarterly  Review  qui  survive  aujour- 
d'hui. M.  Croker  est  né  en  Irlande  en  1780 ,  de  pa- 
rents anglais.  Il  a  fait  son  éducation  au  collège  de  la 
Trinité  à  Dublin,  et  il  débuta  au  barreau  de  cette  ville 
en  1802.  En  1807 ,  il  fut  envoyé  à  la  Chambre  des 
communes  par  le  bourg  de  Downpatrick  qu'il  repré- 
senta au  parlement  jusqu'en  1832.  Il  a  fait  partie 
comme  secrétaire  de  l'amirauté  de  tous  les  ministères 
qui  se  sont  succédé  de  1809  à  1830.  La  facilité  et  la 
vivacité  de  sa  parole,  son  talent  à  tourner  les  difficul- 
tés et  à  donner  des  ridicules  aux  gens,  sa  grande  mé- 
moire et  sa  connaissance  parfaite  des  sujets  qu'il  trai- 
tait, le  mirent  au  premier  rang  des  orateurs  de  son 
parti  :  et  il  semblait  destiné  à  une  carrière  brillante 
lorsqu'il  se  retira  de  la  politique  active  en  1832,  en- 

1.  Mort  en  1848,  à  Tâge  de  85  ans.  Sir  John  avait  accompagné 
Macartney  dans  son  ambassade  en  Chine;  il  avait  fait  un  voyage 
d'exploration  an  Groenland ,  et  il  avait  été  qnelqne  temps  leorétairs 
de  l'amirauté. 
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core  dans  toute  la  force  de  Tâge.  Comme  écrivain  de 
revue,  M.  Croker  a  eu  peu  d* égaux  et  n'a  point  eu  de 
maître.  II  s'était  fait  connaître  par  un  certain  nombre 
de  brochures  satiriques,  lorsqu'il  entra  à  la  Quarterly 
Review ,  dont  il  a  écrit  longtemps  presque  tous  les 
articles  politiques.  Il  y  déploya  im  talent  plein  de  vi- 
gueur à  la  fois  et  de  malice,  qui  savait  manier  avec  une 
égale  supériorité  l'arme  du  raisonnement  et  celle  du  ri- 
dicule. Peu  bienveillant  en  général  pour  la  France, 
M.  Croker  a  à  se  reprocher  plusieurs  articles  d'une 
violence  au  moins  inutile  contre  le  prisonnier  de 
Sainte-Hélène;  et  lorsqu'en  1840,  le  maréchal  Soult, 
envoyé  pour  assister  comme  ambassadeur  au  couron- 
nement de  la  reine  Victoria,  fut  l'objet  d'une  sorte 
d'ovation  de  la  part  du  peuple  anglais  ,  ce  spectacle, 
loin  de  montrer  à  M.  Croker  qu'il  était  temps  de  dé- 
pouiller les  préventions  et  les  haines  du  passé,  lui 
inspira  contre  la  France  un  article  dont  la  virulence 
eût  étonné  les  plus  emportés  des  gallophobes  de  1808. 
Le  dernier  article  que  M.  Croker  ait  écrit  pour  la 
Quarterly  Review  a  eu  pour  sujet  la  révolution  de  fé- 
vrier, et  le  rôle  qu'y  a  joué  M.  de  Lamartine.  On  n'a 
peut-être  point  oublié  la  polémique  à  laquelle  cet  ar- 
ticle donna  lieu  *. 

1.  Outre  un  grand  nombre  de  brocharei  sans  intérêt  pour  des 
lecteara  français,  M.  Croker  a  écrit  une  Histoire  d^ Angleterre  pour  les 
EnfantSf  que  Walter  Scott  proclamait  le  chef-d'œuvre  du  genre.  Il 


EN  ANGLETERRE  ET  AUX  ÉTATS-UNIS.  305 

Gifford  conserva  la  direction  de  la  Quarterly  Re» 
view,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1826.  Il  eut  pour 
successeur  le  gendre  de  Walter  Scott,  J.-G.  Lockhart, 
homme  aimable  et  de  façons  élégantes,  qui  cachait  sous 
les  formes  de  la  plus  exquise  politesse  un  esprit  des 
plus  caustiques.  Avec  le  nouveau  directeur,  la 
revue  tory  perdit  peut-être  un  peu  de  son  âpreté 
et  de  sa  roideur  ;  elle  n'en  devint  que  plus  vigou- 
reuse ,  et  plus  cruelle  pour  les  écrivains  qu'elle  atta- 
quait. 

L'antagonisme  de  la  Revue  d Edimbourg  et  de  la 
Quarterly,  en  appelant  sous  Tune  ou  l'autre  bannière 
tous  les  écrivains  de  mérite ,  suivant  l'opinion  à  la* 
quelle  ils  appartenaient ,  devait  avoir  pour  effet  de 
tuer  tous  les  autres  recueils  du  même  genre  qu'attei» 
gnit  aussitôt  l'indifférence  publique.  Les  deux  grandes 
revues  demeurèrent  donc  seules  maîtresses  du  terrain, 
jusqu'au  moment  où  de  nouvelles  doctrines  commen- 
cèrent à  se  faire  jour,  et  où  le  radicalisme  acquit  assez 
de  forces  pour  que  Ton  comptât  avec  lui.  Nous  ne  vou- 
lons point  parler  ici  du  radicalisme  de  Cobbett  qui  se 
réduisait  à  une  hostilité  violente  et  systématique  con- 
tre  l'Eglise  anglicane  et  l'aristocratie,  ni  des  prédica- 

a  publié  nne  édition  annotée  de  la  Vie  de  /oftnjon,  par  Boswell, 
et  une  édition  des  Mémoires  de  lord  Hervey  lur  le  règne  de 
George  II. 
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tions  révcdixtionnaires  des  frères  Hnnt  qut  voulaient 
af^er  prénaturément  les  classes  laborieuses  à  un 
rôle  politique  auquel  elles  n'étaient  point  préparées,  et 
qui  aboutirent  aux  émeutes  de  Manchester  et  au  mas- 
sacre de  Peterloo  :  il  s*agit  uniquement  du  radicalisme 
philosophique,  sorti  des  livres  et  de  renseignement  de 
Bentfaam,  qui  se  préoccupait  moins  de  la  balance  des 
pouvoirs  politiques,  que  de  Torganisation  même  de  la 
société,  que  des  lois  qui  président  à  la  répartition  et  à 
la  transmission  de  la  propriété,  et  du  régime  écono- 
mique de  la  Grande-Bretagne.  Une  répression  violente 
avait  mis  fin  à  l'agitation  des  rues,  lorsqu'une  crise 
financière,  qui  compromit  jusqu'à  la  banque  d'Angle- 
terre, reléguant  au  second  plan  les  questions  pure- 
ment politiques,  appela  l'attention  de  tous  les  esprits 
sérieux  sur  l'organisation  du  crédit,  et  lorsque  les  ré- 
formes de  Huskisson  portèrent  le  premier  coup  à  la 
législation  commerciale  inaugurée  par  Cromwell.  Les 
disciples  de  Bentham,  précurseurs  trop  souvent  ou- 
bliés de  l'école  de  Manchester  ,  comprirent  que  leurs 
doctrines  pour  se  répandre  et  fructifier  avaient  besoin 
de  n'être  plus  renfermées  dans  des  livres  volumineux, 
que  Theure  était  venue  de  s'adresser  «u  public,  et  d'ar 
voir  une  tribune  du  haut  de  laquelle  ils  pussent  dé- 
battre toutes  les  questions  qui  préoccupaient  la  foule. 
La  Retme  de  Westminster  fit  son  apparition  eu  jan- 
vier 1824.  La  direction  en  fut  confiée  au  discijde  de 
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piédilectioii  de  Bentham,  au  docteur  Bowring  ^,  écri- 
Taîn  laborieux,  d'un  savoir  encyclopédique  et  d'une 
inIftrianUe  fécondité.  Moins  remarquable  par  Tori*^ 
ginalitë  ou  la  profondeur  des  idées  que  par  son  talent 
de  vulgarisateur,  Bowring  convenait  à  merveille  à  la 
tâche  qui  lui  était  assignée  :  il  dépouilla  les  doctrines 
de  l'école  des  formes  un  peu  abstraites  dans  lesquelles  le 
maître  se  complaisait  ;  il  les  réduisit  en  système  et 
leur  donna  la  clarté  et  la  simplicité  qui  seules  pou- 
vaient les  roidre  populaires.  La  Bévue  de  Westmins- 
ter attaqua  le  droit  de  primogéniture  et  les  substitutions; 
elle  demanda  nonnseulement  l'émancipation  des  catho- 
liques, mais  encore  celle  des  israélites;  elle  mit  l'iih- 
struction  du  peuple  au  nombre  des  devoirs  de  l'Etat  ; 
elle  réclama  l'abolition  des  impôts  qui  atteignaient  la 
coAsommation  et  l'établissement  de  taxes  directes  sur 
la  propriété;  enfin  eUene  se  berna  pas  à  revendiquer 
l'égalité  de  tous  les  cultes  devant  la  loi,  elle  défendit 
le  principe  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 
Ces  doctrines  heurtaient  trop  directement  les  opinions 
r^^ntes  pour  conquérir  an  nouveau  recueil  une 
grande  popularité;  et,  au  bout  de  quatre  ans,  les  fon- 
dateurs de  la  Bévue  de  Westminster  étaioit  obligéB 
d'en  suspendre  momentanément  la  publication.  Cette 
interruption  ne  dura  que  quelques  mois  :  des  efforts 

1.  Ai^onrdlraî  ifr  John  Bowring,  et  commissaire  général  d'An- 
gleterre dtna  lea  mirt  de  Chine. 
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généreux  assurèrent  pour  plusieurs  années  l'existence 
de  la  revue;  mais  en  1835,  la  retraite  de  M.  Bowring, 
qui  abandonna  ses  fonctions  de  directeur  pour  entrer 
au  parlement,  et  de  nouveaux  embarras  financiers 
contraignirent  les  propriétaires  à  réunir  leur  recueil  à 
une  revue  fondée  depuis  deux  ou  trois  ans  seulement, 
et  consacrée  exclusivement  à  rendre  compte  des  publi- 
cations étrangères.  C'était  la  Foreign  Quarterly  Re- 
View.  Les  deux  rédactions  furent  confondues ,  une 
partie  considérable  du  recueil  et  un  bulletin  spécial 
furent  consacrés  à  la  littérature  étrangère,  et  les  deux 
titres  figurèrent  à  la  fois  sur  chaque  numéro.  Cette 
union  dura  une  dizaine  d'années  :  la  retraite  successive 
ou  la  mort  des  écrivains  et  des  propriétaires  qui  re- 
présentaient la  Foreign  Quarterly  Review  ont  permis 
à  la  Revue  de  Westminster  de  revenir  à  son  organi- 
sation première  et  de  s'en  tenir  à  un  titre  unique. 

L'Angleterre  ne  comptait,  en  1830,  que  trois 
revues  :  la  Revue  cF Edimbourg  et  la  Quarterly,  qui 
avaient  chacune  de  dix  à  douze  mille  abonnés ,  et  la 
Revue  de  Wetminster  dont  le  tirage  ne  dépassait  pas 
trois  mille  exemplaires.  Nous  avons  vu  quelles  diffi- 
cultés ce  dernier  recueil  avait  eu  à  surmonter.  Toutes 
les  tentatives  faites  pour  établir  des  revues  reli- 
gieuses avaient  été  complètement  infructueuses.  Mais 
en  même  temps  que  les  événements  politiques  de 
1830  et  le  bill  de  réforme  imprimaient  un  nouvel  élan 
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aux  recueils  politiques,  les  dissensions  intérieures  de 
l'Eglise  anglicane  et  de  l'Eglise  presbytérienne 
d'Ecosse  ranimèrent  l'esprit  de  controverse  dans  les 
deux  pays,  et  mirent  les  théologiens  aux  prises. 
Aussi,  dès  1845,  à  côté  des  trois  revues  politiques,  il 
ne  se  publiait  pas  moins  de  six  revues  religieuses. 

La  première  en  date  était  la  Revue  trimestrielle 
de  l* Eglise  d'Angleterre,  recueil  mixte  oîi  écrivaient 
simultanément  les  partisans  de  la  haute  et  de  la  basse 
Eglise,  où  lord  John  Manners  coudoyait  M.  Hartwell 
Home.  La  Remœ  théologique  était  dirigée  par  le 
docteur  Worthington  dans  le  sens  de  l'anglicanisme 
le  plus  exclusif.  La  Revue  anglaise,  fondée  par 
M.  Palmer,  sur  les  ruines  d'une  publication  men- 
suelle ,  le  British  Criiic\  représentait  les  puseyites 
modérés,  ceux  qui  ne  voulaient  point  se  séparer  de 
l'Eglise  établie,  tandis  que  les  écrivains  les  plus 
avancés  du  même  parti,  ceux  qui  devaient  un  jour 
aller  jusqu'à  rentrer  dans  le  sein  du  catholicisme, 
tels  que  MM.  Ward  et  Oakley ,  avaient  transformé 
un  autre  journal,  le  Remembrancer,  en  une  revue  sous 
le  titre  de  Nouvelle  revue  trimestrielle,  qui  se  pu- 
bliait sous  le  patronage  de  M.  Gladstone.  L'Eglise 
libre  d'Ecosse,  après  avoir  établi  un  journal  poli- 
tique ,  le  Witness  à  Edimbourg  ,  avait  fondé  aussi 
en  1844  la  North  British  Review,  dont  la  direc- 
tion était  confiée  aux  docteurs  Welsh  et  Chambers. 
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Enfin,  depuifi  février  1845,  paraissait  la  Rewie 
trimettrielle  britannique^  rédigée  par  le  docteur  ¥au- 
gban,  et  destinée  à  servir  d'organe  aux  congrégalie* 
nalistes,  et  aux  autres  sectes  dissidentes.  Toutes  ces 
Bévues^  comme  les  Magazines,  se  publiaient  sknul- 
tanément  à  Edimbourg  et  à  Londres.  Llrlande  avait 
ime  revue  à  elle ,  la  Revue  de  Dublin.  Pendant  que 
toutes  ces  revues  coexistaient ,  il  se  publiait  en  An- 
gleterre, au  commencement  de  chaque  trimestre,  de 
quinze  cents  à  deux  mille  pages  de  controverse  tbéo- 
logique  :  n'est-ce  point  là  une  marque  irrécusable  de 
la  place  immense  que  les  idées  religieuses  ont  con- 
servée dans  les  préoccupations  de  la  société  anglaise. 
Plusieurs  des  recueils  que  nous  venons  de  nommer 
en  dernier  lieu,  ont  cessé  d'exister,  notamment  les 
revues  puseyites  ;  les  autres  se  sont  transformés  :  la 
Norih  British  Bevieiv  subsiste  encore,  animée  de 
l'esprit  qui  a  présidé  à  sa  fondation  ;  et  elle  a  su  se 
conquérir  une  place  honorable  dans  la  littérature  pé- 
riodique. 
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Campbell.  —  Le  Boston  Neu»-Letter,  —  André  Bradford.  — Les 
FranlLlin.  —  Le  Courrier  dt  la  Nouvelle- AngUttrr:  —  Ses  démêlés 
avec  le  clergé  ;  —  «Teo  l'aasettblée  eolonnle.  —  \jt  Journal  de  ta 
NowfêU^À^gMêrr».  —  MoUipUoitiM  daa  Jonmaoz  à  B^tton. 


Les  £taiU*Unk  derAménqm  du  Nord  mià  le  «enl 
pays  an  monde  où  la  presae  périodique  n'ait  point 
eu  à  soutenir  de  luiles  longues  et  péniUes,  où  ^e 
n'ait  point  acquis  Tinfluenoe  et  la  popularité  au 
prix  de  la  persécutkm^  où  elle  ait  pris  place  de  bonne 
heure  et  presque  sans  résistance  dans  les  moeurs 
nationales.  Aussi  est-ce  la  plus  jeune  des  nations  qui 
nous  offre  les  journaux  les  plus  anciennement  établis, 
des  feuilles  politiques  déjà  plus  que  centenaires.  On 


312  HISTOIRE  DE  LA  PRESSE 

peut  dire  que  les  Américains  ont  eu  des  journaux 
dès  qu'ils  ont  pu  les  imprimer.  La  presse,  dont  les 
débuts  ont  été  si  laborieux  en  Europe,  n*a  guère  ren- 
contré au  delà  de  TAtlantique  d'autres  obstacles  à 
son  développement  que  les  difficultés  matérielles, 
difficultés  inévitables  dans  un  pays  nouveau,  où  tout 
était  à  créer,  et  où  la  politique  jalouse  de  l'Angle- 
terre, étouffant  à  dessein  le  moindre  germe  d'indus- 
trie, tournait  opiniâtrement  tous  les  esprits  vers  les 
occupations  agricoles.  Ce  n'est  pas  sans  surprise  que 
l'historien  voit  apparaître  les  journaux  dans  les  colo- 
nies anglaises  dès  les  premières  années  du  xvm*  siècle. 
C'est  une  preuve  irrécusable,  et  de  l'activité  intellec- 
tuelle de  cette  société  naissante,  et  de  la  rapidité  avec 
laquelle  les  idées  et  les  usages  se  transmettaient  déjà 
de  la  métropole  au  continent  américain. 

En  1704  le  journal  était  encore  une  nouveauté  en 
Angleterre.  La  presse,  poursuivie  avec  acharnement 
par  les  Stuarts,  n'avait  commencé  à  respirer  qu'en 
1688.  Aucun  journal  n'avait  d'existence  assise ,  de 
clientèle  étendue ,  de  réputation  faite.  La  première 
feuille  quotidienne  paraissait  à  Londres  depuis  trois 
ans  seulement.  S'il  en  était  ainsi  dans  la  riche  et  popu- 
leuse Angleterre ,  où  de  si  grands  intérêts  commer- 
ciaux avaient  besoin  de  la  publicité ,  et  avec  une  ca- 
pitale comme  Londres,  qui  était  déjà  la  ville  la  plus 
peuplée  du  monde ,  quelles  chances  d'existence  pou- 
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vait  avoir  un  journal  dans  les  colonies  d'Amérique  ? 
La  population  totale  des  plantations ,  comme  on  les 
appelait  alors,  atteignait  déjà  200000  âmes;  mais 
cette  population,  disséminée  sur  trois  cents  lieues  de 
de  côtes ,  se  répartissait  entre  dix  ou  onze  colonies , 
dont  quelques-unes  encore  à  Tétat  d'enfance,  et  qui 
formaient  toutes  autant  de  sociétés  distinctes,  gouver- 
nées p^r  des  administrations  séparées,  régies  par  des 
lois  différentes,  et  sans  relations  entre  elles.  Les 
colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre,  qui  composaient 
le  groupe  le  plus  considérable,  n'avaient  ensemble 
que  80000  habitants,  et  Boston,  qui,  par  le  nombre 
de  ses  habitants,  par  l'activité  de  son  commerce,  par 
les  ressources  qu'elle  offrait,  tenait,  sans  conteste, 
le  premier  rang  parmi  les  cités  américaines,  Boston 
ne  comptait  pas  plus  de  8000  âmes.  La  population 
d'ailleurs  n'était  pas  seulement  clair-semée,  elle  était 
pauvre  et  privée  des  industries  les  plus  indispensa- 
bles. Le  journal  ne  peut  exister  sans  l'imprimerie,  et 
rien  n'était  plus  facile  que  de  compter  les  presses  qui 
fonctionnaient  alors  sur  le  continent  américain.  En 
1671,  soixante-quatre  ans  après  le  premier  établis- 
sement des  Anglais  dans  la  Virginie ,  le  gouverneur, 
sir  William  Berkeley,  disait  dans  un  rapport  :  «  Grâ- 
ces en  soient  rendues  à  Dieu,  nous  n'avons  ici  ni 
écoles  gratuites,  ni  imprimerie,  et  j'espère  que  nous 
n'en  aurons  point  d'ici  cent  ans;  car  l'instruction  a 

18 
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mis  au  monde  Tindocilitë  ,  les  hérésies  et  les  sectes, 
^  l^mpcmiene  a  propagé  ^  avec  tons  ces  maux,  les 
attaques  contre  les  gouvernements.  »  Le  yœu  de  Ber- 
keley &ilUt  être  exaucé  ;  soixante  ans  s'écoulèrent 
encore  avant  que  la  Virginie,  la  plus  peuplée  et  la 
plus  riche  des  colonies,  eût  une  seule  imprimerie.  La 
jdupart  des  autres  colonies  n'^i  ^ix«it  guère  que  vers 
le  milieu  du  xyih"  siède.  Non-seulement  les  fonda- 
teurs des  premières  imprimeries  avaient  presque  tous 
commencé  ou  complété  leur  {apprentissage  à  Londres, 
mais  ils  étaient  obligés  de  £ûre  venir  d'Angleterre 
leur  matériel  et  leurs  caractères.  Franklin  est  le  seul 
Américain  qui  ait  pu  fondre  des'  caractères  d'impri- 
merie avant  la  guerre  de  Tindépendance  ;  il  j  parvint 
par  l'aiguillon  de  la  nécessité  et  à  Taide  de  procédés 
de  son  invention. 

Cependant  l'imprimerie  n'est  pas  la  seule  condition 
indispensable  à  l'existence  d'un  journal  :  un  service 
de  poste  n'est  pas  moins  nécessaire.  A  moins  d'avoir 
une  très-grande  ville  pour  berceau ,  le  journal  végète 
et  étouffe  au  lieu  où  il  a  pris  naissance,  s'il  n'a 
les  moyens  de  se  répandre  au  dehors  et  d'aller  dier- 
cher  au  loin  le  curieux  et  l'oisif.  Au  oommenœment 
du  xvin*  siècle,  il  n'y  avait  en  Amérique  que  trois  lo- 
calités qui  méritassent  le  nom  de  villes,  BosIiod,  New- 
York,  Philadelphie ,  et  il  n'existait  aucune  communi- 
cation entre  elles.  Ces  trois  villes  n'avaient  de  neu- 
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velles  les  unes  des  autres  que  par  les  navires  de  Boston 
qui  allaient  aux  Bermudes  ou  à  la  Jamaïque  chercher 
le  sucre,  la  mélasse  et  le  rhum,  et  qui,  soit  à  l'aller,  soit 
au  retour,  fedsaient  escale  à  Philadelphie  ou  à  New- 
York.  Pendant  Thiver,  aucune  communication  n'avait 
lieu  par  mer,  et  n'était  possible  par  terre.  CSet  en- 
semble de  circonstances  défavoraUes  n'empêcha  pas 
pourtant  les  journaux  de  naître  sur  le  continent  amé- 
ricain ;  mais  on  ne  s'étonnera  point  que  l'histoire  des 
premiers  efforts  de  la  presse  ne  se  puisse  séparer  ici 
de  l'histoire  de  l'imprimerie  et  de  l'histoire  de  la 
poste. 

En  1638,  un  ministre  dissident  d'Angleterre,  le 
révérend  John  Glover,  envojra  en  présent  à  Tuniver- 
sité  que  les  colons  venaient  de  fonder  i  Cambric^ 
un  assortiment  de  caractères  d'imprimerie.  Les  mar- 
chands d'Amsterdam*,  par  pure  charité  et  en  vue  de 
venir  en  aide  à  la  foi  protestante,  donnèrent  à  l'ura- 
versité  une  somme  de  40  livres  sterling  pour  acheter 
une  presse  ;  des  souscriptions  firent  le  reste.  Rtnni 
les  premiers  colons  se  trouvait  im  ouvrier  imprimeur, 
Stephen  Daye ,  qui  manœuvra  cette  presse ,  mais  qvi 
ne  tarda  point  à  succomber  à  la  rigueur  du  climat. 
Thomas  Green ,  à  qui  l'on  doit  la  puUicaticxn  de  quel- 
ques écrits  de  thé<dogie  et  de  quelques  livres  da»- 
siques  pour  l'université»  est  vraiment  le  premier  qui 
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ait  introduit  Timprimerie  en  Amérique.  11  eut  pour 
successeurs  non-seulement  son  fils  aîné ,  Barthélémy 
Green  ,  qui  fut  longtemps  le  seul  imprimeur  de  Bos- 
ton, et  qui  devait  y  imprimer  le  premier  journal 
américain,  mais  toute  une  lignée  de  petits-enfants 
qui  propagèrent  son  art  dans  la  Nouvelle-Angleterre. 
On  trouve  quelqu'un  des  descendants  de  Thomas 
Green  au  berceau  de  quatorze  ou  quinze  des  plus  an- 
ciens journaux  des  États-Unis. 

C'est  aux  Campbell  que  revient  l'honneur  d'avoir 
organisé  le  premier  service  de  postes;  mais  cette 
création  se  fit  longtemps  attendre.  Le  5  novembre 
1639,  l'assemblée  des  colons  du  Massachusetts  dé- 
signa ,  dans  la  ville  naissante  de  Boston ,  la  maison 
de  Richard  Fairbanks  comme  le  lieu  où  seraient  re- 
çues en  dépôt  les  lettres  arrivées  d'Europe  ou  à  des- 
tination d'outre-mer.  Fairbanks  était  rendu  respon- 
sable des  lettres  remises  à  sa  garde ,  et  il  lui  était 
alloué  un  penny  par  lettre ,  comme  dédommagement 
de  ses  peines.  Chacun  demeurait  libre  de  recourir  ou 
non  à  l'entremise  de  ce  dépositaire.  D  paraît  que  cette 
rétribution  d'un  penny  était  une  lourde  charge  pour 
les  premiers  colons,  car  elle  ne  fut  pas  payée.  Près 
de  quarante  ans  plus  tard ,  en  1677,  on  voit  les  prin- 
cipaux marchands  de  Boston  se  plaindre  du  grand 
nombre  de  lettres  qui  sont  perdues  :  personne  n'en 
veut  prendre  soin  sans  rétribution ,  on  les  entasse 
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pêle-mêle  sur  une  table  au  milieu  de  la  Bourse ,  à  la 
merci  du  premier  qui  veut  s'en  emparer.  Sur  la  de- 
mande des  commerçants ,  la  cour  générale  du  Mas- 
sachusetts nomma  un  dépositaire,  chargé  de  recevoir 
les  lettres  apportées  d'outre-mer  par  chaque  navire 
et  de  les  faire  remettre  à  leurs  destinataires  ;  mais  il 
ne  s'agissait  encore  que  des  lettres  venues  d'Europe 
où  à  destination  d'Angleterre  :  de  relations  postales 
entre  les  diverses  colonies,  il  n'en  était  pas  question. 
Ce  n'est  que  sous  Guillaume  III  qu'on  voit  naître 
quelque  chose  qui  ressemble  à  un  service  de  postes. 
En  1691 ,  im  certain  Thomas  Neale  obtint  du  roi , 
par  lettres  patentes,  l'autorisation  d'établir  dans  les 
principaux  ports  des  plantations  des  bureaux  pour 
recevoir  et  expédier  les  lettres  et  dépêches ,  suivant 
un  tarif  qui  serait  arrêté  par  les  assemblées  coloniales, 
et  à  la  charge  de  transporter  gratuitement  les  corres- 
pondances relatives  au  service  public.  Les  bénéfices 
éventuels  de  l'entreprise  devaient  revenir  à  Thomas 
Neale;  mais  l'administration  et  la  nomination  des 
agents  furent  réservées  à  un  directeur  général  [post- 
masier' gênerai)  désigné  lui-même  par  le  directeur 
général  des  postes  d'Angleterre.  La  spéculation  de 
Neale  fut  trës-malheureuse ,  malgré  le  monopole  dont 
les  assemblées  coloniales  investirent  son  entreprise  et 
malgré  les  subventions  qu'elles  lui  votèrent  en  plu- 
sieurs occasions.  Dans  le  Massachusetts ,  les  recettes 
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arrivaient  à  peine  à  couvrir  le  tiers  des  dépenflea  -,  le 
service  y  fut  organisé  en  1693  par  TEcossais  Dxmcan 
Campbell ,  et  dix  ans  plus  tard,^  en  1703,  oii  yok  le 
directeur  des  postes ,  Jd^n  CampbeU,  successeur  de 
DuDcan,  réclamer  de  rassemblée  coloniale  des  me- 
sures pour  assurer  l'observation  du  monopole  des 
postes  et  une  allocation  annuelle  pour  couvrir  Tinsuf- 
fisance  régulière  des  recettes.  C'est  ce  John  Campbell 
qui,  ne  recevant  pas  le  salaire  attribué  à  ses  fonctions, 
et  obligé  de  faire  marcher  la  poste  à  ses  frais,  eut 
ridée  de  publier  un  journal  pour  se  créer  une  source 
de  revenus,  et  se  faire  un  titre  de  plvs  à  la  bienveil- 
lance des  autorités  du  Massachusetts. 

Le  célèbre  ministre    John  Cotton  avait  importé 
d'Angleterre  en  Amérique  l'habitude  d'adresser  le 
jeudi  à  ses  paroissiens  ime  allocution  oii  il  expliquait 
quelque  point  d'histoire  ou  de  morale  pris  dans  la 
Bible  :  c'est  ce  qu'on  appelait  la  leçon  (lecture],  et 
l'usage  s'en  est  conservé  à  Boston.  L'af&uence  qu'at- 
tirait chaque  jeudi  le  désir  d'entendre  le  plus  éloquent 
et  le  plus  renommé  des  prédicateurs  puritains  déter- 
mina l'assemblée  ou  cour  générale  du  Massachusetts  à 
établir  ce  jour-là  à  Boston  un  franc-marché.  Les  colons 
prirent  donc  l'habitude  de  se  rendre  à  Boston  le  jeudi. 
Aussitôt  après  la  leçon ,  on  se  répandait  sur  le  marché 
pour  causer  des  afiEaires  de  la  colonie ,  pour  édianger 
les  nouvelles  locales,  pour  s'informer  des  nouvelles 
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d'outre-mer.  Par  suite ,  on  ayait  fixé  à  ce  jour-là  le 
départ  de  la  poste  pour  les  autres  colonies.  Ce  con- 
cours de  monde ,  cette  curiosité  universelle ,  donnèrent 
à  John  Campbell  l'idée  de  son  entreprise.  Directeur 
des  postes ,  il  était  le  premier  au  eouraint  des  nou- 
velles d'Europe  :  les  courriers  lui  apprenaient  les  on  dit 
de  toute"  la  colonie  ;  les  jours  de  marché,  sa  maison 
ne  désemplissait  pas  de  visiteurs  qui  venaient  appor- 
ter ou  retirer  leurs  lettres.  11  s'avisa  qu'il  y  aurait 
peut-être  quelque  profit  pour  lui  à  imprimer  et  à  mettre 
en  vente  une  feuille  volante  contenant  les  actes  et  or- 
donnances des  autorités ,  les  bruits  de  la  colonie  et 
le  résumé  des  nouvelles  d'outre-mer.  C'est  ainsi  que 
naquit  le  premier  journal  américain ,  le  Boston  News- 
Letter  (  Lettre  de  nouvelles  de  Boston),  dont  le  titre 
rappelle  les  feuilles  manuscrites  qui  ont  précédé  les 
journaux  et  en  ont  donné  Fidée.  Quant  à  l'imprimeur, 
nous  avons  vu  que  John  Campbell  n'avait  pas  le  choix  : 
il  n'y  avait  pas  encore  à  Boston  d'autre  imprimerie 
que  celle  de  Bcurthélemy  Green ,  fils  aîné  de  Thomas 
Green ,  imprimeur  de  l'université  de  Cambridge.  Le 
Boston  News-Letter  fut  donc  imprimé  par  Barthé- 
lémy Green ,  et  la  vente  en  fut  confiée  au  papetier 
Nicolas  Bocme,  dont  la  boutique  était  située  en  liée 
de  la  maison  de  prière  où  se  faisait  la  leçon  du  jeodi. 
Le  premier  numéro  parut  le  jeudi  24  avril  1704. 
Il  est  probable  que  Campbell  avait  reçu  les  en- 
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couragements  des  autorités  locales,  car  il  semble 
avoir  cru  qu'en  publiant  le  Boston  News-Letter  tous 
les  jeudis,  il  remplissait  une  sorte  de  service  public. 
Non-seulement  il  parle  de  sa  mission  (tnist) ,  mais 
dans  les  nombreuses  pétitions  qu'il  adresse  à  la  cour 
générale  pour  obtenir  une  subvention  en  faveur  de  la 
poste,  la  publication  de  son  journal  est  presque  le 
premier  titre  qu'il  mette  en  avant  :  «  Depuis  deux 
ans,  dit-il  dans  une  pétition  de  1706,  le  pétition- 
naire s'est  imposé  pour  le  bien  public  la  charge  et  la 
dépense  d'imprimer  chaque  semaine  une  lettre  de 
nouvelles ,  contenant  les  événements  du  dehors  et  de 
l'intérieur,  et  l'a  publiée  à  un  prix  plus  modéré  qu'on 
ne  le  fait  dans  une  partie  de  l'Angleterre ,  quoique  les 
frais  soient  ici  quatre  fois  plus  considérables.  Cepen- 
dant le  pétitionnaire  n'a  point  reçu  encore  un  encou- 
ragement suffisant  pour  défrayer  les  charges  indis- 
pensables de  son  œuvre.  »  Les  plaintes  réitérées  de 
Campbell  montrent  que  son  entreprise  n'était  pas  des 
plus  lucratives  ;  elle  fut  en  outre  traversée  par  des 
malheurs.  Le  grand  incendié  du  9  octobre  1711 ,  qui 
consuma  une  partie  considérable  de  Boston ,  détruisit 
les  bureaux  de  la  poste ,  la  maison  que  Campbell  ve- 
nait de  rebâtir ,  son  mobilier,  la  presse  et  le  matériel 
d'imprimerie  qu'il  avait  achetés. 

Campbell ,  sans  se  décourager,  eut  de  nouveau  re- 
cours aux  presses  de  Barthélémy  Green,  et  le  Boston 
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NewS'Letter  n'éprouva  aucane  interruption  ;  la  collec- 
tion en  existe  encore ,  et  elle  a  été  consultée  avec  fruit 
par  les  annalistes  de  Boston  quand  ils  ont  voulu  écrire 
l'histoire  de  leur  ville.  Les  feuilles  sont  numérotées 
et  se  succèdent  régulièrement  de  semaine  en  semaine, 
mais  le  format  varie  perpétuellement  de  Tin-folio  à 
rin-quarto ,  et  même  à  l'in-octavo.  Campbell  en  donne 
ingénument  la  raison  dans  son  numéro  577 ,  en  date 
du  2  mai  1715  :  Si  l'entrepreneur,  dit- il,  recevait  un 
encouragement  convenable ,  soit  sous  la  forme  d'un 
traitement,  soit  par  un  nombre  suffisant  de  souscrip- 
teurs qui  s'engageraient  pour  l'année  entière,  il 
donnerait  une  feuille  par  semaine  pour  répandre  les 
nouvelles  ;  mais,  faute  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  encou- 
ragements ,  il  est  réduit  à  faire  de  son  mieux,  n  Quand 
la  publication  du  journal  coïncidait  avec  l'arrivée  d'un 
navire  d'Europe ,  on  donnait  une  pleine  feuille  aux 
abonnés  ;  on  se  réduisait  par  économie  à  l'in-octavo 
quand  les  nouvelles  chômaient.  Peu  à  peu  les  an- 
nonces vinrent  se  joindre  aux  nouvelles  ;  elles  finirent 
par  rendre  lucrative  une  entreprise  d'abord  onéreuse , 
et  lorsqu'en  1718  Campbell  fut  remplacé  dans  ses 
fonctions  de  directeur  des  postes,  il  n'en  continua  pas 
moins  à  publier  son  journal. 

Le  Boston  News-Letter  demeura  près  de  seize  ans 
le  seul  journal  américain.  Ce  n'est  qu'en  1719  qu'An- 
dré Bradford,  qui  cumulait  à  Philadelphie  le  métier 


322  HISTOIRE  DE  LA  PRESSE 

d'imprimeur- libraire  et  les  fonctions  de  directeur  des 
postes,  suivit  l'exemple  que  lui  avait  donné  Campbell, 
et  publia,  le  19  décembre,  V  American  Weekly  Mer- 
cury, le  premier  journal  qu'ait  eu  la  Pennsylvanie. 
D'autres  journaux  ne  devaient  pas  tarder  à  naître.  Le 
successeur  de  Campbell  dans  la  direction  des  postes, 
William  Brooker,  fit  paraître,  le  18  décembre  1720,  la 
Gazette  de  Boston,  M.  Thomas,  dans  son  Histoire  de 
V imprimerie  américains,  £ait  remonter  au  21  décem- 
bre 1719  l'apparition  de  la  Gazette,  qui  aurait  été, 
suivant  lui,  le  second  journal  non- seulement  de  Bos- 
ton, mais  de  l'Amérique.  Cette  publication  fut  un 
coup  sensible  pour  le  vieux  Campbell ,  qui,  dans  sa 
feuille,  s'exprima  en  ces  termes  sur  le  compte  de  son 
concurrent  :  «  Je  plains  les  lecteurs  du  nouveau  jour- 
nal ;  ses  feuilles  sentent  la  bière  forte  bien  plus  que 
l'huile  studieuse  ;  ce  n'est  pas  là  une  lecture  pour  les 
honnêtes  gens.  »  Malgré  la  concurrence  de  la  Gazette, 
le  Boston  News-Letter,  ou,  comme  on  l'appelait  ha- 
bituellement en  constatant  son  droit  d'aînesse  ,  le 
vieux  journal,  demeura  une  bonne  a£Gûre  :  Campbell 
ne  s'en  défit  qu'en  1722.  U  céda  tous  ses  droits  à  son 
imprimeur,  Barthélémy  Green.  Il  vécut  encore  six 
ans,  et  la  date  précise  de  sa  mort  nous  est  donnée  par 
le  journal  qu'il  avait  fondé.  On  lit  dans  le  Boston 
News'Letter  du  7  mars  1728  :  «  Lundi  dernier,  4  cou- 
rant, est  mort  ici,  à  l'âge  de  75  ans,  John  Campbell, 
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écajer,  jadis  directeur  des  postes  en  cette  ville,  édi* 
teur  du  Boston  News-Letter  pendant  longues  années, 
et  rm  dee  juges  de  paix  de  Sa  Majesté  pour  le  comté 
de  Suffolk.  * 

La  Gazette  avait  déjà  diangé  de  mains.  En  quittant 
la  direction  des  postes,  William  Brooker  céda  son 
.jo!umal  i  son  successeur.  Pour  constater  ses  relations 
avec  la  poste,  la  Crozette  paraissait  avec  une  vignette 
représentant  d*une  part  un  navire ,  et  de  l'autre  un 
postillon  sonnant  du  cor.  Elle  demeura  le  journal  de 
la  poste  jusqu'en  1732.  Un  nouveau  directeur  nommé 
Husk,  n'ayant  pu  s'arranger  avec  son  prédécesseur, 
publia  i  son  compte  une  feuille  qu'il  intitula  The  Posi- 
Boy  (le  Poêtillon)  ,  et  qui  prit  pour  vignette  le  pos- 
tillon sonnant  du  cor,  ne  laissant  que  le  navire  à  la 
Gazette,  Celle-ci  avait  été  acquise  par  Timprimeur 
Thomas  Green,  frère  cadet  de  Barthélémy,  qui  conti- 
nua de  la  publier  jusqu'en  1752.  Appelé  dans  le  Con* 
necticnt  pour  y  être  l'imprimeur  ofSciel  de  la  colonie, 
Green  céda  son  journal  à  un  de  ses  confrères,  à  Knee- 
land.  Le  nouveau  propriétaire  fit  prendre  à  la  Gazette 
un  sous-titre  d'une  longueur  interminable  :  il  l'inti- 
tula «  Weèkly  Advertiser  (l'Annonceur  hebdoma- 
daire), contenantlesnouvelles  les  plus  fraîches  deTinté- 
rieur  et  d'outre-mer.  «  Ce  sous-titre  à! Advertiser  finit 
par  prédominer,  et  nous  verrons  un  journal  s'emparer 
du  titre  de  Gazette  de  Boston  et  faire  oublier  com- 
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plétement  la  feuille  qui  la  première  avait  porté  ce 

nom. 

La  Gazette  de  Boston  se  bornait,  comme  le  News^ 
Leiter ,  auquel  elle  faisait  concurrence,  à  publier  les 
ordonnances  administratives,  à  enregistrer  les  faits 
locaux,  les  arrivages  et  le  prix  des  denrées.  Elle  n^ ac- 
compagnait les  nouvelles  d'aucun  commentaire,  et  ne 
soumettait  les  actes  de  l'autorité  à  aucune  discussion. 
Elle  répondait  donc  imparfaitement  à  l'idée  que  nous 
nous  faisons  d'un  journal.  Sept  mois  après  son  appa- 
rition, on  vit  naître  à  Boston  une  feuille  qui  devait  au 
contraire  publier  des  articles  originaux  et  intervenir 
activement  dans  les  afijEÛres  locales,  mais  qui  allait 
aussi  pour  la  première  fois  mettre  la  presse  aux  pri- 
ses avec  la  justice  et  attirer  sur  elle  les  rigueurs  delà 

loi. 

II  y  avait  alors  à  Boston  un  fabricant  de  chandel- 
les nommé  Josiah  Franklin ,  homme  intelligent  et  in- 
dustrieux, instruit  dans  les  matières  théologiques,  es- 
timé de  toute  la  ville  pour  sa  probité  rigide  et  sa 
piété.  Fils  d'un  cultivateur  aisé  du  comté  d'Oxford  en 
Angleterre,  Josiah  Franklin  devint  presbytérien  vers 
les  dernières  années  du  règne  de  Charles  II,  et  en  1682, 
lorsque  Ton  crut  au  renouvellement  des  persécutions 
contre  les  non-conformistes,  il  passa  en  Amérique.  Il 
y  épousa  en  secondes  noces  la  fille  d'un  des  plus  an- 
ciens émigrants  de  la  Nouvelle- Angleterre,  d'un  des 
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patriarches  de  la  colonie,  de  Peter  Folger,  que  Cotton 
Mather  mentionne  dans  ses  Magnolia  Christi  parmi 
les  serviteurs  les  plus  éprouvés  du  Cîhrist.  Arrivé  à 
l'aisance  par  son  industrie  ,  Josiah  Franklin  envoya 
James,  Taîné  de  ses  fils,  faire  dans  la  mère  patrie 
l'apprentissage  du  métier  d'imprimeur.  James  revint 
d'Angleterre  en  1711  avec  une  presse,  des  caractères 
et  un  matériel  complet ,  et  s'établit  à  Boston.  Il  eut 
pour  premier  apprenti  son  frère  cadet,  alors  dans  sa 
treizième  année,  enfant  studieux  ,  d'un  esprit  vif  et 
pénétrant  que  l'on  avait  destiné  au  métier  de  coute- 
lier, et  qui  obtint,  à  force  d'instances,  d'être  employé 
dans  l'imprimerie  de  son  frère.  Les  loisirs  de  James 
Franklin  furent  plus  d'une  fois  consacrés  à  publier  des 
ballades  ou  complaintes  sur  les  événements  du  jour, 
premiers  essais  de  cet  enfant  qui  débutait  par  des 
chansons  ,  et  qui  devait  finir  par  être  le  représentant 
glorieux  et  l'un  des  législateurs  de  son  pays.  A  la  fin 
de  1720  ,  James  Franklin  fut  chargé  d'imprimer  les 
premiers  numéros  de  la  Gazette  de  Boston,  mais  ce 
travail  lui  fut  ôté  presque  aussitôt  pour  être  donné  à 
Thomas  Green.  Le  ressentiment  de  ce  procédé  fut  sans 
doute  au  nombre  des  causes  qui  suggérèrent  au  jeune 
imprimeur,  homme  d'esprit,  mais  emporté,  opiniâtre 
et  vindicatif,  l'idée  de  publier  un  journal  pour  son 
propre  compte. 

Les  encouragements  ne  durent  pas  lui  manquer  an 

19 


^■;in  de  sa  propre  famille.  Josiah  Franklin  avait  été 
rejoint  en  Américtue  par  son  frère  Benjamin.  Celui-ci 
)i' était  toute  sa  vie  occupé  de  politique  plus  qu'il  ne 
convenait  peut-ître  à  un  homme  de  sa  condition  ,  et 
phis  ([u'il  n'avait  été  avantageux  à  ses  inférêts,  11 
niait  (.'inplnyï^  une  partie  de  son  avoir  à  faire  collec- 
tion de  tous  lus  pamphlets  et  de  toutps  les  brochuro 
relatives  aux  aiTaires  d'Angleterre  qui  avaient  paru  de 
l<i41  à  1717.  Il  avait  en  outre  priR  des  notes  étendues 
.-^ur  les  événements  de  chaque  jour,  grâce  à  un  système 
(le  fili^nographledont  il  était  l'inventeur.  Enfin  ilavait, 
à  ses  loisirs,  composé  plusieurs  ouvrages  de  piété 
()rstin(^=  à  ne  jamais  voirie  jour.  L'oncle  Benjamin 
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Folger,  rhomme  d'un  sens  droit  et  juste,  toujours  de 
bon  conseil.  Dans  ces  assemblées,  on  causait  des  éré" 
nements  et  des  préoccupations  du  jour  :  on  devait  ai- 
sément en  écrire.  Sept  mois  après  la  publication  de 
la  Gazette  de  Boston,  le  17  juillet  1721,  on  vit  pa- 
raître le  premier  numéro  du  Courrier  de  la  Novzelie- 
Angleterre  [New-England  Courant),  Dès  le  premier 
jour,  le  nouveau  journal  différa  sensiblement  de  ses 
deux  devanciers.  Ceux-ci  ne  contenaient  que  des  nou« 
velles  locales,  des  extraits  des  lettres  d' outre-mer, les 
prix  des  marchés  et  quelques  annonces,  jamais  ancun 
article  de  fond.  Le  Courrier,  au  contraire,  fat  exclusi- 
vement composé  d'articles  originaux,  de  courtes  dis- 
sertations de  morale  ou  de  littérature.  L'Angleterre 
avait  vu  fleurir,  de  1709  à  17 J  8,  le  Babillard,  le 
Spectateur,  le  Tuteur,  tous  ces  recueils  de  critique 
et  de  morale  tués  bientôt  par  une  législation  fiscale, 
mais  dont  l'existence  éphémère  asuffi  pour  immorta- 
liser les  noms  de  Swift,  de  Steele  et  d'Addison.  Ce 
fat  un  journal  du  même  genre  que  voulurent  faire  les 
Franklin  :  la  mode  retardait  de  dix  ans  d'un  hémis- 
phère à  l'autre. 

Le  jeune  Benjamin  ,  qui  avait  eu  assez  de  crédit 
pour  faire  imprimer  ses  ballades  par  son  frère,  con- 
triima  peut-être  de  ses  avis  à  faire  donner  au  Courrier 
ce  catractère  didactique.  Lui-même  a  raconté  quelle 
impreanion  profonde  produisit  sur  lui  la  lecture  d'un 
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volume  dépareillé  du  Spectateur  que  le  hasard  lui  fit 
rencontrer  à  cette  époque,  et  par  quel  travail  acharné 
il  arriva  à  s'assimiler  complètement  les  idées  et  juS" 
qu'au  style  et  à  la  manière  d'Addison.  C'était  là  Toc- 
cupation  de  ses  nuits  ;  le  jour  était  employé  à  com- 
poser et  à  tirer  le  journal,  ou  bien  à  le  porter  en  ville 
aux  abonnés.  L'apprenti  ne  tarda  point  pourtant  à 
devenir  un  des  principaux  rédacteurs  du  Courrier,  Le 
soir,  en  se  retirant,  il  déposait  sous  la  porte  de  l'im- 
primerie des  articles  non  signés  qui  étaient  recueillis 
le  lendemain;  il  assistait  impassible,  mais  le  cœur 
plein  de  joie,  aux  discussions  que  ces  articles  ano- 
nymes soulevaient  entre  les  amis  de  la  famille,  et  il 
avait  presque  toujours  le  plaisir  de  les  voir  insérer 
dans  le  Courrier,  Bientôt  il  lui  arriva  de  se  trahir,  et 
il  fut  admis  au  conseil.  Rien  ne  permet  aujourd'hui  de 
reconnaître  la  part  qui  revient  à  Franklin  dans  les 
essais  sous  forme  d'articles  ou  de  lettres,  et  dans  les 
courts  paragraphes  qui  remplissent  les  premiers  nu- 
méros du  Courrier.  Cette  égalité  de  ton  tourne  à  l'éloge 
du  journal  autant  qu'à  celui  du  jeune  auteur  :  ni 
l'esprit  ni  même  le  talent  d'écrire  ne  manquaient  aux 
collaborateurs  de  Franklin.  Le  Courrier  contient  sur 
les  poëtes  du  temps  des  appréciations  où  un  jugement 
sévère  est  assaisonné  de  gaieté,  et  qui  sont  de  bons 
articles  de  critique  à  la  façon  anglaise  ;  mais  la  mo- 
rale y  tient  beaucoup  plus  de  place  que  la  littérature  ; 
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les  vices  du  temps  sont  censurés  avec  verve,  quel- 
quefois avec  brutalité,  et  le  ton  est  le  plus  habituel- 
lement celui  de  la  satire.  Ni  le  gouvernement,  ni  le 
clergé  puritain  ne  sont  ménagés  ;  toutefois  on  évitait 
avec  quelque  soin  les  personnalités,  et  il  est  rare  de 
rencontrer  un  nom  propre  dans  le  Courrier;  la  cri- 
tique demeure  presque  toujours  générale,  mais  elle 
arrive  parfois  à  la  rudesse  et  à  la  violence,  et  même 
ne  hait  pas  toujours  les  gros  mots.  Néanmoins,  à  tout 
prendre,  et  surtout  à  le  comparer  aux  journaux  qui 
suivirent  et  même  aux  journaux  américains  de  notre 
temps,  le  Courrier  n'offre  rien  de  très-répréhen- 
sible. 

On  n'en  jugeait  point  ainsi  alors,  et  les  Franklin  se 
firent  immédiatement  beaucoup  d'ennemis.  La  su- 
prême influence  dans  la  colonie  appartenait  encore  au 
clergé  presbytérien.  Toutes  les  afiaires  importantes 
se  décidaient  dans  les  réunions  des  ministres  :  nul 
candidat  n'arrivait  aux  honneurs  municipaux  ou  aux 
assemblées  législatives  que  de  leur  gré  et  avec  leur 
appui.  Ils  ne  se  bornaient  pas  à  contrôler  la  marche 
du  gouvernement,  ils  censuraient  la  conduite  des  par- 
ticuliers, mettant  les  citoyens  à  l'index,  qui  pour  une 
opinion  hétérodoxe,  qui  pour  sa  négligence  à  venir 
aux  offices,  qui  pour  la  tiédeur  de  sa  foi.  Cette  domi- 
nation de  la  chaire  n'avait  pas  toujours  produit  d'heu- 
reux efiets  :  il  n'y  avait  pas  bien  longtemps  encore  que 


3:^0  HISTOIRE  DE  lA  PBESSS 

toute  la  colonie  avait  été  bouleversée,  toutes  les  fa- 
milles mises  en  alarme  et  le  sang  innocent  répandu  à 
âots,  par  suite  de  l'accusation  de  sorcellerie  portée  par 
des  ministres  contre  quelques  infortunés.  Aussi,  quoi- 
que la  ferveur  religieuse  fut  loin  de  s'assoupir,  un  cer- 
tain nombre  d'esprits  commençaient  à  être  impatients 
du  joug,  et  ils  trouvaient  appui  chez  tous  les  dissi- 
dents. Les  ministres  défendaient  énergiquement  leur 
pouvoir  colltesté^  et  menaçaient  volontiers  de  recourir 
à  l'emploi  de  la  force  ,  à  l'exil  et  à  la  persécution, 
pour  rétablir  l'unité  de  foi  et  ramener  le  respect  de 
leurs  décisions.  Une  intolérance  passionnée  était  en^ 
core  un  trait  distinctif  du  puritanisme.  Les  Franklin 
avaient  de  tout  autres  idées.  Noiv-seulement  leur  père 
et  leur  oncle  avaient  souffert  pour  leur  foi  religieuse, 
mais  leur  grand-père  maternel,  Pierre  Folger,  avait 
toujours  été  partisan  de  la  tolérance  ;  il  avait  même 
publié  en  1675  une  pièce  de  vers  où  il  réclamait  la 
liberté  de  conscience  pour  les  quakers,  les  anabaptistes 
et  autres  sectaires,  alors  cruellement  persécutés  par 
les  puritains  du  Massachusetts.  Par  tradition  et  par 
principes,  les  Franklin  étaient  donc  les  adversaires 
du  joug  que  la  chaire  faisait  peser  sur  la  population, 
et  surtout  de  la  contrainte  morale,  de  l'hypocrisie 
que  devait  s'imposer  quiconque  avait  une  étincelle 
d'ambition  :  ils  firent  la  guerre  aux  faux  dévots  et  à  la 
confusion  du  sacré  et  du  profane.  Aussi  ne  tardèrent- 
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ils  point  à  être  considérés  comme  des  impies,  comme 
des  ennemis  du  Seigneur ,  et  les  réunions  qui  avaient 
lieu  chez  James  Franklin  furent  baptisées  du  nom 
de  club  des  libres  penseurs,  et  même  de  club  des 
diables  d'enfer.  Le  doyen  des  ministres  puritains,  le 
vieil  Increase  Mather,  alors  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
avait  été  au  nombre  des  premiers  souscripteurs  du 
Courrier;  mais  dès  le  troisième  numéro  il  y  reconnut 
rinspiration  de  Satan ,  et  il  refusa  de  le  recevoir.  Ce 
fut  bien  jâs  quand  le  Courrier  entra  en  lutte  directe 
avecledergésur  une  question  médicale.  Les  ministres, 
les  deux  Mather  à  leur  tête,  recommandaient  chaude- 
ment la  pratique  de  Tinoculation  ;  les  médecins  la 
combattaient  comme  une  innovation  dangereuse,  et  le 
Courrier,  sous  prétexte  d'impartialité,  servait  d'or- 
gane à  ces  derniers.  La  controverse  s'aigrit  et  en- 
traîna même  des  désordres  quand  la  passion  populaire 
se  mit  de  la  partie.  Increase  Mather  ne  put  y  tenir,  et 
le  24  janvier  il  fuhnina  dans  la  Gazette  de  Boston  une 
véritable  excommunication  contre  le  Courrier.  Cette 
pièce  extraordinaire,  qu'il  signa  de  son  nom  et  qui 
était  un  appel  direct  aux  rigueurs  du  pouvoir  civil,  se 
terminait  ainsi  :  «  Moi  qui  ai  vu  ce  qu'était  la  Nou- 
velle-Angleterre à  ses  commencements ,  je  ne  puis 
qu'être  confondu  de  la  d^adation  de  cette  terre.  Je 
me  souviens  du  temps  où  le  gouvernement  civil  au- 
rait pris  des  mesures  efficaces   pour  supprimer  un 
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pamphlet  maudit  comme  celui-là.  Si  ces  mesures  ne 
sont  prises,  j*ai  bien  peur  que  quelque  terrible  juge- 
ment  ne  pèse  sur  ce  pays,  que  la  colère  de  Dieii  ne  se 
lève,  et  qu'il  n'y  ait  point  de  remède.  Je  ne  puis 
m*empêcher  de  prendre  en  pitié  ce  pauvre  Franklin  ; 
il  est  hienjeune  encore,  mais  peut-être  aura-t-il  bien- 
tôt à  comparaître  devant  le  trône  et  au  jugement  de 
DIEU,  et  quelle  excuse  donnera-t-il  alors  pour  avoir 
imprimé  des  choses  si  indignes  et  si  abominables  ?  Et 
je  dois  en  conscience  inviter  les  abonnés  du  Courrier 
à  réfléchir  aux  conséquences  d'être  complices   des 

m 

crimes  d'autrui,  et  à  ne  plus  soutenir  ce  Journal  de 
perdition.  »» 

Les  Franklin  s'empressèrent  de  réimprimer  l'ex- 
communication d'Increase  Mather  avec  tout  son  luxe 
de  capitales  et  d'italiques  comminatoires  :  ils  répon- 
dirent sur  le  ton  du  badinage,  et,  quinze  jours  après, 
ils  informèrent  malicieusement  Mather  et  le  public  qu'il 
leur  était  venu  quarante  nouveaux  abonnés  depuis  le 
commencement  du  mois.  Ils  avaient  jusqu'ici  les  rieurs 
de  leur  côté,  mais  ils  ne  devaient  pas  braver  impuné- 
ment un  parti  qui  était  en  possession  du  pouvoir.  La 
session  de  la  cour  générale  *  arriva ,  et  le  Courrier 
du  11  juin  1722  ayant  lancé  un  sarcasme  contre  les 
lenteurs  des  autorités  en  une  circonstance  insignifiante, 

1.  La  ooar  générale  était  l'assemblée  législative  da  Massacbus- 
sets  :  iiMe  était  divisée  en  deux  chambres. 
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James  Franklin  fut  cité  dès  le  lendemain  devant  la 
cour  générale,  et  condamné  à  la  prison  comme  cou- 
pable d'avoir  publié  des  articles  contenant  **  des  ré- 
flexions audacieuses  sur  le  gouvernement  de  Sa  Ma- 
jesté ,  sur  l'administration  de  cette  province ,  sur  le 
sacerdoce,  les  églises  et  l'université,  qui  tendent  à 
remplir  de  vanité  l'esprit  du  lecteur  au  grand  déshon- 
neur de  Dieu  et  au  détriment  des  bonnes  âmes.  >» 

Cette  condamnation  de  James  Franklin  est  surtout 
remarquable  en  ce  qu'elle  fut  l'oeuvre  du  pouvoir  po- 
pulaire. Ce  fat  la  cour  générale  qui  s'arrogea  le 
droit  de  juger  et  de  condamner  l'écrivain ,  et  elle  le 
frappa,  non-seulement  sans  l'intervention  du  jury,  mais 
sans  aucune  forme  de  procès  ,  sans  débat  contradic- 
toire, et  sans  dire  où  elle  puisait  cette  autorité.  C'est 
la  première  affaire  où  la  liberté  de  la  presse  se  soit 
trouvée  en  jeu  en  Amérique.  Les  législatures  colonia- 
les, à  l'imitation  du  parlement  anglais  ,  n'hésitèrent 
jamais  à  se  croire  affranchies,  vis-à-vis  des  écrivains, 
de  toutes  les  formes  établies,  et  même  du  principe  fon- 
damental de  la  loi  anglaise,  qui  est  le  jugement  par 
jury;  mais  les  mœursfurent  plus  fortes  qu'elles,  et  la 
révolution  qui  consacra  l'indépendance  des  Etats- 
Unis  consacra  du  même  coup  la  liberté  absolue  de  la 
presse. 

James  Franklin  demeura  un  mois  en  prison ,  et  le 
Courrier  fut  dirigé  dans  cet  intervalle  par  le  jeune 
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Benjamin,  qui  sut.  comme  il  te  dit,  Iroiwer  Voccaeiun 
lie  "  donner  sur  les  doigts  à  leurs  adversaires.  ' 
James,  qui,  de  sa  prison,  encourageait  les  vivacités 
de  son  fïëre,  était  loin  de  songer  à  modifier  le  ton  de 
son  journal.  Le  premier  numéro  qui  fut  publié  aprts 
sa  sortie  de  prison  parut  avec  cette  épigraphe,  tirée 
d'un  sermon  célèbre  du  temps  ;  ■■  Et  voici  qu'après 
avoir  anaUiématisé  un  homme  et  l'avoir  abandonné  au 
di'mon,  quand  le  démon  n'a  pas  pu  ou  n'a  pas  voulu 
le  prendre,  ils  envoient  le  ^érif  et  le  geôlier  ramasser 
le^  restes  du  démon.  «  On  juge  aisément  de  ta  glose 
qui  accompagnait  un  pared  texte.  C'était  d'abord  le 
vingt-neuvième  chapitre  de  la  grande  charte,  avec  le 
cummcntaire  tout  entier  de  lord  Coke,  puis  d'innooi- 
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saillant  de  Tarticle  coupable  ;  il  semble  bien  difficile 
d'y  démêler  la  moindre  allusion  :  •<  On  a  raison  de 
dire  que  la  religion  est  la  chose  essentielle,  mais  trop 
de  religion  est  pire  que  pas  du  tout.  Le  monde  re- 
gorge de  fourbes  et  de  scélérats;  mais  de  tous  les  four- 
bes le  pire  est  le  fourbe  religieux,  et  les  scélératesses 
commises  sous  le  manteau  de  la  religion  sont  les  plus 
exécrables  de  toutes.  On  assure  que  Thonnêteté  mo- 
nde ne  suffit  pas  à  conduire  par  elle-même  un  homme 
au  ciel;  soit,  je  suis  sûr  pourtant  que  personne  n'y 
entre  sans  la  posséder.  —  Renfermerais-tu  de  pareil- 
les gens  dans  ton  sein,  ô  Nouvelle-Angleterre?  Plût 
au  ciel  qu'il  ne  s'en  rencontrât  aucun!  mais,  hélas!  je 
le  crains,  k  nombre  n'en  est  que  trop  grand.  Certains 
disent  :  Trouvez^moî  un  honnête  homme  qui  se  con- 
duise en  tout  comme  im  dévot?  Qui  aurait  cru  qu'une 
pareille  distinction  fut  possible?  C'est  que  le  pays 
tout  entier  porte  la  peine  des  coquineries  de  quelques 
loups  revêtus  de  la  peau  d'agneaux,  et,  grâce  à  eux, 
nous  sommes  représentés  partout  comme  un  ramassis 
de  fourbes  et  d'hypocrites,  n 

Voilà  l'article  qui  mit  en  émoi  toute  la  ville  de 
Boston,  et  qui  souleva  la  colère  de  la  législature  du 
Massachusetts.  On  ne  saurait  croire  quelle  passion 
fut  déployée  en  cette  occasion.  L'article  coupable  pa- 
rut le  lundi  14  janvier  1723  ;  le  soir  du  même  jour, 
la  chambre  basse  de  la  cour  générale  nomma  une 
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commission  pour  étudier  l'affaire  et  présenter  un  rap- 
port et  des  conclusions;  le  15,  le  rapport  fut  fait 
et  les  conclusions  votées  ;  le  16,  le  bill  fut  adopté 
par  Tautre  chambre  et  sanctionné  par  le  gouverneur, 
et  il  fut  signifié  le  17  à  James  Franklin.  Le  rapport 
de  la  commission  existe  encore  dans  les  archives 
législatives  du  Massachusetts  ;  il  est  ainsi  conçu  : 

M  La  commission  nommée  pour  prendre  en  consi- 
dération le  journal  intitulé  :  Courrier  de  la  Nouvelle- 
j4ngleterre  et  publié  le  lundi  14  de  ce  mois,  est 
humblement  d'avis  : 

«  Que  la  tendance  du  journal  est  de  tourner  la  reli- 
gion en  ridicule  et  de  déverser  sur  elle  le  mépris;  qu'il 
y  est  fait  un  abus  profane  des  saintes  Écritures,  que 
les  fidèles  ministres  de  l'Evangile  y  sont  l'objet  de 
critiques  injurieuses,  que  le  gouvernement  de  Sa  Ma- 
jesté est  outragé,  et  la  paix  et  le  bon  ordre  des  sujets 
de  Sa  Majesté  dans  cette  province  troublés  par  ledit 
Courrier,  Pour  prévenir  le  retour  de  semblables  dédits, 
la  commission  propose  humblement  qu'il  soit  fait  à 
James  Franklin,  imprimeur  et  éditeur  dudit  journal, 
sévères  défenses  d'imprimer  ou  de  publier  le  Courrier 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  ni  aucun  pamphlet  ou 
journal  analogue,  sans  l'avoir  soumis  d'abord  à  la  ré- 
vision du  secrétaire  de  cette  province ,  et  les  juges  de 
session  de  Sa  Majesté  pour  le  comté  de  Suffolk,  à  leur 
prochaine  réunion,  sont  invités  à  exiger  dudit  Fran- 
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klin  caution  suffisante  de  se  bien  conduire  pendant 
douze  mois,  n 

La  peine  dont  on  frappait  James  Franklin  était 
hors  de  proportion  avec  l'offense  commise  :  l'opinion 
publique  en  jugea  ainsi  dès  lors  ;  mais  ce  qui  frappa 
surtout  les  colons,  profondément  imbus  des  idées  an- 
glaises, c'est  qu'au  mépris  des  principes  fondamentaux 
de  la  législation  britannique,  l'éditeur  du  Courrier 
venait  d'être  pour  la  seconde  fois  condamné  sans  avoir 
été  entendu  et  sans  être  jugé  par  ses  pairs.  Non-seu- 
lement il  n'y  avait  pas  de  liberté  possible  pour  la 
presse ,  mais  il  n'y  avait  plus  de  sécurité  pour  aucun 
citoyen ,  si  les  assemblées  législatives  usurpaient  le 
pouvoir  des  cours  de  justice,  et  s'arrogeaient  le  droit 
de  rendre  des  arrêts  en  dehors  de  toutes  les  formes 
consacrées.  La  mesure  qui  atteignait  James  Franklin 
causa  donc  une  émotion  extrême,  et  du  Massachusetts 
cette  impression  se  répandit  bientôt  dans  les  autres 
provinces,  malgré  la  difficulté  des  communications. 
André  Bradford,  qui  publiait  à  Philadelphie  le  Mer^ 
cure  américain,  reproduisit  dans  son  numéro  du 
26  février  le  tente  de  la  décision  rendue  contre  Fran- 
klin, et  fit  suivre  ce  document  de  l'article  à  la  fois  vio- 
lent et  satirique  que  voici  : 

«  Punir  d'abord  et  s'informer  ensuite,  c'est,  de  l'avis 
de  lord  Coke ,  renverser  les  notions  de  la  justice. 
Voici  pourtant  une  sentence  sévère  portée  contre 
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M.  Franklin,  sentence  qui  va  jusqu'à  lui  enleyer  par- 
tie de  son  gagne-pain ,  sans  qu'il  soit  admis  à  donner 
aucune  explication.  Ce  vote  contre  le  Courrier  est 
propre  à  faire  croire  aux  gens  mal  informés  que  ras- 
semblée du  Massachusetts  est  entièrement  composée 
de  tyrans  et  de  bigots  qui  font  de  la  religion  Tinstm- 
ment  même  de  la  ruine  du  peuple.  Cela  paraîtrait  d'au- 
tant plus  vraisemblable,  que  la  lettre  du  Courrier  cen- 
surée par  l'assemblée  peint  au  naturel  et  démasque 
les  hypocrites  qui  se  parent  de  religion,  et  de  fait  les 
politiques  les  plus  en  renom  de  cette  province,  tels  que 
l'infâme  gouverneur  Dudley  et  sa  famille,  ont  toujours 
été  remarquables  pour  leur  hypocrisie ,  et  c'est  To- 
pînion  générale  dans  le  Massachusetts  que  qudques- 
UD8  des  hommes  au  pouvoir  n'y  ont  été  élevés  que 
pour  être  comme  une  verge  entre  les  mains  du  Très- 
Haut  et  châtier  les  péchés  du  peuple. 

•«  Nous  n'avons  pu  nous  empêcher  défaire  entendre 
ces  vérités,  par  compassion  pour  les  malheureux  ha- 
bitants de  cette  province,  qui  doivent  désormais  re- 
noncer à  faire  usage  de  leur  bon  sens  et  de  leur  raison, 
et  se  soumettre  à  la  tyrannie  du  joug  clérical  et  de 
l'hypocrisie. 

«  P.  S.  Des  lettres  particulières  de  Boston  nous 
informent  que  les  boulangers  de  cette  ville  appré- 
hendent de  n'avoir  plus  permission  de  faire  et  de 
vendre  du  pain  sans  soumettre  préalablement  la  pâte 


EN  ANGLETERRE  ET  AUX  lÈTATS-UNIS.  339 

a  rinspecticm  et  aux  balances   du  secrétaire   gé- 
néral. » 

La  décision  de  la  cour  générale,  qui  soumettait  le 
Courrier  k  la  censure  préalable,  jeta  James  Franklin 
dans  une  grande  perplexité.  Il  sortit  d'embarras  au 
moyen  d'une  de  ces  supercheries  auxquelles  se  prête 
la  jurisprudence  anglaise.  Le  numéro  du  11  février 
contint  la  déclaration  suivante  :  •«  Le  précédent  édi- 
teur de  ce  journal  a  reconnu  que  la  nécessité  d'aller 
soumettre  tous  les  manuscrits  et  toutes  les  nouvelles 
publiques  au  secrétaire  du  gouvernement  entraînerait 
tant  d'inconvénients,  que  les  bénéfices  de  la  publica- 
tion disparaîtraient  :  il  a  donc  entièrement  abandonné 
son  entreprise.  »  Ce  numéro  portait  en  effet  la  signa- 
ture de  Benjamin  Franklin  le  jeune.  Celui-ci ,  même 
après  son  départ  de  Boston,  demeura  l'éditeur  nomi- 
nal du  Courrier  tant  que  le  journal  vécut,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  fin  de  1727.  Nonnseulement  la  cour  géné- 
rale du  Massachusetts  ne  s'offensa  point  d'une  super- 
cherie qui  mettait  à  néant  une  de  ses  décisions;  mais, 
intimidée  sans  doute  par  le  mauvais  effet  de  sa  pre- 
mière campagne  contre  la  presse,  elle  s'abstint  de 
toute  poursuite  ultérieure,  quoique  le  Courrier  n'eut 
rien  rabattu  de  la  vivacité  de  son  langage  ni  de  l'âpreté 
de  sa  polémique.  Cependant,  si  ce  journal  ne  baissa 
point  le  ton ,  il  perdit  son  meilleur  rédacteur  ;  criui 
dont  la  collaboration  donne  seule  aujourd'hui  à  la  cd- 
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lection  du  Courrier  un  intérêt  historique.  Huit  mois 
après  la  seconde  condamnation  du  journal,  Benjamin 
Franklin  quitta  Boston.  Des  démêlés  avec  eon  frère 
aîné  furent  la  cause  déterminante ,  mais  ne  furent  pas 
l'unique  raison  de  son  départ.  Josiah  Franklin  s'alar- 
mait de  l'ardeur  que  son  jeune  fils  apportait  dans  les 
luttes  de  la  presse;  il  croyait  découvrir  en  lui  un 
irrésistible  penchant  pour  la  médisance  et  la  satire,  et 
l'avertissait  sans  cesse  de  se  tenir  en  garde  contre  ces 
deux  défauts.  Ce  pbre  sensé  n'était  pas  seul  de  son 
avis.  Biendi's  gens  prenaient  mauvaise  opinion  de  ce 
tout  jeune  homme  déjà  si  batailleur,  et  déploraieint 
qu'il  ne  consacrât  son  intelligence  et  son  esprit  "  qu'à 
ridiculiser  et   vilipender  son  prochain.    '■   Franklin 
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n  était  pas  perdu  pour  le  journalisme  :  nous  le  retrou- 
verons à  Philadelphie. 

Le  Courrier  vécut  encore  quatre  années;  il  ne 
cessa  de  paraître  qu'en  1727.  A  cette  époque,  James 
Franklin,  qui  faisait  de  médiocres  affaires  à  Boston , 
où  plusieurs  imprimeries  avaient  été  fondées ,  se  ré- 
solut à  [quitter  cette  ville.  Il  éraigra  dans  la  colonie 
de  Rhode-Island,  où  il  n'y  avait  point  encore  d'impri- 
meur, et  s'établit  à  Newport ,  qui  demeura  jusqu'à 
la  révolution  la  seconde  ville  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre, n  y  publia,  à  partir  de  septembre  1732, 
la  Gazette  de  Rhode-Island,  Il  mourut  deux  ans  et 
demi  après,  en  février  1735;  mais  après  une  courte 
interruption  son  journal  fut  repris  par  sa  veuve  et  par 
ses  héritiers.  Le  départ  de  James  Franklin  de  Bos- 
ton mit  fin  à  l'existence  du  Courrier;  néanmoins  le 
succès  qu'avait  obtenu  ce  journal  avait  déjà  engagé 
Barthélémy  Green ,  demeuré  propriétaire  du  Boston 
NewS'Letier,  à  publier  concurremment  avec  cette 
feuille ,  remplie  exclusivement  de  nouvelles  et  d'an- 
nonces, un  journal  politique  et  portant  à  peu  près  le 
même  titre  :  ce  fut  le  Weekly  News-Letter;  dont  le 
premier  numéro  parut  le  5  janvier  1727.  Green  réu- 
nit bientôt  ses  deux  journaux  en  un  seul ,  sous  le 
nom  de  Boston  Weekly  News-Letter-,  mais  tout  en 
ayant  la  prétention  de  faire  un  journal  politique,  il 
s'efforça  de  vivre  en  paix  avec  tout  le  monde,  et  ne 
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se  permit  ancune  des  témérités  qui  avaient  vain  au 
Courrier  une  dangereuse  célébrité.  On  n'eut  jamais 
le  moindre  écart  à  reprocher  à  Barthélémy  Green  ; 
c'est  ce  qu'attesterait  au  besoin  J'épitaphe  du  digne 
imprimeur,  qu'on  lit  encore  dans  le  cimetière  de 
Boston  :  «  H  eut  soin  de  ne  rien  publier  qui  pût  don- 
ner offense,  et  qui  fut  léger  ou  nuisible.  »  Le  Boston 
News-Letter  sortit  des  mains  de  la  famille  Green  en 
1769,  pour  passer  entre  celles  de  Draper,  imprimeur 
en  litre  de  la  cour  générale ,  qui  le  fondit  avec  la 
Gazette  du  Massachtisetts,  dont  il  était  propriétaire 
Le  nouveau  journal,  qui  réunissait  les  titres  de  ses 
deux  devanciers,  continua  de  paraître  le  jeudi. 

Au  moment  où  le  plus  ancien  des  journaux  améri- 
cains essayait  de  se  transformer,  le  27  mars  1727 
paraissait  le  New^England  Journal,  qui  fut  imprimé 
conjointement  par  Thomas  Green  et  Samuel  Knee- 
land  pendant  près  de  vingt-cinq  ans.  L'un  des  pre- 
miers numéros  de  ce  journal  mentionne  aux  nouvelles 
locales  la  mort,  à  Tâgede  soixante-dix-sept  ans,  del' on- 
cle de  Franklin,  Benjamin  Franklin,  «  chrétien  rare  et 
exemplaire.  »  L'apparition  du  Neic-England  Journal 
coïncide  avec  la  naissance  du  grand  mouvement  reli- 
gieux dont  les  prédicateurs  méthodistes  Edwards  et 
Whitefield  furent  les  principaux  propagateurs,  et  qui 
arriva  à  son  apogée  en  1740.  Ce  fut  comme  une 
recrudescence  et  comme  un  rajeunissement  du  puri- 
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tanisme  :  on  faillit  voir  renaître  les  passions  reli- 
gieuses, la  rigueur  ascétique  et  Taustère  discipline 
des  anciens  jours.  Le  Neic-England  Journal  fut  T or- 
gane de  ce  mouvement  extraordinaire  ;  c'est  dire  assez 
que  la  controverse  religieuse  et  la  théologie  y  tinrent 
une  grande  place.  «  Notre  but,  disent  les  éditeurs 
dans  le  premier  numéro ,  est  de  mettre  sous  les  yeux 
du  public  tous  les  renseignements  édifiants  que  nous 
pourrons  recueillir.  »»  En  conséquence ,  ils  publiaient 
de  nombreux  extraits  des  ouvrages  de  piété,  et  surtout 
des  livres  qui  pouvaient  jeter  quelque  lumière  sur 
l'état  du  protestantisme  dans  le  monde,  sur  ses  pro- 
grès ou  ses  souffrances.  Du  reste ,  le  Neic-England 
Journal  était  assez  bien  fait  ;  si  l'élément  religieux 
y  prédominait ,  les  nouvelles  étrangères  et  les  nou- 
velles locales  n'en  étaient  pas  moins  recueillies  et 
classées  avec  soin.  C'est  le  premier  journal  améri- 
cain qui  se  soit  astreint  à  enregistrer  régulièrement 
les  décès  et  les  naissances,  pour  permettre  aux  statisti- 
ciens de  suivre  les  mouvements  de  la  population.  A 
l'imitation  du  Courrier,  il  publiait  de  temps  en  temps 
des  essais  philosophiques  ou  littéraires.  La  tradition 
rapporte  cette  part  de  la  rédaction  du  journal  à  un  ' 
prédicateur  alors  en  vogue ,  le  docteur  Byles  ,  et  à 
Mattbew  Adams,  ce  protecteur  bienveillant  qui  avait 
mis  sa  bibliothèque  à  la  disposition  de  Franklin  tout 
enfant,  et  à  qui  celui-ci  a  consacré  dans  ses  mémoires 
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quelques  lignes  reconnaissantes.  D'après  tout  ce  qui 
précède,  on  voit  que  la  politique  ne  tenait  qu'une 
place  secondaire  dans  le  Neio-England  Journal,  qui 
ressemblait ,  plus  exactement  encore  que  le  Courrier, 
au  Spectateur  et  aux  autres  journaux  didactiques  de 
l'Angleterre. 

On  en  peut  dire  autant  du  Weekly  Rehearsal  dont 
le  premier  numéro  parut  le  27  septembre  1731.  Ce 
journal  fut  fondé  et  rédigé  presque  en  entier  par  un 
homme  qui  jouait  un  rôle  considérable  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre, par  Jérémy  Gridley,  jurisconsulte 
profond  et  bon  écrivain,  d'opinions  libérales,  mais 
très-royalistes ,  et  qui  eut  cette  singulière  fortune 
d'instruire  et  de  former  pour  le  barreau  plusieurs  des 
promoteurs  de  l'indépendance  américaine.  Procureur 
général  du  Massachusetts ,  député  à  la  législature, 
colonel  de  la  milice ,  président  de  la  société  mari- 
time, grand  maître  des  francs-maçons ,  Jérémy  Grid- 
ley ne  put  longtemps  cumuler  tant  de  fonctions  avec 
la  rédaction  d'un  journal.  Il  se  défit  du  Weekly  Re- 
Jiearsal ,  au  bout  d'un  an ,  en  le  cédant  à  son  impri- 
meur, Thomas  Fleet.  Celui-ci  était  un  radical  anglais 
qui  s'était  fait  plus  d'une  affaire  à  Londres  pour  ses 
opinions  démocratiques  et  son  hostilité  contre  le  haut 
clergé  ;  en  butte  à  des  poursuites  pour  quelques  pro- 
pos malsonnants  tenus  à  l'occasion  d'une  procession 
tory,  il  émigra  en  Amérique  et  s'établit  à  Boston,  où 
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ses  descendants  existent  encore.  Fleet  avait  vu  à  Tœu- 
vre  la  presse  anglaise  ;  aussi ,  dès  qu'il  eut  acquis  le 
Rehearsal,  il  s'empressa  de  transformer  complète- 
ment ce  journal.  Il  changea  son  nom  contre  celui 
iiEvening  Post,  il  lui  fit  prendre  le  format,  l'aspect 
et  la  distribution  des  journaux  de  Londres.  UEvening 
Post  vécut  vingt-trois  ans  entre  les  mains  de  Fleet  et 
des  fils  de  celui-ci.  L'impartialité  de  sa  rédaction,  le 
mérite  de  ses  articles  politiques ,  l'abondance  et  la 
variété  de  ses  renseignements ,  le  choix  de  ses  nou- 
velles ,  assuraient  à  VEvening  Post  le  premier  rang 
parmi  les  feuilles  politiques  de  la  Nouvelle- Angleterre. 
H  eût  été  à  la  tête  de  toute  la  presse  américaine,  si 
Benjamin  Franklin  n'était  rentré  dans  la  carrière. 


CHAPITBE  U. 


Benjamin  Franklin.  — La  Oosefto  de  Pemunhanie.  —-Son  rOle  poli- 
tique.—  Franklin  directeur  des  postes.  —  Son  inflnenoe.  —  Son 
Of^nîon  mr  la  liberté  de  la  presse.  —  Sur  les  deroirs  des  jonma  • 
listes.  —  Sa  retraite.— Statistique  de  la  pneit  amArJeaint  an 
milieu  du  xnii*  siècle. 


Nous  avons  vu  Franklin  quitter  Boston  dans  Vété 
de  1723.  C'est  dans  les  mémoires  de  ce  grand  homme 
qu'il  faut  lire  l'intéressante  et  instructive  histoire  des 
épreuves  qui  l'attendaient  à  Philadelphie  d'abord ,  et 
ensuite  en  Angleterre.  Cinq  ans  plus  tard,  nous  re- 
trouvons Franklin  de  retour  à  Philadelphie,  établi  sur 
la  place  du  Marché,  à  la  fois  imprimeur,'  libraire  et 
papetier,  et  faisant  aussitôt,  grâce  à  sa  bonne  conduite 
et  à  son  activité,  une  rude  concurrence  à  son  ancien 
patron  Keimer,  et  même  à  André  Bradford.  Dès  que 
Franklin  se  vit  à  la  tête  d'une  imprimerie,  en  face  de 
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caractères  souvent  inactifs  et  de  papier  blanc,  la  dé- 
mangeaison d'écrire  le  reprit ,  et  il  rêva  de  faire  un 
journal.  Il  y  en  avait  déjà  un  à  Philadelphie,  Y  Ame- 
rican Mercury ,  établi  en  1720  par  André  Bradford, 
mais  cette  circonstance  était  loin  de  décourager  Fran- 
klin. «  Je  fondais,  dit-il,  mes  espérances  sur  ce  que 
Tunique  journal  qui  existât  alors  était  tout  à  £ut 
insignifiant ,  fort  mal  administré ,  dépourvu  de  tout 
agrément ,  et  rapportait  pourtant  de  l'argent  à  Brad- 
ford.  »  Franklin  ne  sut  pas  tenir  son  dessein  secret, 
en  attendant  qu'il  eût  réuni  les  moyens  d'exécution 
nécessaires,  et  Keimer,  averti  par  une  indiscrétion, 
s'empressa  de  devancer  son  jeune  concurrent.  11  dis- 
tribua immédiatement  dans  Philadelphie  un  prospec- 
tus rempli  des  plus  belles  promesses,  et  fit  paraître , 
dès  les  premiers  jours  de  1729,  un  journal  qui  portait 
ce  titre  monstrueux  :  [Instructeur  univers^  dans  tous 
les  arts  et  toutes  les  sciences ,  ou  Gazette  pennsylvor 
nienne.  Un  homme  moins  avisé  que  Franklin  eut  été 
fort  embarrassé;  en  vrai  journaliste ,  il  avait  sa  ven- 
geance toute  prête.  Il  se  fit  le  collaborateur  bénévole 
de  Bradford,  pour  relever  le  journal  de  celui-ci  et  ar- 
rêter l'essor  de  la  feuille  rivale,  h* American  Mercury 
publia,  sous  le  titre  de  fAe  Busy^Body  (rOfideux], 
une  série  d'articles  sur  les  mœurs ,  les  usages  et  les 
ridicules  du  pays,  véritable  galerie  de  satires  morales, 
où  l'imitation  d'Addison  est  manifeste  pour  le  style 
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et  pour  les  idées.  L'allure  en  est  assez  vive  et  la 
langue  en  est  bonne,  mais  le  fond  est  des  plus  inînces. 
Cinq  ou  six  de  ces  articles  sont  l'œuvre  exclusive  de 
Franklin  ;  pour  les  autres ,  il  fut  aidé  ou  même 
suppl^^  pnr  son  ami  Breintnall .  Les  deux  colla- 
l>orate«rs,  du  reste,  ne  s'étaient  point  proposé  de 
corriger  la  société,  mais  de  se  créer  un  cadre  pour 
jeter  le  ridicule  à  pleines  mains  sur  le  prospectus 
comme  sur  le  journal  de  Keimer,  et  ils  arrêtèrent 
I  tout    net   le   dérelt^pement  de   V TnslructeuT    uni- 

Keimtr  nt'  put  soutenir  longtemps  la  lutte  :  &  l'ex- 
piralioTi  du  troisième  trimestre,  il  fit  offrir  à  Fran- 
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agréable  a  Tcôl.  On  D*aTaît  cneore  tics  Tm  de  ao»- 
blable  comme  fjrpographie  daas  la  pnnimot,  àk  les 
publications  du  govrenieaieiit  étaîesl  iules  aar  êm 
papier  gris  et  sale,  et  étucat  aowrcBt  iwatillyMn 
à  force  de  Cuites  âiiwapnmiam;  mais  la  GmseUe  de 
Pennsyboanie  ne  se  leeommaada  pas  aeakmeat  par 
la  beauté  de  resécatkm  mif^rifHr  :  die  cat  «oal  de 
suite  une  politique  tièa-aede.  FraaUa Wkîfpanii pas, 
après  l'expérience  de  œ  çp^H  aiait  Ta  iBoiloB,  ^d 
puissant  moyen  d'infloenee  et  d^adioa ,  ^d  adau* 
rable  instrument  est  aa  joamal  cnlie  des  aMÎas  fer- 
mes, prudentes  et  boaaeles.  Aaan  nliésita-i-il  ytmA 
à  prendre  part  dans  les  qœreOes  poliliqaes  qai  dm* 
saient  alors  la  PenDsylTanîe. 

Une  lutte  assez  rive  venait  de  s'engager  eatie  le 
gouverneur  Bumet  et  l'assemUée,  faiite  qui  devait  sa 
continuer  sous  les  gouvemeors  solvants.  Bomet,  eoO' 
fonnément  à  ses  instructions,  rédamait  conmie  goo- 
vemeur  un  traitement  fixe  de  mille  livres  steiiingune 
fois  voté.  L'assemblée ,  sans  diicaner  sur  le  cfaiiEre, 
voulait  que  ce  traitement  fut  voté  tous  les  ans  avec  les 
dépenses  ordinaires.  •>  Elle  regardait  l'obligation 
qu'on  voulait  lui  imposer  comme  contraire  à  la  charte 
de  la  province  et  à  la  grande  charte.  Elle  croyait  à  la 
nécessité  d'une  dépendance  mutuelle  entre  le  gouver- 
neur et  les  gouvernés.  Rendre  le  gouverneur  indépen- 
dant ne  pouvait  manquer  d'être  dangereux  et  fonesie 
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ponr  la  liberté  de  la  province  ;  c'était  le  plus  court 
diemin  vers  la  tyrannie.  On  croyait  d'ailleurs  que  la 
province  n'en  demenraît  pas  moins  dans  la  dépendance 
de  la  couronne ,  lorsque  le  gouverneur  à  son  tour  dé- 
pendait de  ses  administrés  et  de  sa  propre  conduite 
pour  un  traitement  libéral ,  puisque  les  actes  qu'il 
pouvait  être  contraint  de  sanctionner  avaient  besoin 
pour  être  valables  de  l'approbation  de  la  métropole.  ** 
Dès  le  2  octobre  1729,  c'est-à-dire  dès  le  second  nu- 
méro qu'il  publia,  Franklin  se  prononça  de  la  façon 
la  plus  catégorique  pour  l'assemUée  dans  un  article 
qu'il  rédigea  lui-même  et  dont  la  lecture  est  encore 
curieuse.  Ceux  qui  savent  que  le  gouvernement  an- 
glais voyait  de  très-mauvais  œil  les  assemblées  colo- 
niales débattre  sans  cesse  leurs  droits  et  leurs  franchi- 
ses, et  les  colons  discuter  sur  la  politique  au  lieu  de 
planter  du  tabac  et  du  coton ,  ne  peuvent  s'empêcher 
de  prendre  pour  autant  d'épigrammes  les  compliments 
un  peu  ironiques  que   Franklin  adresse  à  la  mère 
patrie.  Après  avoir  loué  le  gouverneur  de  l'honorable 
fidélité  avec  laquelle  il  suivait  les  instructions  qai  lui 
étaient  envoyées  d'Angleterre ,  Franklin  poursuivait 
ainsi  :  «  L'amour  et  le  dévouement  de  cette  province 
pour  la  dynastie  actuelle  sont  trop  connus  pour  qu'on 
puisse  seulement  soupçonner  sa  fidélité.  On  nous  per- 
mettra donc  de  donner  aussi  quelques  éloges  à  cette 
assemblée  qw  continue  à  soutenir  si  résolument  ce 
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qu'elle  croit  être  son  droit,  le  droit  du  peuple  qu'elle 
représente,  et  cela  en  dépit  des  manœuvres  et  des  me- 
naces d'un  gouverneur  renommé  pour  son  adresse  et 
son  habileté  politique,  soutenu  par  des  instructions 
venues  d'Angleterre ,  et  puissamment  aidé  par  cet 
avantage  assuré  à  sa  politique  de  pouvoir  attirer  à  son 
parti  les  hommes  influents  par  la  libre  disposition  de 
tant  de  postes  qui  donnent  honneur  et  profit.  Notre 
heureuse  mère  patrie  remarquera  peut-être  avec  sa- 
tisfaction que,  si  ses  coqs  belliqueux  et  ses  limiers  in- 
comparables perdent  de  leur  feu  et  de  leur  intrépidité 
naturelle ,  quand  ils  sont  transportés  sous  un  autre 
climat  comme  ce  peuple  Ta  été,  —  du  moins  ses  fils, 
même  à  Textrémité  du  monde,  même  à  la  troisième  et 
quatrième  génération  ,  conservent  encore  cet  ardent 
amour  de  la  liberté  et  cet  indomptable  courage,  qui  de 
tout  temps  ont  si  glorieusement  distingué  les  Bretons 
et  les  Anglais  entre  tous  les  hommes.  *> 

Cette  déclaration  de  principes  donna  pour  abonnés 
à  Franklin  tous  les  membres  de  l'assemblée  ;  elle  lui 
fit  en  outre  des  recrues  dans  le  gros  du  parti  populaire, 
et  fiit  pour  lui  la  source  de  divers  avantages.  «  Les 
hommes  importants  de  la  province ,  dit-il ,  voyant  un 
journal  entre  les  mains  de  gens  qui  savaient  aussi  se 
servir  d*une  plume ,  jugèrent  à  propos  de  m'être 
agréables  et  de  me  venir  en  aide.  «•  Franklin  en  effet 
ne  tarda  pas  à  devenir  l'imprimeur  de  l'assemblée , 
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puis  le  rédacteur  de  ses  procès-yerbanx.  Lorsque  la 
province  émit  du  papier-monnaie ,  ce  fut  lui  qui  fut 
chargé  de  l'imprimer,  ce  qui  lui  valut  par  contre-coup 
l'impression  du  papier-monnaie  des  provinces  voisines. 
Aucun  autre  imprimeur  n'aurait  pu  faire  aussi  bien 
que  lui  et  à  si  bon  compte  ;  pourtant  on  n'eût  peut- 
être  pas  songé  à  lui  sans  son  journal.  A  la  différence 
de  la  plupart  des  hommes  qui  rejettent  volontiers  loin 
d'eux  l'échelle  dont  ils  se  sont  servis  ,  Franklin  aima 
toujours  son  métier  et  lui  demeura  reconnaissant. 
Quand  il  enregistre  dans  ses  mémoires  quelqu'un  de 
ces  petits  avantages  qui  furent  pour  lui  autant  de  pas 
vers  la  fortune,  il  ne  manque  jamais  de  s'écrier  : 
«  Voilà  ce  que  me  valut  d'avoir  appris  quelque  peu 
à  écrivasser!  [toscribble.]  » 

La  Gazette  de  Pennsylvanie  eut  bierilôt  un  grand 
nombre  d'abonnés,  et  le  propriétaire  de  V American 
Mercury  en  prit  naturellement  ombrage.  Bradford, 
qui  était  directeur  des  postes,  ne  craignit  pas,  pour 
nuire  à  son  concurrent,  d'interdire  aux  courriers  de  se 
charger  de  la  Gazette ,  et  de  prendre  aucune  lettre,  au- 
cune dépêche  à  l'adresse  de  Franklin.  Celui-ci  trouva 
le  procédé  peu  loyal,  et  il  le  déjoua  en  gagnant  à  prix 
d'argent  les  courriers.  Néanmoins  le  public  demeura 
convaincu  que  le  journal  de  Franklin  était  confiné 
dans  Philadelphie ,  et  qu'il  avait  par  conséquent  une 
circulation  moins  étendue  que  le  journal  de  la  poste , 
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qui  pouvait  aller  partout.  Par  suite  de  cette  opinion, 
presque  toutes  les  annonces  étaient  portées  au  Mer- 
cury^ et  Bradford  se  faisait  ainsi  à  peu  de  frais  un 
beau  revenu.  Après  d'inutiles  efforts ,  Franklin  finit 
par  s'adresser  au  directeur  général  des  postes,  et  ré- 
clama contre  l'usage  exclusif  de  la  poste  que  Bradford 
s'attribuait  au  préjudice  de  ses  concurrents  et  du 
public.  Le  directeur  général  lui  donna  gain  de  cause, 
et  on  lit  dans  la  Gazette  du  28  juillet  1735  l'avis  sui- 
vant :  «  Grâce  à  l'indulgence  de  rhonorable  colonel 
Spotswood,  directeur  général  des  postes,  l'imprimeur 
de  ce  journal  est  autorisé  à  expédier  la  Gazette 
franche  de  port  sur  tout  le  parcours  de  la  route  postale, 
de  la  Virginie  à  la  Nouvelle- Angleterre.  »»  Deux  ans 
plus  tard,  en  1737,  Spotswood,  mécontent  de  la  négli- 
gence que  Bradford  apportait  dans  son  service  et  de 
la  façon  irréguliëre  dont  il  tenait  ses  comptes,  le  des- 
titua et  oiFrit  la  direction  des  postes  à  Franklin ,  qui 
l'accepta  dans  l'intérêt  de  son  journal.  «<  Les  appoin- 
tements étaient  minces  ,  dit  il ,  mais  les  facilités  de 
correspondance  que  me  donnait  cette  position  me  per- 
mirent d'améliorer  mon  journal ,  augmentèrent  le 
nombre  des  abonnés  et  multiplièrent  les  annonces,  si 
bien  que  la  Gazette  finit  par  me  rapporter  un  gros 
revenu.''  Le  préjugé  qui  avait  été  préjudiciable  à 
Franklin  opérait  désormais  en  sa  faveur  ;  le  Mercury 
perdit  ce  que  gagnait  la  Gazette ,  et ,  satisfait  de  ce 
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retour  de  la  fortune,  Franklin  ne  songeapcâni  à  rendre 
à  Bradford  le  tour  que  celui-ci  .lui  avait  joué  &k  met- 
tant l'interdit  sur  son  journal. 

On  sera  peut-être  curieux  de  savoir  quelles  éteint 
la  célérité  et  la  régularité  de  cette  poste  dont  la  faveur 
faisait  et  défaisait  la  fortune  des  journaux.   Nous 
voyons  par  un  avis  inséré  dans  le  Boston^News- 
'  Letter  qu'à  la  fin  de  1714  on  établit  un  service  postal 
entre  Boston  et  New-York ,  les  deux  plus  grandes 
villes  des  colonies.  Tous  les  quinze  jours  »  des  cour- 
riers partaient  de  chacun  des  deux  points  extrêmes 
pour  se  rencontrer  alternativement  à  Saybrook  et  à 
Hartford,  les  deux  principaux  centres  de  population 
du  Connecticut,  et  y  échanger  leurs  sacs  de  lettres. 
Chacun  de  ces  courriers  distribuait  lui-même  le  long 
de  la  route  les  lettres  des  stations  intermédiaires.  Les 
choses  étaient  moins  avancées  encore  en  Pennsylvanie, 
ainsi  que  le  prouve  Tavis  suivant  inséré  dans  la  &a- 
zette,  à  la  date  du  27  octobre  1737,  pour  annoncer 
l'entrée  en  fonctions  de  Franklin:  «Avis  est  donné  au 
public  que  le  bureau  de  la  poste  est  établi  maintenant 
chez  Benjamin  Franklin,  rue  du  Marché,  et  qu'Henry 
Pratt  est  nommé  courrier  de  la  poste  pour  toutes  les 
étapes  entre  Philadelphie  et  Newport,  en  Virginie.  D 
part  vers  le  commencement  de  chaque  mois  et  revient 
au  bout  de  vingt-quatre  jours.  Les  particuliers,  les 
commerçants  et  autres  peuvent  être  assurés  qu'il  tran&* 
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portera  soigneusement  leurs  lettres  et  exécutera  fidë- 
laaent  kurs  commissions,  ayant  déposé  à  cette  fin  un 
bon  cautionnement  entre  les  mains  de  Thonorable  co* 
lonel  Spotswood ,  directeur  général  des  postes  pour 
toutûfi  les  possessions  de  Sa  Majesté  en  Amérique.  «» 
Six  ans  plus  tard,  en  1743 ,  un  léger  progrès  fut  ac- 
compli :  la  poste  partait  de  Philadelphie  pour  New- 
York  tous  les  huit  jours  en  été  et  tous  les  quinze  jours 
en  hiver;  la  poste  pour  la  Virginie  partait  une  fois 
par  quinzaine  en  été  et  une  fois  par  mois  en  hiver. 

Revenons  à  la  Gazette  de  Pennsyhanie.  Franklin 
avait  deux  qualités  qui  ne  se  trouvent  pas  toujours  réu- 
nies chez  le  même  homme  :  il  avait  l'esprit  à  la  fois 
inventif  et  pratique.  Aussi  son  journal  fut-il  entre  ses 
mains  un  puissant  instrument  de  progrès,  une  tribune 
toujours  au  service  de  toute  amélioration,  de  toute  pen- 
sée utile.  Il  ne  se  bornait  pas  en  efiet  à  traiter  les  ques- 
tions politiques,  quoiqu'il  fut  Tâme  du  parti  populaire  ; 
il  étudiait  avec  soin  les  intérêts  locaux.  Dès  que  son 
attention  était  appelée  sur  un  mal,  il  cherchait  aussi- 
tôt le  remède»  fusant  aussi  bon  accueil  aux  Buggesti<»i8 
d' autrui  qu'à  ses  inspirations  propres  et  allant  droit 
à  l'application.  C'est  dans  son  journal  qu'il  émit  ph^ 
sieurs  de  ses  idées  les  plus  utiles  ;  qu'il  fit  comprendre, 
par  exemple  »  à  ses  concitoyens  la  nécessité  de  tenir 
prêts  les  moyens  d'éteindre  les  incendies  trèfrJréqittntB 
et  très-désasf  reux  dans  une  ville  nouvelle  et  remplie 
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(le  constructions  un  bois.  Il  en  résulta  la  formation  de 
compagnies  de  pompiers,  munies  de  pompes  disposées 
en  lieu  sûr  et  toujours  prêtes  à  fonctionner,  institu- 
tion qne  l'Angleterre  a  empruntée  à  l'Amérique ,  et  la 
France  à  l'Angleterre.  La  sécurité  des  personnes  et 
des  propriét<!s  n'avait  d'autre  garantie  à  Philadelphie 
que  la  surveillance  négligente  de  la  milice  urbaine.  On 
dut  au  journiil  de  Franklin  l'institution  d'une  garde 
de  nuit  permanente  et  les  moyens  de  subvenir  à  cette 
dépense.  Ce  fut  encore  la  Gazelle  qui  appela  l'at- 
tention des  autorités  provinciales  et  du  gouverne- 
ment anglais  sur  la  nécessité  de  mettre  en  état  de 
df^fense  les    côtes  et  les  frontières  de  la  Pennsyl- 
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que  c'est  à  force  de  causer,  et  de  barbouiller  dti  papier 
qu'il  a  fait  prévaloir  telle  ou  telle  réforme  utile.  Il  nous 
raconte  même ,  à  propos  d'une  idée  d' autrui,  quelle 
^iait  sa  règle  de  conduite  et  sa  petite  tactique.  Un  de 
ses  meilleurs  amis,  le  docteur  Bond,  eut,  en  1751, 
la  pensée  d'établir  à  Philadelphie  un  hôpital  pour  les 
malades  indigents  et  les  émigrants.  Il  se  donna  une 
peine  extrême  pour  recueillir  des  souscriptions  ;  mais 
ridée  d'un  hôpital  était  toute  nouvelle  en  Amé- 
rique, on  ne  comprenait  bien  ni  le  projet  lui-même  ni 
les  moyens  d'exécution,  et  les  démarches  du  docteur 
eurent  peu  de  succès.  Bond  vint  conter  sa  mésaven- 
ture à  Franklin,  ajoutant  que  si  personne  ne  souscri- 
vait, c'est  que  lui,  Franklin,  Tâme  de  toutes  les  amé- 
liorations ,  ne  se  mêlait  pas  de  l'affaire.  «  Je  ques- 
tionnai le  docteur,  dit  Franklin,  sur  la  nature  et  sur 
l'utilité  probable  de  son  projet,  et  recevant  de  lui  des 
explications  satisfaisantes,  non-seulement  je  m'inscri- 
vis parmi  les  souscripteurs,  mais  j'entrai  de  grand 
cœur  dans  le  dessein  de  provoquer  les  souscriptions 
d'autrui.  Seulement,  avant  toute  sollicitation  indivi- 
duelle, j'entrepris  de  préparer  les  esprits  en  écrivant 
sur  ce  sujet  dans  le  journal  ;  ce  qui  était  ma  constante 
habitude  en  pareil  cas,  et  ce  que  le  docteur  avait  né* 
gligé  de  faire.  »  Franklin  écrivit  donc  dans  la  Gazette 
de  Pennsylvanie  deux  articles  sur  le  projet  du  docteur 
Bond,  puis  ces  deux  articles  furent  réimprimés  en  bro- 
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chure  et*  distribués.  Les  souscriptions  affluèrent,  et  le 
premier  hôpital  américain  fut  fondé. 

Si  fécond  cependant  que  fut  l'esprit  de  Franklin,  il 
n*avait  pas  toujours  des  réformes  à  proposer  ou  à  pa- 
troner;  en  outre  les  nouvelles  chômaient  quelquefois, 
la  malle  d'Angleterre  n'arrivait  qu'une  £ois  par  mois 
en  été,  et  à  de  plus  longs  intervalles  encore  en  hiver. 
Comment  remplir  le  journal  d'une  malle  à  l'autre  sans 
nouvelles  d* outre-mer  et  sans  discussions  locales? 
Les  autres  feuilles  d'Amérique  faisaient  flèche  de  tout 
bois,  et  on  lit  dans  un  journal  de  cette  époque  le  sé- 
duisant appel  que  voici  :  «  Tous  les  gens  d'esprit»  soit 
en  cette  ville,  soit  à  la  campagne,  feraient  plaisir  à 
l'éditeur  en  lui  envoyant  par  écrit  et  franc  de  port 
leurs  réflexions.  Nous  désirons  en  effet  que  les  affaires 
de  la  Nouvelle- Angleterre  ne  tombent  pas  dans  un 
complet  oubli,  comme  les  afiaires  et  l'histoire  des  an- 
ciens habitants  de  ce  pays.  Nous  imprimerons  ces 
communications  avec  soin ,  sur  le  plus  beau  papier 
possible  et  dans  le  format  in- 4^.»*  Franklin  ,  quoique 
plus  riche  de  son  propre  fonds,  se  trouvait  aussi  quel- 
quefois en  présence  d'une  page  blanche  ;  nmis  il  faisait 
tourner  au  profit  de  la  morale  ces  lacunes  de  la  poli- 
tique. «  Je  considérais  aussi  mon  journal ,  dit-il 
quelque  part ,  comme  un  moyen  de  plus  de  répandre 
l'instruction ,  et  dans  cette  vue  j'y  réimprimais  fré- 
quemment des  extraits  du  Spectateur  et  d'autres  écrits 
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moraux  ;  j'y  publiais  aussi  parfois  de  petites  pièces 
de  ma  fiiçon  qui  avaient  été  composées  pour  être  lues 
au  sein  de  notre  société  littéraire.  »  Franklin  cite  par- 
ticulièrement deux  pièces  de  ce  genre  :  «  un  dialogue 
socratique  tendant  à  prouver  qu'un  homme  vicieux , 
quels  que  soient  ses  dons  naturels  et  ses  talents ,  ne 
peQt  jamais  être  avec  justesse  qualifié  d'homme  de 
sens  ;  et  un  discours  sur  l'empire  à  exercer  sur  soi- 
même,  ayant  pour  objet  de  montrer  que  la  vertu  n'est 
bien  assurée  qu'autant  que  la  pratique  du  bien  est 
passée  en  habitude,  et  ne  rencontre  plus  l'opposition 
d'inclinations  toutes  contraires.  »  On  voit,  par  les  pa- 
roles mêmes  que  nous  venons  de  citer,  que  Franklin 
conservait  pour  le  Spectateur  une  admiration  persé- 
vérante. L'imitation  d'Addison  est  manifeste  dans  son 
journal  :  Franklin  emprunte  la  manière ,  le  ton  ,  et 
jusqu'à  la  mise  en  scène  de  l'écrivain  anglais.  Ses  ar- 
ticles «ont  de  petits  essais  de  morale,  ou  le  dévelop- 
pement de  pensées  philosophiques,  parfois  de  simples 
lieux  communs ,  médiocrement  rajeunis.  On  trouve 
dans  Iç  nombre  une  couple  de  portraits  'à  la  façon  de 
La  Bruyère,  et  finement  esquissés  ;  mais  le  cadre  que 
Franklin  affectionne  est  celui  d'une  lettre,  et  il  prend 
à  ravir  le  ton  du  badinage  ou  celui  d'une  malicieuse 
bonhomie.  D  s'est  adressé  à  lui-même  une  foule  de 
lettres  humoristiques  sur  des  points  de  morale  pra- 
tique «t  sur  l'économie  domestique.  Un  assez  grand 


;if'iU  IflSTOlRE  DE  LA  PRESSE 

roiTibre  lie  ces  articles  ont  été  recueillis  dans  l'édition 
des  œuvres  cumplëtea  de  Franklin,  par  M.  Jared 
Sparks;  nous  n'en  citerons  donc  aucun,  pri5fi!rant  nous 
en  tenir  à  une  iiiinonce  qui  se  trouve  dans  le  numéro 
du  23  juin  17:17  :  -  li  a  été  enlevé ,  il  y  a  quelques 
mois,  d'une  des  stalles  de  l'église,  un  livre  de  prières 
relié  en  rouge ,  doré  et  portant  sur  les  deux  couverts 
les  initiales  D  et  F  (Deborah  Franklin).  La  personne 
i[ui  a  prlti  ce  livre  est  invitée  à  l'ouvrir,  à  y  lire  le 
huilicnie  conirtiandement,  et  H  le  replacer  ensuite  dans 
la  stalle  où  il  était,  moyennant  quoi  il  ne  sera  plus 
question  de  rien."  Xoua  ne  savons  si  la  femme  de 
Franklin  retrouva  son  livre  de  prières  à  sa  place. 
léritait 
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ies  temps  et  de  tous  les  pays ,  en  butte  à  de  perpé- 
tuelles obsessions  de  la  part  de  tous  les  gens  qui 
avaient  une  rancune  à  satisfaire  ou  un  amour-propre 
à  soulager.  Il  rend  témoignage  lui-même  de  ces  im- 
portunités  intéressées  et  du  soin  avec  lequel  il  se  sur- 
veillait: »  Dans  la  direction  de  mon  journal,  dit- il,  je 
m'attachais  à  exclure  toutes  ces  diffamations ,  toutes 
ces  attaques  personnelles  qui ,  dans  ces  dernières  an- 
nées, ont  &it  sL grand  tort  à  notre  pays.  Toutes  les 
fois  qu'on  me  demandait  Tinsertion  d'un  article  de  ce 
genre,  et  «e  l'auteur,  suivant  l'usage  ,  invoquait  la 
liberté  de  la  presse  et  comparait  les  journaux  aux  dili- 
gences où  tout  le  monde  a  droit  à  une  place  pour  son 
ai^nt,  je  répondais  invariablement  que  j'imprimerais 
cet  article  séparément  si  Fauteur  le  désirait,  et  lui  four- 
nirais autant  d'exemplaires  qu'il  en  voudrait  distribuer 
lui-même,  mais  que  je  ne  voulais  pas  prendre  sur  moi  de 
répandre  ses  attaques  ;  que  j'avais  contracté  vis-à-vis 
de  mes  abonnés  l'engagement  de  leur  fournir  une  lec- 
ture utile  ou  agréable,  et  que  je  ne  pouvais ,  sans  une 
injustice  manifeste,  remplir  leur  journal  de  querelles 
particulières  qui  ne  les  intéressaient  en  rien.  » 

Franklin  écrivait  ces  lignes  dans  sa  vieillesse, 
longtemps  après  avoir  quitté  la  carrière  ;  et,  quand  il 
se  rendait  à  lui-même  ce  témoignage  ,  il  ne  pouvait 
se  dissimuler  que, son  exemple  n'avait  été  suivi  ni 
par  ses  contemporains ,   ni  surtout  par  ses  succes- 

21 
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seurs.  Ausïi  ajou(e-t-il,  pent-être  par  alliuton  aux 
attaques  illCl?^sa!ltes  dont  lui-même,  dont  Washing- 
ton ,  dont  les  di^funseiire  les  plus  dévouée  de  l'indé- 
pendance furent  l'objet  de  la  part  de  la  presse  tunéri' 
caine  :  -  Aujourd'hui  la  plupart  de  nos  imprimeurs  ne 
Bc  font  aucun  scrupule  de  satisfaire  et  de  flatter  la  ma- 
lice des  gens  par  de  fausses  acciisatimis  contre  les 
plus  nobles  réputations  du  pays,  et  d'augmenter  Jes 
aiiimosilés  mutuelles  jusqu'à  provoquer  des  duels.  De 
plus  ils  poussent  l'indiscrétion  jusqu'à  publier  sur  k; 
gouverneuwnt  des  États  voisina,  et  même  sur  la  con- 
duite des  meilleurs  alliés  de  la  nation,  des  réilexions 
iiijuiiouses  qui  peuvent  entraîner  les  plus  funesw* 
;.  Je  ne  parle  de  tout  txci  que  pouriàire 
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bonhomme  Richard ,  qu*il  publia  vingt-cmq  ans ,  et 
dont  il  vendait,  «i  dépit  des  contre&çons  et  des  imi- 
tations ,  le  nombre  presque  incroyable  de  dix  mille 
exemplaires ,  représentait  à  lui  seul  un  revenu  consi- 
dérable dans  un  pays  tout  neuf  où  l'argent  était  rare; 
n'oublions  pas  non  plus  la  direction  des  postes,  à  la- 
quelle im  traitement  était  attaché.  Enfin  ,  par  Fin- 
fluence  croissante  de  la  Gazette,  des  services  rendus 
et  de  la  fortune ,  Franklin ,  d'abord  secrétaire-rédac- 
teur de  rassemblée  coloniale,  était  devenu  député 
lui-même  et  Tâme  du  parti  populaire.  Dès  qu'il  fal- 
lait composer  une  commission  ou  remplir  un  poste  de 
confiance ,  il  était  le  premier  sur  lequel  on  jetât  les 
yeux  ;  aussi  dut-il  songer  à  se  décharger  d'une  partie 
de  ses  occupations,  et  surtout  de  la  direction  de  son 
imprimerie  :  il  prit  pour  associé  un  Ecossais  du  nom 
de  David  Hall.  Cette  association,  qui  commença  en 
1*748,  dura  dix-huit  ans.  David  Hall  se  consacra  tout 
entier  aux  impressions,  à  la  librairie  et  à  la  vente  du 
papier  :  c'était  en  effet  Franklin  qui  fournissait  de 
papier  plusieurs  des  imprimeurs  américains,  trop 
pauvres  pour  s'^provisionner  directement  en  An- 
gleterre. Franklin  continua  à  s'occuper  spécialement 
delà  Gazette f  car  on  voit,  par  sa  correspondance 
avec  sa  femme,  que  même  dans  ses  missions  à  la 
fronti^,  soit  pour  négocier  avec  les  Indiens,  soit 
comme  commissaire  de  la  province  près  de  l'vrmée , 
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il  se  fuisiiit  suivre  par  ses  lettres,  ses  journaux  et  les 
canciins  de  la  province,  ce  qu'il  appelle  les  hîstoiret> 
de  X,  Y,  '/.,  cl  il  gronde  quand  la  bonne  Deborah  , 
trop  occupi^e  ilnns  son  ménage,  a  oublié  de  lui  écrin.' 
ft  de  hii  ciivcypr  les  journaux  des  provinces  du 
-Vurd.  F.u  17.37  seulement,  lorsque  Franklin  reçut  de 
l'assemblée  de  Pennsylvanie  sa  première  mission  en 
Angleterre,  la  Gazette  tomba  aux  mains  de  David 
lliill  ;  l'elui-ri  la  dirigea  avec  prudence  et  habileté, 
L't  en  17GI),  quand  il  eut  complètement  remboursé 
l''i;ii]klin  ,  il  demeura  seul  maître  de  l'impiimerie  et 
du  jnuiiinl  qui  en  était  une  dépendance  '. 

-'Mêitic  après  cette  séparation  ,  Franklin  ne  rompit 
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droit,  quand  on  médisait  de  ses  commettants,  quand 
on  mettait  en  doute  la  fidélité  des  Américains  ou  qu'on 
les  tournait  en  ridicule.  L'opposition  anglaise  appuyait 
les  réclamations  des  colonies  ;  Franklin  était  en  rela- 
tion avec  les  journaux  de  l'opposition  et  leur  fournis- 
sait des  notes  et  des  articles.  C'est  ainsi  que  le  Chrc- 
nicle  de  Londres  publia  en  1766  les  lettres  de 
Franklin  à  Shirley  sur  les  taxes  qu'on  voulait  impo- 
ser aux  colonies;  en  1767,  une  apologie  des  colonies 
accusées  de  favoriser  la  contrebande;  en  1758 ,  un 
exposé  des  griefs  et  des  prétentions  des  Américains. 
On  voit  donc  que,  pour  avoir  passé  les  mers  et  avoir 
changé  de  théâtre,  Franklin  n'avait  pas  brisé  sa 
plume.  Cependant  l'histoire  de  ce  grand  homme  ne 
nous  appartient  plus ,  dès  qu'il  cesse  d'être  directeur 
de  journal,  et  que  ses  relations  avec  la  presse  devien- 
nent purement  accidentelles;  laissons-le  donc  suivre  la 
brillante  carrière  dont  la  presse  lui  a  ouvert  l'entrée, 
et  revenons  à  notre  sujet. 

Le  premier-né  de  la  presse  avait  attendu  quinze 
ans  l'apparition  d'une  feuille  rivale;  les  vingt  années 
qui  suivirent  furent  plus  fécondes.  Fn  1740,  il  existait 
déjà  quatorze  journaux  en  Amérique.  On  en  comptait 
cinq  dans  la  seule  ville  de  Boston  :  le  Boston  WeeMy 
NewB'Letier,  de  Green  l'aîné;  la  Gazette  de  Boston, 
de  Thomas  Green;  XeNew-England  Journal,  de  Tho- 
mas Green  et  Samuel  Kneeland;  le  Post-Boy  ,  jour- 
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nal  de  la  direction  des  postes;  enfin  Y Ev&ninff-Posi , 
de  Thomas  Fleet.  New-York  en  avait  deux  :  la  Ga- 
zetie  et  le  Journal.  Dans  le  Maryland ,  une  Gazette 
avait  été  publiée  à  Annapplis,  de  1727  à  1736 ,  par 
William  Parker.  Après  neuf  années  d'interruption, 
elle  fat  ressuacitée  en  1745  par  Jonas  Green,  et  ne 
cessa  plus  de  paraître  régulièrement.  La  Gazette  de 
MaryJand  eidste  encore,  et  ae  trouve  le  plus  ancien 
des  journaux  américains.  La  Caroline  du  Sud  avait 
une  Gazette  à  Charlestown  depuis  1731 ,  le  Bhode- 
Island  une  à  Newport  depuis  1732,  la  Virginie  une 
également  à  WilUamsbur^  depuis  1736.  La  Pennsyl- 
vanie était,  après  le  Massachusetts,  la  province  la 
mieux  partagée.  On  trouvait  à  Philadelphie  la  Gazette 
et  le  Mercury,  qui  devait  en  1742  passer  aux  mains 
de  William  Bradford  et  devenirle  Journal  de  Pennsyl- 
vanie, et  à  Germantown  \m  journal  allemand,  fondé 
en  1739  par  un  nommé  Sower,  Ce  dernier  fait  est  cu- 
rieux ,  mais  il  n'est  pas  le  seul  qui  prouve  que  les 
Allemands  affluaient  déjà  en  Pennsylvanie,  où  ils  for- 
ment aujourd'hui  au  moins  la  moitié  de  la  population. 
Sur  six  imprimeries  alors  établies  dans  la  colonie,  deux 
n'imprimaient  que  Tallemand,  deux  imprimaientralle- 
mand  et  l'anglais,  deux  seulement  étaient  complètement 
anglaises.  En  1743,  un  journal  allemand  fut  établi  à 
Philadelphie  par  un  Allemand  nommé  Anthony  Am* 
bruster,  à  qui  Franklin  dut  défendre  de  &ire  usage  de 
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son  nom.  En  1751,  un  journal  fut  publié  à  Lancaster, 
moitié  en  allemand  et  moitié  en  anglais.  Du  reste, 
dès  cette  époque,  quand  on  voulait  qu'une  annonce 
s'adressât  à  tout  le  monde,  on  était  obligé  de  la  pu- 
blier à  la  fois  en  anglais  et  en  hollandais ,  afin  qu'elle 
fut  comprise  des  Allemands  de  la  Pennsylvanie  et 
des  riches  familles  hollandaises  de  la  province  de 
New-York. 

A  la  date  à  laquelle  nom  tommes  arrivés,  et  en  pré- 
sence de  quatorze  journaux,  nous  pouvons  considérer 
la  presse  périodique  comme  bien  établie  en  Améri- 
que. Les  années  suivantes  virent  naître  un  nombre 
encore  plus  considérable  d«  feuilles  politiques  ;  bien- 
tôt noA^sedeiikeiit  chaque  colonie,  mais  chaque  ville 
un  peu  importante  aura  la  sienne.  Ce  serait  donc  se 
perdre  dans  des  détails  infinis  que  de  vouloir  faire  con- 
m^tre  l'origine  si  la  fortune  de  ces  feuillss ,  souvent 
insignifiantes  el  presqus  loujcnrs  épliéaiëNs.  O'esl 
l'hisloire  coUedive  des  joumavKqu'îl  noosfiiul  pour- 
suivT#  désormais,  en  sasajnant  de  montrer  le  rôle  de 
la  presse  dans  les  aAûres  intérieures  4c»  eoloniis  et 
son  influence  sur  les  évééeionta. 


CHAPITRK  m. 


l.iilles  des  nsatmiliÏM  coloniale»  eonlro  les  pouTCrnonr»  tojta: 
VirginSEî—eii  PenriyNflniï  i  — à  New -York.  —  U  Joumo 
SfH'-York.  — ProKÈs  de  Pierre  Zcngar.  —  Loi  wliigj  «t  le<  t( 
((il  MinFacluitrLls.  —  Snmuol  Adims.  —  L'/mii/undnrl  Aiitrl: 
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Cette  lutte  juridique  et  légale  qui  précède  la  lutte  à 
main  armée,  cette  union,  cette  énergie,  cette  prudence 
soutenues  pendant  quinze  ans,  ne  sont  point  le  fait 
d'un  peuple  au  berceau.  La  vérité  est  que  la  population 
des  Etats-Unis  n'en  était  pas  à  faire  son  apprentis- 
sage de  la  liberté.  Cette  société  si  jeune  encore  était, 
pour  l'éducation  politique,  au  niveau,  sinon  en  avance 
de  l'Angleterre  elle-même.  L'Amérique  avait  faible- 
ment ressenti  le  contre-coup  des  révolutions  de  la  mé- 
tropole. Le  puritanisme,  faisant  prévaloir  dans  la  so- 
ciété civile  les  idées  et  les  formes  de  son  organisation 
religieuse,  avait  pu  développer  presque  sans  résistance 
les  principes  démocratiques  qu'il  contient  en  germe  : 
la  nécessité,  cette  incomparable  maîtresse ,  avait  en- 
seigné aux  colonies  à  s'administrer  et  à  se  défendre 
elles-mêmes.  Enfin  le  pouvoir  royal ,  représenté  par 
des  gouverneurs  changés  à  tout  instant  et  sans  cesse 
incertains  du  lendemain ,  avait  toujours  été  faible, 
précaire,  hors  d'état  de  mettre  obstacle  aux  progrès 
de  l'esprit  de  liberté. 

Si  le  parlement  d'Angleterre  rencontra  en  Améri- 
que des  adversaires  habiles  et  décidés  qui  ne  faiblirent 
jamais  et  qui  lui  rendirent  coup  pour  coup,  c'est  que 
la  lutte  contre  la  métropole  avait  été  précédée,  comme 
préparation  et  comme  apprentissage ,  par  la  lutte 
obscure  des  assemblées  provinciales  contre  les  gou- 
verneurs, qui  représentaient  ou  la  royauté  ou  les  pro- 
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priéteirefl  féodaux.  Il  n'était  pas  une  assemblée  colo- 
niale qui  ne  prétendît,  vis-à-vis  du  gouverneur,  à  tous 
les  droits  que  le  parlement  anglais  exerçait  visHi-vis 
de  la  couronne.  Cette  lutte  cominença  avec  les  pre- 
miërea  années  du  xviu*  siède,  et  se  tennîna  presque 
partout»  vers  le  nilieu  âa  siècle,  par  le  triomphe  des 
assemblées.  Le  lendemain  de  leur  victoire,  les  assem- 
blées se  trouvèrent  en  face  du  parlement  et  Taffrontë- 
rent  avec  le  même  sueoès*.  Les  journaux  américains, 
qui  exercèrent  une  influence  déciaivQ  sur  cette  se- 
conde lutte,  avaient  eu  une  part  modeste,  mais  réelle, 
à  la  première. 

Jefferson  n'a  point  dédaigné  d'écrire  Thisteire  des 
démêlés  de  la  Virginie  avec  ses  gouverneurs.  Loi- 
même  y  avait  pris  une  part  active,  et  c'est  la  réputa- 
tion d'écrivain  et  d'orateur  qu'il  s'y  était  faite  qui  lui 
valut  d'être  envoyé,  malgré  sa  jeunesse,  au  congrès 
continental ,  pour  y  représenter  la  province.  C'est 
également  au  milieu  de  ces  luttes  obscures  que  Pa- 
trick Henry  acquit  cette  popularité  qui  lui  permit 
d'exercer  une  action  décisive  sur  l'esprit  de  ses  com- 
patriotes aux  jours  de  la  révolution.  On  connaît  déjà 
le  rôle  joué  par  Franklin  dans  l'histoire  intérieure  de 
la  Pennsylvanie  ;  deux  ouvrages  publiés  par  lui  en 
Angleterre,  et  dont  l'un  eut  à  Londres  même  deux 
éditions,  font  connaître  dans  le  plus  grand  détail  tous 
les  points  en  litige  entre  les  colons  et  les  descendants 
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dMBi  cAvrage»  soat  w  qadiq«e  90rte  )e  fé«iiw4  d«  k 
poléBiiqii»  0o«leiiiM  ptn^buit  tfoite  an»  par  Franklin 
en  Cwtur  d«  parti  popalaira,  depuis  le  jaur  où  il  de- 
vint nalto»  da  la  GroxMe  de  Permsylvmfie.  Ceal  Tin- 
ûmni»  acqniaa  par  Franklin ,  comme  Téerivai»  et  la 
sentinelle  nrigitanle  du  parti  coloaiat,  qui  lui  ynàot 
d'être  envoyé  à  rasaemUée,  et  de  voir  chaque  ùhb  sa 
r4éleolioR  eombatlua  avec  adiamem«iit  par  les  gou- 
vernées. On  réaasit  enfin  à  l'écarter  de  TassemUée; 
mais  c^eHji  le  vengea  noblement  en  le  chargeant  d'al- 
ler défendre  à  Londres,  devant  le  conseil  dm  roi  et  de- 
vant le  parlement,  les  iotérâts  qu'on  avait  voulu  pri- 
ver de  son  appoi. 

Nulle  part  la  hitte  entre  l'assemblée  coloniale  et  les 
goQvememv  royaux  ne  Ait  plus  vive  et  plçs  obsti- 
née que  dans  la  oolonie  de  New">York.  Cette  lutte  y 
trouvait  peur  aKments  les  traditieMi  libérales  soigneu- 
sement conservées  par  les  riches  propriétaires  d'ori- 
gine honandaise,  et  la  répulsion  înstinetive  ressentie 
par  cette  partie  de  la  population  ponr  tout  ce  qui  ve» 
nait  d'Angleterre.  New-YoA,  que  la  métropole  avait 
dotée  de  franchises ,.  qu'elle  avait  embellie  de  con* 
stmctions  dispendieuses ,  qu^elle  avait  eemblée  de  ib- 
veurs  de  toutes  sortes ,  New-York ,  réeidence  d^un 
gouverneur  habituellement  pris  dans  la  haute  aristo- 
cratie et  d'un  nombreux  personnel  de  fonotionnaîres, 
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New-York,  garnison  préférée  des  fils  de  fiamille,  qui  y 
menaient  grand  train ,  était  toute  dévouée  à  la  cou- 
ronne; Albany  était  dans  des  sentiments  tout  contrai- 
res, et  le  fonds  de  la  population  dans  les  campagnes 
appartenait  tout  entier  à  l'opposition .  La  lutté  attei- 
gnit son  apogée  sous  le  gouvernement  de  William 
Cosby,  de  1732  à  1736.  William  Bradford,  père 
d'André  Bradford,  de  Philadelphie,  avait  fondé, 
en  1725,  un  journal  hebdomadaire,  la  Gazette  de 
New-York.  Ce  journal  était  dans  les  intérêts  du  gou- 
verneur, ou,  comme  on  disait  déjà ,  de  la  cour.  Le 
chef  de  l'opposition ,  Rip  Van  Dam,  dont  le  nom  tra- 
Int  assez  Torigine  hollandaise,  encouragea  un  impri- 
meur de  ses  compatriotes,  John  Peter  Zenger,  à  entrer 
à  son  tour  dans  la  carrière,  l^e  New-York  Weekiy 
Journal  (Journal  hebdomadaire  de  New-York)  parut 
en  1733,  et  prit  une  attitude  très-hostile  vis-à-vis  du 
gouverneur  et  de  son  conseil.  Outre  le  Journal^  on 
publiait  de  temps  en  temps  des  ballades  oti  on  tour- 
nait en  ridicule  les  partisans  de  William  Cosby  dans 
la  législature.  Le  gouverneur  et  le  conseil  prirent  fort 
mal  ces  attaques,  et,  par  un  arrêté  motivé  déclarèrent 
que  les  n®*  7,  47,  48  et  49  du  journal  de  Zenger  et 
deux  des  ballades  publiées  par  le  même  imprimeur 
étaient  attentatoires  à  la  dignité  du  gouvernement  de 
Sa  Majesté,  contenaient  des  outrages  contre  la  législa- 
ture et  les  personnes  les  plus  distinguées  de  la  colonie^ 
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et  tendaient  à  provoquer  à  la  sédition  et  an  trouble. 
En  conséquence  journaux  et  ballades  furent  condam- 
nés à  être  brûlés  par  la  main  du  bourreau.  A  l'ouver- 
ture de  la  session  législative,  en  octobre  1734  ,  Tas- 
sembléefut  invitée  à  voter  une  récompense  pour  arriver 
à  découvrir  les  auteurs  de  ces  libelles  séditieux;  mais 
les  membres  de  l'opposition,  qui  goûtaient  fort  les 
articles  du  Journal,  et  qui  passaient  même  pour  les 
écrire,  étaient  en  majorité  dans  rassemblée,  et  on  vota 
Vordre  du  jour  sur  cette  proposition.  Alors  le  gou- 
verneur et  le  conseil  firent  intenter  directement  des 
poursuites  par  le  procureur  général;  Zenger  fut  arrêté 
et  traduit  devant  la  justice  comme  coupable  de  diffa- 
mation et  de  calomnie. 

Ce  procès  mit  toute  la  colonie  en  émoi.  Les  avocats 
de  Zenger ,  Alexander  et  Smith ,  commencèrent  par 
attaquer  la  compétence  du  tribunal.  Au  lieu  d*avoir 
été  nommés  par  la  couronne  et  jà  vie,  les  juges  avaient 
été  nommés  par  le  gouverneur  Cosby  seul ,  sans  le 
(>,oncour8  du  conseil,  et  par  commission  temporaire  in- 
définiment révocable.  Les  avocats  prétendirent  que  les 
membres  de  la  cour  ne  siégeaient  pas  en  vertu  d'une  in- 
vestiture légale,  et  n'offraient  à  l'accusé  aucune  garantie 
d'impartialité.  La  cour  frappa  de  suspension  les  deux 
avocats,  comme  coupables  d'offense  envers  elle.  Zen- 
ger constitua  deux  nouveaux  avocats,  John  CSiambers 
de  New- York,  et  le  doyen  du  barreau  de  Philadelphie, 
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AmM  H«witoii ,  qm  fii  le  voyage  tout  tsftte  pour 
plaider  aette  caute.  Um  faide  eonsiâérabh  aceovrut 
po«r  assister  aux  débats.  Zenger  se  résonnai  llmprî- 
meor  et  rëdîtenr  des  joumaax  kiefimiRës ,  û  assuma 
la  ffsponsalnlité  de  tous  les  artidas,  et  il  demanda  à 
fiâre  la  preuve  des  faits  articulés.  Le  président  se  ré- 
visa à  laisser  fidre  cette  preuve,  parée  qu*eHene  pouvait 
qa*aggniver  la  difiiunatîon.  B  préteaditmême,  selkm  la 
jurisprudenee  qui  prévafaiU  alors  eu  Angleterre ,  que 
le  jury,  pge  du  ftût ,  devait  se  borner  à  ccmstater  si 
Zoiger  était  ou  non  l'éditeur  des  artîdes  inoritmnés , 
et  laisser  à  la  cour ,  juge  du  point  de  droit ,  Tappré- 
ciation  du  caraotëre  difiEEunatoire  de  œs  articles. 
André  Hamilton  soutint  la  thèse  contraire.  «Ptiisqu'on 
nous  refuse  de  faire  la  preuve  des  faits,  dit-il  aux 
jurés,  c'est  votre  conscience  que  nous  invoquons  en 
témoignage  de  nos  assertions.  Si  vous  oroyes  que 
nous  avons  dit  vrai,  souvenez-vous  que  vous  avez  le 
droit  d'apprécier  aussi  bien  que  de  constater  les  £etits, 
et  que  c'est  peut-être  votre  devoir  d'user  de  ce  droit.  » 
Il  termina  par  ces  paroles  :  ««  La  question  qui  se 
débat  devant  vous  n'est  pas  seulement  la  cause  d'un 
pauvre  imprimeur,  ni  mâme  oelle  de  la  oolonie  de 
New- Yoiic  seule  ;  c*est  la  meilleure  des  oaïuses ,  la 
cause  de  la  liberté.  Tbut  homme  qui  préfère  Tindé- 
p^Mkmcs  à  une  vie  d'esclavage  bénira  et  honorera 
en  vous  les  hommes  dont  l'impartial  verdiot ,  comme 
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m  fdndo&CKt  inéhranlaUe,  amn  assuré  à  noiw^  à  notre 
poatérièé»  &  nos  voisins  ce  droit  que  noua  donnent  et 
la  nature  et  la  dignité  de  notre  pays,  kt  liberté  de  oom* 
battre  l'arbitraire  en  disant ,  en  écrÎTant  la  Yérité.  •• 
Le  jnrjrpresqee  sans  dâibérer  acquitta  Zenger,  et  son 
verdict  fht  areatilK  àBom  la  salle  par  trois  sahres  d'ap- 
piandissemenls  :  Zenger  fîit  mis  en  Mber té  le  lende- 
main, après  huit  mois  de  détention  préventive.  Le 
conseil  municipal  de  New^Yoric  vota  des  remer- 
rîments  à  Huaihon,  et  hn  conféra  le  droit  de  bour- 
geoisie «  pour  son  habile  et  généreuse  défense  des 
droits  de  Thomme  et  de  la  liberté  de  la  presse,  n  Le 
diplôme  de  bourgeoisie  fut  prés^ité  à  Hamîlton  dans 
une  botte  d'or  du  poids  de  cinq  eoces  et  demie  ;  sur 
le  couvercle  étaient  gravées  les  armes  de  la  ville  avec 
cette  inscription  :  Demersœ  leyês ,  iimêfacta  Kbertas 
iamkm  emêtymni.  On  lisait  &  l'intérieur  :  Non  nummis , 
virbUe  paralur^  et  autour  de  la  boite  ce  mot  de 
Cicéron  :  lia  euique^  eveniat  ui  de  republica  meruii, 
Tdle  fut  l'impression  produite  par  ce  procès,  que , 
cinquante  ans  plus  tard ,  Gouverneur  Morris  ne  crai- 
gnit pas  d'appeler  Tacquittement  de  Zenger  «  l'aube 
de  kl  révolution  américaine.  *» 

Pierre  Zenger  mourut  dans  Tété  de  1746;  la  publi- 
cation de  son  journal  fut  continuée  après  lui  par  sa 
veuve  et  ensuite  par  son  fils,  John  Zenger.  La  qualité 
d'organe  de  l'opposition  semble  du  reste  avoir  valu 
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au  Journal  de  New-York  plus  de  popularité  que  d'ar- 
gent, car,  en  tête  du  numéro  du  26  février  1751,  on 
lit  l'avis  au  public  qui  suit  : 

>*■  MM.  les  abonnés  de  la  campagne  sont  instam- 
ment priés  d'envoyer  l'arriéré  de  ce  qu'ils  doivent  ; 
s'ils  ne  s'acquittent  promptement ,  je  suspendrai  l'en- 
voi du  journal,  et  je  verrai  à  faire  rentrer  mon  argent 
autrement.  Quelques-uns  de  ces  abonnés  commodes 
sont  en  arrière  de  plus  de  sept  années.  Après  les  avoir 
servis  tant  d'années,  je  crois  qu'il  est  temps  et  grand 
temps  qu'ils  me  remboursent  mes  avances ,  car  la  vé- 
rité est ,  ils  peuvent  m'en  croire ,  que  j'ai  usé  mes 
habits  jusqu'à  la  corde. 

«  iV.  J9.  Messieurs ,  si  vous  n'avez  pas  d'argent 
comptant  par  devers  vous,  pensez  pourtant  à  voire 
imprimeur;  quand  vous  aurez  lu  cet  avis  et  que  vous 
y  aurez  réfléchi,  vous  ne  pouvez  faire  moins  que  de 
dire  :  «  Allons,  ma  femme  »  (c'est  aux  gens  mariés 
surtout  que  je  m'adresse,  mais  que  les  célibataires  en 
fassent  leur  profit),  ••  allons,  ma  femme,  envoyons  à 
"  ce  pauvre  imprimeur  de  la  farine  ou  quelques  jam- 
«  bons,  du  beurre,  du  fromage  ou  de  la  volaille,  etc.!  » 
En  attendant,  je  suis  votre  serviteur,     John  Zenger.  n 

Il  ne  semble  point  que  cet  appel  attendrissant  ait 
eu  beaucoup  de  succès ,  et  qu'à  défaut  de  l'argent 
comptant,  qui  était  alors  fort  rare  dans  les  colonies  , 
les  provisions  aient  afflué  chez  Zenger, car  dans  le  cou- 
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rant  de  Tannée  suivante  il  fut  obligé  de  suspendre  la 
publication  du  Journal  de  Neto-York,  Cette  publica- 
tion ne  fut  reprise  qu'après  un  intervalle  de  plusieurs 
années,  à  Tépoque  des  premiers  démêlés  des  colonies 
avec  l'Angleterre,  lorsque  Topposition  sentit  de  nou- 
veau le  besoin  d'un  organe  spécial.  La  presse  n'était 
point  un  métier  lucratif,  car  de  1740  à  1770  on  voit 
naître  et  mourir  à  New -York  douze  ou  quinze  jour- 
naux dont  quelques-uns  n'ont  pas  vécu  plus  de  deux 
ou  trois  ans.  Un  de  ceux  qui  fournirent  la  carrière  la 
plus  longue  fut  le  Postillon  hebdomadaire,  fondé  en 
janvier  1743  par  James  Parker,  et  qui  allait  entrer 
dans  sa  dixième  année,  lorsque  Parker  se  mit  la  justice 
à  dos  par  un  article  contre  l'église  épiscopale,  plus 
puissante  à  New- York  que  dans  aucune  autre  co- 
lonie. C'est  ime  lettre  de  Franklin  qui  nous  apprend 
ce  fait  en  même  temps  qu'elle  nous  révèle  l'opinion 
de  ce  grand  homme  sur  les  procès  de  presse.  La  lettre 
est  adressée  à  Cadwallader  Colder ,  qui  remplissait  à 
New-York  les  fonctions  de  conseiller  près  le  gouver- 
neur, et  qui  fut  même  quelque  temps  vice-gouverneur: 
«»  J'apprends,  écrit  Franklin,  que  Parker  a  fait  la 
sottise  de  publier  dans  son  journal  un  article  qui  lui 
suscite  bien  des  tracas.  Je  ne  puis  imaginer  comment 
il  s'est  laissé  aller  à  cette  publication,  car  je  le  con- 
nais pour  un  croyant  sincère  et  très-opposé  à  tout  ce 
qu'on  appelle  liberté  depeîiset*.  Il  est  maintenant  fort 
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au  regret  d»  ce  qu'il  a  fait  et  me  demandé  d^întenrenir 
prte  de  von»  pour  que  tous  obteniei  an  govremeur 
un»  ordkmnanoe  de  non*Iiea,  proiaettant  d*$tre  trës- 
ctrooiispeet  à  TaTenir  et  très^ttenlif  à  ne  plus  donner 
pomirla  petHîque  ou  la  religion  aucun  sûje^  de  plainte 
à  voua  et  à  ro»  amis,  et  je  crois  œtte  promesse  très- 
wicèradesapaTt....  Quant  à  1» cause  de  la  religion , 
le  meîUeor  senrice  qu'on  puisse hù  rendre,  à  mon  avis, 
eal  d'wnrâlep  les  poursuites  ;  car  si  Toii  apprfiiende 
quelque  ftcheux  efifet  de  ki  publication  de  cel  article, 
l'éclal  d'uu  procès  et  d'une  cendaimnatieft  lui  donnera 
mille  fois  plus  de  publicité,  tant  est  grande  la  curiosité 
des  gens  en  pareil  cas.  CSet  article  est  d'àilleoni  une 
vieillerie  qui  a  déjà  été  publiée,  en  Angletore  d^abord, 
ensuite  ici  (à  Philadelphie),  par  André  Bradford. 
Comme  cm  n'y  prit  pas  garde,  cela  tomba  à  plat  et  fut 
mis  e»  ouUi  :  il  en  arriverait  encore  autant  aujour- 
d'hui, si  on  &isait  preuve  de  la  même  indiififrence.» 

La  révt^tion  de  1776  et  le  triomphe  des  idées  dé- 
mocratiques devaient  seuls  faire  prévaloir  cette  doc- 
trine de  Franklin,  qui  est  devenue  la  thèse  &vorite  de 
tous  les  Américains  et  la  règle  de  conduite  de  Isur 
geuvemenent;  mais,  avant  1776,  elle  avait  eonfre 
elle  l'opinion  de  tous  les  jurisccmsultes  et  Tintérêt  des 
autorités  coloniales.  La  feuille  de  Parker  cessa  d'exis- 
ter :  1er  même  sort  attendait  «loore  plusieurs  journaux. 

he  Masas/^setta,  qui  exerça  une  action  s»  dé- 
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cisive  dans  la  révolution  et  qui  détennina  la  rupture 
avec  la  mère  patrie,  était  aussi  de  toutes  les  colomes 
celle  oà  les  luttes  politiques  étaient  les  plus  vives. 
Deux  partis  s'jr  étaient  constitués  de  bonne  heure,  Tun 
favorable  et  l'autre  contraire  à  la  suprématie  de  la 
métropole  et  à  rantorité  des  gouverneurs  envoyés  par 
die  :  ces  partis^  à  l'imitation  de  ceux  qui  divisaient 
l'Angleterre ,  avaiei^  pris  les  noms  de  tories  et  de 
wfaigs»  Des  rdations  ,  éphémères  d'abord  ,  mais  qui 
se  cimentèrenl  et  •  devinrent  plus  régulières  et  plus 
étroites  avec  le  temps,  s'étaient  nouées  entre  les 
partis  anglais  et  lee  partis  qui  teur  correspondaient  en 
Amérique.  Cependant  pour  les  whigs  d'Angleterre  les 
questions  de  liberté  n'étaient  guère  encore  qu'une 
arme  de  parti,  et  si  les  traditions  de  1688  leur  ser- 
vaient à  la  fois  d'enseigne  et  de  bouclier,  il  n'y  avait 
cher  eux  aucune  hostilité  ni  contre  >a  royauté  ni  contre 
l'église  établie.  Les  whigs  d'Amérique  prenaient  plus 
au  sérieux  et  avaient  plus  à  cœur  les  principes  qui 
leur  étaient  communs  avec  l'opposition  anglaise  :  sans 
le  savoir  peut-être,  et  assurément  sans  mesurer  toute 
la  portée  et  toutes  le^  conséquences  de  leurs  doctrines^ 
ils  allaient  beaucoup  ph»  loin  que  leurs  coreHgmn 
naîres  apparents  ;  ils  ne  dataient  pas  seulement  de 
1689,  ils  dataient  volontiers  de  1640  et  même  de 
1M9.  L'agitation  leUgieuse ,  dont  noua  avons  dé|jft 
parlé,  avait  en  pour  objet  de  rmoener  à  sa  ferveur 
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première  le  ituritariisme  languissant  et  dégénéré  :  los 
Wiiitelicld,  lus  Davenport,  les  Crosswell,  en  prenant 
lu  rôle  de  inissiniinairea  et  de  prédicateurs  ainbulants, 
en  allant  de  villnge  en  village  diinoncer  la  tiédeur  et 
l'infidélité  du  clurgé  presbytérien,  en  prodamant  par- 
tout du  haut  de  la  chaire  !a  nécessité  du  révei/  reli- 
gii'ux,  ne  s'étaient  proposé  que  de  rétablir  dans  sa 
rigueur  l'orthodoxie  calviniste.  Toutefois  il  était  im- 
possible de  raviver  le  puritanisme  et  de  restaurer  la 
supréniiitie  de  l'autorité  spirituelle  dans  les  affaires 
fîviles,  Kuns  faire  revivre  en  même  temps  le  vieil  esprit 
des  }iè/frins,qm,  identifiant  la  société  politique  avec  la 
société  religieuse,  où  toute  autorité  dérivait  de  l'élec- 
tion et  où  la  décision  de  lu  majorité  faisait  loi,  avuit 
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part  considérable  dans  la  propagation  de  ces  idées  doit 
être  rapportée  à  l'université  d'Harvard  ,  pépinière  où 
se  recrutait  le  clergé  puritain ,  et  qui  conservait  soi- 
gneusement comme  le  feu  sacré  les  traditions  des  an- 
ciens jours.  Les  ouvrages  d'Algemon  Sidney ,  de  Mil- 
ton  et  de  Locke  y  faisaient  la  base  de  l'enseignement 
du  droit  politique  et  du  droit  civil.  C'est  d'Harvard 
que  sortirent  presque  simultanément  :  James  Otis , 
délégué  du  Massachusetts  au  premier  congrès  révolu- 
tionnaire ;  John  Hancock ,  qui  mit  le  premier  son 
nom  au  bas  de  la  déclaration  d'indépendance  ;  Josiah 
Quincy,  qui  dès  1774  écrivait  de  Londres  à  ses  con- 
citoyens qu'il  fallait  «<  sceller  leur  témoignage  de  leur 
sang  ;  »»  Joseph  Warren ,  qui  tomba  sur  le  premier 
champ  de  bataille  de  l'indépendance  ;  Samuel  Adams, 
John  Adams ,  Jonathan  Mayhew,  qui  tous  furent  ou 
les  précurseurs  ou  les  directeurs  du  mouvement  révo- 
lutionnaire. 

L'esprit  àespèleinns  revivait  tout  entier  en  Samuel 
Adams  ;  la  passion  politique  était  entretenue  et  en- 
flammée chez  lui  par  la  passion  religieuse.  Ni  Endi- 
cott,  ni  Higginson,  ni  même  aucun  des  indépendants 
du  long  parlement  n'eut  pour  Tépiscopat  et  pour  la. 
royauté  une  haine  plus  vivace  et  plus  vigoureuse  :  un 
fanatisme  inexorable  fut  la  source  de  tous  ses  écrits  et 
la  règle  de  toute  sa  conduite.  Ce  fut  en  1743  qu'il 
soutint  à  Harvard  son  second  examen  pour  la  maî- 
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tiise  l'.s  arts;  il  choisit  pour  sujet  de  thfeae  la  question 
siiiviiiite  :  ■■  Efit-il  légitime  de  résister  au  magistrat 
saprî-me,  ai  la  c-ommunauté  ne  peut  être  sauvée  au- 
trement? -  C'était  à  mots  couverts  et  sous  le  vêtement 
de  l'école  In  qucstinn  de  la  légitimité  d\i  droit  d'in- 
surrection. Samuel  Adam  s  se  pronorça  pour  l'affir- 
mative. 11  avait  économisé  une  partie  de  la  pension 
que  SCS  parents  lui  faisaient  à  l'Université  :  k  sa  sortie, 
il  employa  cet  argent  à  publier  une  brochure  intitulée  : 
J-'iiglhhmen'n  Rigkts,  où  il  revendiquait  pour  les  co- 
lims  tous  les  droits  des  citoyens  anglais;  mais  l'im- 
portant était  de  définir  ces  droits ,  et  le  pamphlet 
d'Adams,  qui  semblait  n'être  qu'un  exposé  des  princi- 
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H  «'entendit  «vec  les  imprimeurs  Rogevê  et  Daniel 
Fowle  pour  la  publication  d'un  journal  auquel  chacttn 
des  nembres  du  club  aérait  obligé  de  fournir  i  son 
tour  «h  artîole.  Ainsi  naquit  en  1748  Y Indépeftdetèt 
Adtentiser,  qui  mvait  pour  vignette  l'image  de  la 
déesse  de  la  liberté,  et  qui  fixa  immédiatement  l'atien- 
tion  par  l'attitude  hostile  qu'il  prit  vis-i-vis  du  gou- 
verneur de  la  colonie.  Au  nombre  des  jeunes  gens 
qui  rédigeaient  ou  ini{)iraient  ce  journal  était  un 
homme  remarquable^  qui«  en  1747,  à  l'âge  de  vi^gC^ 
sept  anB«  avait  été  élu  ministre  d'une  des  principales 
paroisses  de  Boston.  C'était  le  fondataire  de  la  secte 
des  unitaires,  aujourd'hui  en  m^orité  dans  le  Massa- 
cbasetts;  c'était  Jonathan  Mayhew,  le  premier  mem- 
bre du  eleigé  américain  qui  ait  osé  rejeter  ouvertement 
le  dogme  de  la  Trinité.  Mayhew»  pour  son  début, 
prêcha  et  fit  imprimer  un  seitnon  sur  les  droits  du  ju- 
gement individuel  dans  les  matières  de  Soi;  mais,  par 
\me  conséquence  facile  à  prévoir,  l'orateur  qui  reven- 
diquait pour  la  conscience  une  indépendance  sans 
contrôle  dans  le  domaine  spiritud  devait  admettre 
difiioilement  que  l'homme  ne  Sut  pas  aussi  le  souve^ 
rain  ji^ge  de  ses  obligations  dans  Tordre  temporel. 
Mayhew ,  qui  rompait  avec  l'orthodoxie  calviniste, 
ne  devait  pas  s'incliner  davant^e  devant  le  prestige 
de  l'autorité  monarchique.  I,«e  30  janvier  1749,  anni- 
versaire séculaire  de  ia  mort  de  Charles  !'%  aTait  été^ 
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des  deux  côtés  de  T  Atlantique,  pour  la  plupart  des  pré- 
dicateurs, l'occasion  de  payer  un  tribut  d'hommages  à 
la  mémoire  d'un  prince  infortuné,  et,  pour  les  théolo- 
giens anglicans ,  le  prétexte  d'exposer  leurs  théories 
favorites  sur  l'autorité  royale.  Le  30  janvier  de  l'année 
suivante ,  Mayhew  prit  à  son  tour  pour  sujet  d'un 
sermon  la  légitimité  de  la  mort  de  CSiarles  Stuart  : 
avec  une  amertume  de  langage  digne  des  anciens  in- 
dépendants ,  il  soutint  que  ce  prétendu  martyr  avait 
été  un  tyran ,  et  qu'il  avait  mérité  son  sort  par  ses 
attentats  contre  la  liberté  civile  et  contre  la  vérité  re- 
ligieuse ,  et  il  qualifia  de  résistance  légitime  et  glo- 
rieuse la  conduite  du  parlement  régicide.  Ce  discours 
produisit  une  immense  sensation  qui  eut  son  contre- 
coup jusqu'en  Angleterre  ;  mais  les  plus  avancés  des 
dissidents  l'envisagèrent  eux-mêmes  comme  une  har- 
diesse inutile  et  comme  une  imprudence.  Ulndepen- 
dent  Advertiser,  au  contraire,  reproduisit  ce  sermon 
et  le  combla  d'éloges  :  il  tint  la  même  conduite  à  pro- 
pos de  plusieurs  des  discours  de  Mayhew,  et  notam- 
ment d'un  sermon  prêché  en  1754  à  l'occasion  d'une 
élection  générale.  Dans  ce  sermon,  Mayhew,  en  fei- 
gnant de  combattre  encore  la  monarchie  absolue ,  et 
sans  diriger  d'attaque  directe  ni  même  de  blâme  contre 
une  monarchie  limitée,  fit  l'apologie  du  gouvernement 
républicain,  qu'il  présenta  comme  fondé  sur  la  volonté 
et  par  l'autorité  du  peuple,  et  comme  le  seul  gouver- 
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nement  qui  tende  uniquement  au  bien-être  et  à  la  pros- 
périté des  nations. 

Cette  année  1754  vit  la  mort  de  Y Independent  Ad- 
cerliser.  Le  gouverneur  avait  obtenu  la  majorité  dans 
la  législature;  il  fit  adopter  un  bill  qui  établissait  cer- 
tains droits  de  douanes.  Ce  vote  fut  amèrement  blâmé 
par  le  journal ,  qui  publia ,  sous  le  titre  de  Monstre 
des  Monstres,  une  violente  diatribe  contre  la  législa- 
ture. L'imprimeur  du  journal,  Daniel  Fowle,  fut  im- 
médiatement arrêté,  et,  cpmme  il  se  refusa  à  faire 
connaître  Fauteur  de  Tarticle ,  il  fut  mis  en  jugement 
et  condamné  à  un  an  d'emprisonnement.  Cette  mésa- 
venture le  dégoûta  momentanément  du  métier  :  en 
1756,  Daniel  Fowle  quitta  Boston,  et  se  transporta 
à  Portsmouth,  où  il  établit  la  première  presse  qui  ait 
fonctionné  dans  le  New-Hampshire ,  et  où  il  fit  pa- 
raître, à  partir  du  7  octobre  1756  ,  la  Gazette  de 
New'llampshire,  qu'il  dirigea  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée en  1787,  et  qui  existait  encore,  il  y  a  quelques 
années,  entre  ks  mains  de  ses  successeurs. 

La  place  laissée  vacante  par  Y  Independent  Adver- 
liser  fut  immédiatement  remplie.  Les  imprimeurs 
Eldes  et  Gill  firent  paraître,  en  avril  1755,  la  Gazette 
de  Boston,  qu'Edes  publia  sans  interruption  jusqu'en 
1798.  Samuel  Adams,  éclairé  par  l'expérience  et  mûri 
par  rage,  en  fut  le  principal  rédacteur.  La  Gazette  de 

Boston  prit  la  même  vignette  et  la  même  devise  que 

22 
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Y  fndependent  AdverOser;  mais  elle  ne  commit  aucune 
des  imprudences  gratuites  qui  avaient  perdu  ce  jour- 
nal :  elle  fat  le  défenseur  non-seulement  le  plus  ferme, 
muis  aussi  le  plus  habile  des  droits  des  colonies. 
Aussi  devint-elle  à  la  fois  le  point  de  ralliement  des 
whigs  contre  les  gouverneurs  Bamard  etHutchinson, 
et  du  clergé  dissident  contre  l'anglicanisme,  lies  mi- 
nistres Mayhew  et  Cooper,  étroitement  unis  avec  tous 
les  chefs  des  whigs,  développaient  en  chaire  les  prin- 
cipes que  leurs  amis  soutenaient  dans  la  Gazette ,  et 
le  journal  combattit  avee  eux,  de  1760  à  1764,  le 
projet  attribué  à  la  métropole  de  vouloir  établir  dans 
la  Nouvelle-Angleterre  des  évêques  et  toute  la  hiérar- 
chie anglicane.  La  passion  politique  et  la  passion  re- 
ligieuse amenèrent  ainsi ,  chacune  à  son  tour ,  des 
auxiliaires  à  Samuel  Adams,  et  groupèrent  peu  à  peu 
autour  de  la  Gazette ,  avec  Mayhew  et  Cooper  ,  le 
bouillant  James  Otis,  devenu  cher  à  tout  le  Massachu- 
setts pour  avoir  osé  plaider  en  1758  Tillégalité  du 
droit  de  perquisition  que  s'arrogeaient  les  employés 
des  douanes;  le  jurisconsulte  Oxenbridge  Thacber, 
profondément  versé  dans  les  questions  de  droit  admi- 
nistratif, de  commerce  et  de  finances  ;  l'opulent  Sa- 
muel Dexter,  qui  mettait  sa  fortune  et  son  esprit  au 
service  des  lettres  et  de  ses  amis  politiques  ;  John 
Adams ,  qui  devait  être  le  premier  successeur  de 
Washingfton  ;  James  Bowdoin,  et  toute  cette  pléiade 
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d'orateurs,  de  légistes  et  de  patriotes  qui  se  pronon- 
cèrent pour  l'indépendance  dès  le  début  de  la  lutte  , 
qui  ne  désespérèrent  point  après  les  premiers  revers  . 
et  que  les  Américains  désignent  par  cette  appellation 
collective  :  les  hommes  de  76 ,  comme  nous  disons 
en  France  les  hommes  de  89. 


CHAPITRE  IV. 


Lutte  des  colonies  contre  le  parlement.  —  Les  résolutions  de  Vir- 
ginie.—  Carroll  et  la  Gazette  du  Maryland. — James  Otis.  —  John 
Adams.  —  Les  journaux  royalistes  dans  le  Maryland;  — à  New- 
York;  —  dans  le  Massachusetts.  —  Débuts  d'Alexandre  Hamil- 
ton. —  La  Gazette  de  Boston.  —  Les  journaux  séparatistes. — 
Rôle  de  la  presse  dans  la  guerre  de  l'Indépendance. 

La  conquête  du  Canada,  consacrée  par  le  traité  de 
Paris  en  1763,  dissipa  les  inquiétudes  qu'avait  tou- 
jours inspirées  aux  Américains  le  voisinage  de  la  do- 
mination française,  et  rendit  moins  nécessaire  à  leurs 
yeux  la  protection  de  la  métropole.  Cette  sécurité, 
longtemps  souhaitée,  fut  favorable  au  développement 
des  sentiments  d'indépendance  qui  fermentaient  déjà 
dans  quelques  colonies,  et  dont  l'acte  du  timbre  dé- 
termina la  première  explosion.  L'impulsion  partit  de 
la  province  où  les  théories  politiques  avaient  été  le 


HISTOIRE  DE  LA  PRESSE  EN  ANGLETERRE,  ETC.       389 

moins  débattues  et  où  elles  semblaient  devoir  exercer 
le  moins  d'empire.  Ce  fut  l'assemblée  de  Virginie  qui 
donna  le  signal  par  la  célèbre  déclaration  qui  porte  le 
nom  de  Résolutions  de  Virginie ^  et  où  les  droits  des 
colonies  sont  établis  et  les  prétentions  du  parlement 
repoussées,  en  vertu  des  mêmes  principes  qui  servi- 
rent, douze  ans  plus  tard,  de  base  à  la  déclaration 
d'indépendance.  Ces  résolutions  furent  proposées  et 
défendues  par  un  légiste  dont  l'éloquence  est  demeu- 
rée  proverbiale  aux  Etats-Unis,  par  Patrick  Henry  ; 
elles  furent  votées  le  29  mai  1766.  Le  gouverneur  se 
fit  apporter  par  le  secrétaire  de  l'assemblée  le  registre 
des  délibérations  ;  il  en  arracha  lui-même  le  texte  de 
la  déclaration  qu'il  mit  en  pièces,  et  il  prononça  im- 
médiatement la  dissolution  de  l'assemblée.  Cependant 
une  copie  des  résolutions  avait  déjà  été  envoyée  à  An- 
napolis,  à  la  Gazette  du  Maryland,  qui  s'empressa  de 
publier  ce  document  et  qui  y  donna  toute  son  appro- 
bation. Dans  cette  Gazette  du  Maryland  écrivait  alors 
Charles  CarroU,  qui  fut  un  des  signataires  de  la  décla- 
ration d'indépendance,  et  qui ,  comme  plusieurs  des 
hommes  qui  exercèrent  une  influence  décisive  sur  la 
révolution  américaine,  devait  à  la  France  et  aux  idées 
françaises  une  partie  de  son  éducation  et  de  ses  con- 
victions. D'origine  irlandaise  ,  et  catholique  de  nais- 
sance, Charles  CarroU  avait  été  envoyé  tout  enfant  au 
célèbre  collège  de  Saint-Omer,  où  fut  élevé  plus  tard 
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O'Connell ,  et  de  là  à  Louis  le  Grand ,  puk;  enfin  à 
Bornages ,  où  il  étudia  le  dtoit  civil.  H  avait  ensuite 
passé  deux  ans  à  Londres,  à  Temple-Bar,  pour  ap- 
prendre la  jurisprudence  anglais».  Il  venait  de  reskrar 
dans  son  pays  natal  à  Tâge  de  viaglHiept  ans ,  et  de 
débuter  avec  éclat  au  barreau,  quand  l'aete  du  timbre 
le  jeta  dans  la  presse  et  fit  de  hû  le  chef  de  Topposi- 
tion  dans  le  Maryland.  C'est  par  le  journal  de  Carroll 
que  le  texte  des  Bèsôlwtioms  de  Virjfiuie  fut  connu 
dans  les  colonies  du  centre.  Qki  s'arradia  la  Grozetie 
du  Maryhmd^  et  le  président  de  l*)Bssemblée  de  Penn- 
sylvanie, Gralloway ,  ne  put  s'en  procurer  un  exem- 
plaire pour  l'envoyer  à  Fnmklin  :  il  dut  trsuscrire  de 
sa  main  la  copie  qu'il  avait.  Franklin,  que  ses  com- 
patriotes consultaient ,  les  exhorta  à  la  résistance  et 
reprit  la  plume  pour  les  encourager.  Il  ne  se  borna 
pas  à  attaquer  l'acte  du  timbre  dans  ceux  des  journaux 
anglais  qui  lui  ouvrirent  leurs  colonnes;  il  adressa  à 
la  Gazette  de  Pennsyhanie  plusieurs  lettres  où.  il  trai- 
tait la  question  de  l'impôt  au  point  de  vue  du  principe 
qui  veut  que  toute  taxe  soit  consentie.  Tous  ses  amis 
prirent  parti  dans  le  même  sens  et  devinrent  les  colla- 
borateurs volontaires  de  la  Gazette  de  Pennsylvanie. 
M  Ce  n'est  pas  seulement  notre  propriété  que  nous  dé- 
fendons, écrivait  Charles  Thomson,  le  voisin  et  l'ami 
de  Franklin,  c'est  notre  liberté,  ce  sont  nos  droits  les 
plus  essentiels  qu*on  détruit.  >*  La  question  fut  envi- 
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aagée  an  même  point  de  tue  par  le  parti  populaire 
dans  la  Caroline  du  Sud.  D  existait  déjà  deux  jour- 
naux à  Charleston,  la  Gazette  delà  Caroline  du  Sud, 
fondée  le  8  janvier  1732  par  Thomas  Whitmarsb,  et 
)a  Gaxeite  fénérale  américaiMe,  établie  en  1758  par 
Robert  Wdls.  Un  trtrisième  jo«mal,  la  Gazette  and 
Country  journal ,   fut  créé  en  1765   par  Charles 
Crouch,  uniquement  pour  combattre  l'acte  du  timbre. 
La  déclaration  de  l'assemblée  de  Virginie  ne  fut 
connue  dans  la  Nouvelle-Angleterre  que  par  la  publi- 
cation qu'en  fit  le  premier  un  journal  de  la  colonie  de 
Rhode-Islaad,  le  Newport  Mercury  *.  Cette  publica- 
tion, {^  fut  considérée  par  les  autorités  anglaises 
presque  comme  un  acte  de  trahison ,  âirllit  coûter 
r^dstaioe  à  ce  journal.  Le  Mercury  ne  s'en  tint  pas 
là  cependant;  il  prit  hautement  parti  pour  les  droits 
des  colonies,  et  pendant  toute  la  période  rérolution- 
naire  il  fut  l'organe  du  ministre  puritain  EzraStiles , 
des  Ellery,  des  Vemon,  des  Ward ,  des  Marchant  et 
de  tous  les  hommes  qui,  par  leurs  écrits ,  leurs  dis- 
cours et  leur  exemple,  entndnërent  la  population  de 
Rhode-Isknd  dans  le  parti  de  l'indépendance.  Après 

1.  Ce  jonnal  AT«t  été  fondé  à  Kewport  «n  1758  par  Jnaes  Fran- 
klin, fils  êxL  frère  aîné  de  Bonjamin  :  U  fut  oontinné  après  la  mort 
de  son  fondateur  par  la  TenTe  de  oelni-ci  et  par  Samuel  Hall.  Il 
existe  encore  et  se  troute  anjourd'hni  le  doyen  des  jotirnaax  de  la 
KoarelIt-AiiglilinB. 
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la  colonie  de  Massachusetts,  celle  de  Rhode-Island  est 
celle  qui,  relativement  au  chiffre  de  sa  population,  a 

« 

fourni  le  plus  de  soldats  aux  armées  américaines  de 
1775  à  1782. 

Si  l'œuvre  de  Patrick  Henry  arriva  tardivement  à 
la  connaissance  des  whigs  du  Massachusetts,  elle  les 
trouva  du  moins  tout  préparés  à  la  résistance.  Dès 
l'année  précédente ,  sûr  la  seule  nouvelle  des  projets 
du  ministère  anglais,  la  Gazette  de  Boston  s'était 
énergiquement  prononcée,  et  Oxenbridge  Thacher , 
dont  la  mort  fut,  -en  1765,  un  deuil  pour  toute  la  co- 
lonie ,  avait  publié ,  sous  ce  titre  :  Sentiments  d*un 
Anglo-Américain  sur  rétablissement  des  droits  de 
douane  dans  les  colonies  ,  un  petit  écrit  dans  JequeJ 
il  ménageait  fort  peu  le  gouvernement  de  Ja  mé- 
tropole. Thacher  avait  emprunté  l'épigraphe  de  ses 
articles  à  la  fable  de  Phèdre  :  lAne  et  les  Voleurs. 

....  Ergo,  quid  refert  mea 
Cui  serviam  ?  clitellas  dum  portem  xneas. 

Cette  épigramme  résumait  parfaitement  la  pensée  de 
l'écrivain,  qui  concluait  au  retrait  des  impôts  ou  à  la 
rupture  du  lien  colonial.  James  Otis,  dont  l'intelli- 
gence allait  s'éteindre  vaincue  par  la  passion  ,  par  la 
préoccupation  de  la  lutte  et  par  l 'excès  du  travail ,  publia 
la  même  année  1764  son  meilleur  écrit,  la  célèbre  bro- 
chure ,  les  Droits  des  colonies  revendiqués  et  démon^ 
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très,  dont  John  Adams  a  dit  qu'elle  était  alors  aussi 
familière  à  tous  les  Américains  que  leur  alphabet. 
Otis  prenait  pour  point  de  départ  ce  principe,  «  que 
l'autorité  suprême  ne  peut  enlever  à  aucun  homme  au- 
cune part  de  sa  propriété  sans  qu'il  y  ait  consenti  en 
personne  ou  par  son  représentant,  »♦  et  il  en  concluait 
qu'aucune  taxe  ne  peut  être  levée  sur  le  peuple 'sans 
son  consentement  ou  celui  de  ses  députés.  Mais  si  la 
Grande-Bretagne  n'avait  le  droit  de  tirer  de  ses  colo- 
nies aucun  revenu,  les  dépenses  que  lui  imposaient  leur 
administration ,  leur  défense  et  la  protection  de  leur 
commerce  étaient  pour  elle  des  charges  sans  compensa- 
tion. La  thèse  d'Otis  ne  laissait  à  la  métropole  qu'une 
souveraineté  nominale  incapable  d'aucun  effet  utile,  et, 
malgré  les  protestations  de  l'écrivain ,  elle  conduisait 
à  une  séparation.  Lorsque  l'acte  du  timbre  eut  été 
voté,  Jonathan  Mayhew,  qu'attendait  une  mort  pro- 
chaine,  monta  en  chaire  et  prêcha  sur  les  devoirs  des 
chrétiens  qu'il  définit  ainsi  :  «•  Défendre  à  tout  prix 
leurs  libertés  religieuses  et  conserver  soigneusement 
leurs  droits  civils.  »  Les  émeutes  de  Boston  suivirent 
de  quinze  jours  ce  sermon.  Au  même  moment,  John 
Adams,  récemment  sorti  d'Harvard  et  qui  venait  de 
se  faire  inscrire  au  barreau  de  Boston,  débuta  dans  la 
Gazette  de  Boston  en  y  publiant  un  Essai  sur  le  droit 
canon  et  le  droit  féodal,  qui  fut  réimprimé  comme 
brochure  en  Angleterre  et  y  reçut  les  applaudisse- 
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ments  intéressés  de  toutes  les  sectes  dissidentes  et  de 
Topposition  parlementaire. 

Cet  Euai  est  un  véritable  pamphlet  écrit  avec  toute 
l'ardeur  de  la  jeunesse  et  au  milieu  des  entratoements 
de  la  lutte;  le  style  en  est  vif  et  nerveux,  et  d'une  élo- 
quence quelquefois  déclamatoire,  mais  où  respirent  la 
ferveur  religieuse  et  la  passion  politique.  John  Adams 
oélèbre  avec  enthousiasme  les  fondateurs  delaNou- 
v<^e-Angleterre,  ces  puritains  si  souvent  honnis  et 
ridiculisés  par  les  courtisans  comme  des  enthousiastes , 
comme  des  hommes  superstitieux  et  comme  des  répu- 
blicains, et  de  chacun  de  ces  sujets  de  reproche  il  leur 
fait  un  titre  d'éloges.  Les  auteurs  qu'il  invoque  sont 
Hampden ,  Yane ,  Milton ,  Nedham ,  Harnngton,  lea 
orateurs,  les  écrivains,  les  théoriciens  du  long  parle- 
ment et  de  la  république.  L'objet  de  ces  articles  était 
de  prouver  que  le  droit  canon  et  le  droit  féodal,  pré- 
sentés comme  étant  en  vigueur  en  Angleterre  et  comme 
près  d'être  appliqués  aux  colonies,  étaient  les  deux 
plus  grands  systèmes  de  tyrannie  qui  eussent  jamais 
existé  ;  le  gros  de  la  démonstration  roulait  sur  cette 
proposition,  qu'au  début  et  dans  l'âge  d'ignorance  de 
l'espèce  humaine,  la  monarchie  avait  été  la  forme  uni- 
verselle de  gouvernement,  mais  que  le  peuple  s'était 
rendu  plus  libre  à  mesure  qu'il  était   devenu  plus 
éclairé  ;  que  l'amour  du  pouvoir ,  qui  avait  souvent 
engendré  la  servitude,  avait   aussi  fait  naître  par 
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contrecoup  la  liberté.  En  effrt,  si  cette  passion  avait 
toujours  entraîné  les  rois ,  les  nobles  et  les  évêques  à 
renverser  par  la  violence  et  la  fraude  les  bornes  mises 
à  leur  autorité,  toujours  aussi  elle  avait  eu  pour  ré- 
sultat lie  provoquer  dans  les  masses  le  désir  de  l'indé- 
pendance, et  de  suscita  des  efforts  pour  renfermer 
l'autorité  des  grands  dans  les  limites  de  l'équité  et  de 
la  raison.  On  imagine  aisément  les  développements 
passionnés auxquds  prêtait  un  pareil  thème.  Le  jeune 
auteur,  sans  gaider  de  vains  ménagements  et  sans 
voiler  sa  pensée,  se  reposait  sur  le  oouage  du  peuple 
pour  repousser  la  tyroMiie  dupariement  britannique  ; 
il  fieûsait  appel  à  la  daire,  au  barreau,  aux  univer- 
sités, les  suppliant  de  jeter  tous  ensemble  le  cri  de 
liberté. 

La  sensation  produite  par  ces  articles  fut  profonde 
et  s'accrut  encore  de  tout  le  suceës  qu'il  obtinrent  en 
Angleterre,  où  lord  Okatfaam,  IBurke  et  les  dieCs  de 
Topposîtion  prêtaient  leur  appui  moral  à  la  résistance 
des  colonies.  John  Adams  acquit  aussitôt  une  grande 
popularité,  à  laquelle  il  ajouta  par  de  nouveaux  écrits, 
et  Samuel  Adams  seul  put  lui  disputer  le  premier 
rang  parmi  les  écrivains  du  parti  populaire.  La  Gu' 
zetie  de  Boston  devint  la  directrice  de  l'opinion  dans 
les  colonies,  le  point  d'appui  de  la  résistance,  et  elle 
obtint  même  le  dangereux  honneur  d'occuper  d'elle  le 
parlement  anglais.  Le  mimstère  voulut,  en  1767, 
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attirer  sur  Taudacieux  journal  les  rigueurs  de  la  légis- 
lature. M.  Grenville  se  leva  un  jour  au  sein  de  la 
Chambre  des  communes ,  et  déclara  qu'il  prenait  la 
parole  pour  appeler  l'attention  de  la  chambre  sur  un 
article  de  la  Gazette  de  Boston  qu'il  avait  entre  les 
moins,  article  qui  niait  formellement  l'autorité  législa- 
tive du  parlement,  et  où  les  délits  de  rébellion  et  de 
haute  trahison  étaient  manifestes,  et  il  demanda  que 
cet  article  fat  lu  et  déféré  à  la  justice  de  la  chambre. 
L'opposition  combattit  cette  motion  et  parvint  à  la 
faire  rejeter.  Le  duc  de  Bedford,  qui  fit  le  même  jour 
une  motion  analogue  au  sein  de  la  Chambre  des  lords, 
n'eut  pas  plus  de  succès,  et  ce  double  échec  fut  Tavant- 
coureur  du  rappel  de  l'acte  du  timbre.  Ce  ne  fut  pas 
du  reste  la  seule  fois  que  la  Gazette  de  Boston  eut  le 
privilège  de  défrayer  les  débats  du  parlement  et  la  po- 
lémique des  journaux  anglais.  Telle  était  l'influence 
que  John  Adams  acquit  par  son  active  collaboration 
à  la  Gazette,  par  ses  brochures,  par  sa  participation 
à  toutes  les  réunions  et  à  toutes  les  démarches  de 
l'opposition,  que  le  gouvernement  songea  à  le  détacher 
du  parti  populaire,  ou  au  moins  à  s'assurer  sa  neu- 
tralité. Un  de  ses  amis  les  plus  chers,  quoique  dans 
les  rangs  opposés,  Jonathan  Sewall,  qui  venait  d'être 
nommé  avocat  général  du  Massachusetts ,  fut  chargé 
on  1768  de  lui  offrir  le  poste  honorable  et  lucratif 
d'avocat  général    près    la    cour    d'amirauté.    John 
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Adams,  pauvre  et  déjà  chargé  de  famille,  répondit 
par  un  refus. 

Il  faut  le  reconnaître  d'ailleurs,  la  population  des 
colonies  était  unanime  pour  repousser  l'acte  du  timbre 
et  toute  tentative  d'établir  un  impôt  direct  au  profit  de 
la  métropole  :  les  hommes  les  plus  modérés  et  les  plus 
sincèrement  attachés  à  la  domination  anglaise  ne  se 
séparaient  pas  sur  ce  point  de  leurs  compatriotes, 
et  si  les  colonies  du  sud  n'employaient  pas  le  langage 
ardent  et  agressif  de  la  Nouvelle-Angleterre,  elles 
n'étaient  pas  moins  fermes  dans  leurs  idées  de  résis- 
tance. Cependant  des  doutes  naquirent  plus  tard, 
lorsque  le  parlement  se  fut  restreint  à  établir  des 
taxes  indirectes,  des  droits  de  douane,  en  invoquant 
la  suprématie  commerciale  que  les  colonies  ne  lui 
avaient  jamais  déniée,  et  lorsqu'on  entrevit  une  lutte 
violente  et  la  possibilité  d'une  séparation.  Alors  seu- 
lement la  division  se  mit  dans  les  rangs  des  colons, 
et  un  parti  nombreux,  qui  comprenait  l'élite  du  bar- 
reau et  du  clergé,  se  rattacha  à  la  mère  patrie,  et  lui 
demeura  fidèle,  même  au  prix  des  plus  grands  sacri- 
fices et  de  l'exil. 

Ce  serait  donc  une  erreur  de  penser  que  les  droits 
de  la  métropole  ne  trouvèrent  de  défenseurs  ni  dans 
la  population  ni  dans  la  presse.  Aux  Etats-Unis,  où 
l'on  parait  croire  que  pour  justifier  la  révolution  de 
1776  il  est  nécessaire  de  la  présenter  comme  accom- 

23 


398  HISTOIRE  DE  LA  PRESSE 

plie  par  Teffort  unanime  du  people,  le  jour  de  iaps- 
tice  peut  n'être  pas  encore  venu  pour  les  loyaMstes 
américains  ;  mais  Timpartiale  postérité  doit  tenir 
compte  à  ceux-ci  de  leurs  efforts  et  de  leurs  travaux, 
et  elle  leur  fera  une  place  dans  l'histoire  de  la  lutte. 
CeBt  dans  les  provinces  du  sud  que  TAngleterre  con- 
serva le  plus  de  partisans  :  en  Géorgie,  Topinion 
loyaliste  demeura  naîtresse  du  terrain  jusqu'au 
dernier  jour  de  la  guerre;  dans  la  Caroline  du 
Sud,  il  fallut  que  l'opposition  fondât  un  jour- 
nal pour  avoir  un  organe,  et  dans  la  Caroline  du  Nord 
ce  ne  fut  que  très-tard  qu'un  champion  prit  en  main 
la  cause  populaire,  encore  étût-ce  un  homme  étranger 
à  la  province.  Ce  n'est  qu'en  1773  que  William 
Hooper,  natif  de  Boston  et  ancien  élève  d'Harvard, 
qui  était  venu  s'établir  comme  avocat  au  barreau  de 
Wilmington,  publia  ses  Lettres  de  Hampden, 

Dans  la  Virginie ,  au  contraire ,  les  whigs  se  trou- 
vèrent dès  le  premier  jour  en  possesion  du  champ  de 
bataille  ;  le  parti  tory  n'avait  ni  écrivain  ni  journal  à 
opposer  aux  trois  hommes  remarquables  qui  prêtaient 
à  l'opposition  le  secours  de  leur  plume.  Jefferson , 
Richard  Bland  et  Arthur  Lee  n'eurent  donc  pas  d'ad- 
versaires. Néanmoins  la  Virginie,  province  tout  agri- 
cole, oii  nul  intérêt  commercial  n'était  compromis,  où 
nulle  passion  religieuse  n'était  allumée ,  se  montra 
toujours  assez  tiède  pour  la  cause  révolutionnaire. 
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L'opifiion  publique  y  eût  été  plus  hésitante  encore^  si 
quelque  voix  avait  pu  s*  élever  &a,  faveur  de  la  mère 
patrie.  Dans  le  Maryland ,  .un  homme  de  savoir  et 
d'esprit,  un  jurisconsulte  renommé  ,  Tavocat  général 
Daniel  Delany,  combattit  avec  persévéranoe  et  talent 
pour  les  droits  de  la  couronne ,  et  tint  tête  à  lui  seul 
àCSiaries  Carroll,  à  Stone,  à  Samuel  Chase  et  à  Paca, 
qui  tous  les  quatre  devaient  signer  la  déclaration  d'in- 
dépendance. Samuel  Chase,  caractère  ardent  et  pas- 
sionné, donna  le  signal  de  la  démolition  des  bureaux 
du  timbre  et  des  bureaux  de  la  douane.  Après  avoir 
soutenu  la  polémique  la  plus  vive  contre  le  maire  et 
les  autorités  municipales  d' Annapolis ,  il  transporta 
la  Jatte  des  régions  de  la  spéculation  dans  le  domaine 
des  &its,  et  quitta  la  plume  pour  servir  la  révolution 
de  sa  personne  ,  soit  au  congrès ,  soit  dans  de  nom- 
breuses et  importantes  missions.  L'âme  de  la  lutte  au 
suddeTHudson  fut  Charles  CarroU,  le  plus  riche  par- 
ticulier peut-être  de  toutes  les  colonies,  et  qui  mit  sans 
réserve  au  service  de  la  cause  unéricaine  sa  fortune, 
son  influence,  son  temps  et  son  talent,  Dès  le  début 
de  la  querelle,  il  dit  à  Samuel  Chase  :  «  Nous  n'en 
serons  pas  quittes  sans  les  baïonnettes,  **  et  toute  sa 
conduite  fut  réglée  d'après  cette  conviction.  Penoone 
n  aventurait  un  enjeu  aussi  considérable  dans  la  lutte« 
personne  ne  fut  plus  promptement  décidé  et  ne  se  pro- 
nonça plus  hautement  et  avec  plus  d'énergie.  L'ardeur 
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de  son  cœur  perçait  jusque  dans  ses  écrits.  Un  membre 
de  la  Chambre  des  communes  i  M.  Graves,  frère  de 
Vamiral  de  ce  nom,  publia  sur  les  troubles.d' Amérique 
une  lettre  adressée  à  CharJes  Carroll,  et  dont  l'objet 
était  de  tourner  en  ridicule  toute  idée  d'une  résistance 
de  la  part  des   colons.  M.  Graves  prétendait  que 
6000  soldats  anglais  traverseraient  le  continent  amé- 
ricain d'une  extrémité  à  Fautre.  Carroll  fit  à  cette 
lettre  une  réponse  passionnée  qui  était  un  véritable 
cri  de  guerre.  Après  avoir  reproduit  la  bravade  de 
Graves,  il  ajoutait  :  «  Vos  soldats  traverseront  FAmé- 
rique?  Soit!  mais  ils  ne  seront  maîtres  que  du  terrain 
sur  lequel  ils  camperont.  Devant  eux,  autour  d'eux, 
ils  ne  trouveront  que  des  ennemis.  Si  nous  sommes 
battus  en  plaine,  nous  nous  retirerons  dans  nos  mon- 
tagnes et  nous  vous  braverons  encore.  Nos  ressources 
croîtront  avec  nos  besoins.  La  nécessité  nous  stimu- 
lera, jusqu'à  ce  que,  lassée  de  combattre  en  vain  et  de 
lutter  contre  une  résolution  que  victoires  sur  victoires 
ne  sauraient  dompter,  TAngleterre  rappelle  ses  ar- 
mées et  se  retire  de  la  lice  après  d'immenses  sacrifices. 
Non,  notre  parti  est  pris  de  supporter  toutes  les  con- 
quences  du  duel  qui  s'apprête:  il  nous  en  coûtera 
peut-être  des  flots  de  sang,  mais  nous  ne  doutons  pas 
du  succès.» 

Dans  la  colonie  de  New-York,  les  deux  chefs  de 
l'opposition ,   Philip  Schuyier  et  George  Clinton , 
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étaient  tous  deux  étrangers  à  la  presse.  On  dut  faire 
revivre  le  vieil  organe  des  whigs,  le  Journal  de  New- 
York^  dont  nous  avons  raconté  la  triste  fin  entre  les 
mains  de  John  Zenger.  Ce  fut  l'imprimeur  John  Holt 
qui  se  chargea  de  cette  résurrection,  et  la  plume  fut 
tenue  par  un  Ecossais  du  nom  de  Mac  Dougal.  Le 
parti  de  la  cour  disposait  au  contraire  de  plusieurs 
journaux,  et  notamment  de  la  Gazette  royale,  impri- 
mée par  James  Rivington.  La  polémique  de  ces  jour- 
naux était  alimentée  par  des  écrivains  habiles,  appar- 
tenant à  la  magistrature  ou  au  clergé  anglican: 
c'étaient  l'avocat  général  Seabury ,  le  révérend  Samuel 
Chandler,  le  révérend  John  Yardill,  auteur  de  satires 
politiques  dans  lesquelles  les  whigs  étaient  fort  mal- 
traités, le  docteur  Myles  Cooper,  président  du  collège 
du  roi,  et,  le  plus  habile  de  tous,  Isaac  Wilkins ,  chef 
du  parti  royaliste  dans  la  législature  coloniale  ,  écri- 
vain et  orateur  distingué,  dont  il  nous  reste  quelques 
discours  vraiment  remarquables ,  et  qui  ne  jeta  point 
sans  succès  dans  la  balance  du  côté  de  l'Angleterre  le 
poids  de  son  influence  et  de  son  talent.  La  province 
de  New-York,  fort  endettée  par  suite  des  sacrifices 
qu'elle  avait  dû  faire  pour  la  conquête  du  Canada , 
n'avait  pas  été  moins  hostile  que  les  autres  colonies 
à  l'acte  du  timbre  qui  menaçait  son  commerce  ;  mais 
l'opposition  perdit  toute  force  dès  qu'on  eut  obtenu 
satisfaction  sur  ce  point:  l'opinion  publique,  grâce 
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aux  efforts  des  ëcmains  loyalistes,  se  calma  de  plus 
en  plus ,  et  Fassemblëe  garda  constamment  Tis-à^vis 
de  la  ihétropole  1*  attitude  la  plus  conciliante.  Cette 
tiédeur  de  la  I^slature  et  de  1&  population  fidsait  le 
désespoir  des  whigs,  et  Mac  Dougal  soulagea  son  mé- 
contentement dans  un  véritable  pamphlet  intitulé: 
Un  Fth  de  la  liberté  aux  habitants  trahis  de  la  bour^ 
geoisie  de  New-York,  Cet  écrit  lui  valut  une  arresta- 
tion en  décembre  1769,  et  une  détention  de  plusieurs 
mois  qu  il  prolongea  volontairement  par  son  refus  de 
faire  amende  honorable.  La  cause  populaire  trouva  de 
plus  habiles  et  de  plus  heureux  défenseurs  dans  Jà- 
vingston,  ancien  gouverneur  de  New-Jersey,  et  dans 
le  gendre  de  celui-ci,  Jay,  dont  le  nom  indique  assez 
Forigine  française.  Toutefois  la  partie  ^tait  encore 
inégale  entre  les  avocats  et  les  adversaires  de  la  cou- 
ronne, lorsque  l'équilibre  fut  rétabli  par  l'apparition 
d'un  nouveau  champion  dans  l'arëne.  C'était  l'homme 
qui  devait  être  l'ami,  le  confident  et  le  coadjuteur 
fidèle  de  Washington,  Alexandre  Hamilton,  écrivain, 
administrateur  et  soldat,  qui  mit  au  service  de  son 
pays  une  épéé  vaillante  et  un  génie  organisateur; 
Hamilton,  dont  la  mémoire  était  demeurée  sans  tache 
malgré  les  insinuations  de  l'envieux  et  vindicatif  Jef- 
ferson  ,  mais  dont  la  gloire  grandit  à  mesure  que  le 
temps  et  Vexpérience  font  mieux  apparaître  ce  qu'il 
y  avait  de  désintéressement  dans  sa  conduite,  de  pa- 
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triotiasie  et  de  sagesse  dans  ses  opinions,  de  clair- 
vojrance  et  piesque  de  divination  dans  ses  jugements. 
Plus  la  Térité  se  fera  jour,  et  plus  Thistorien  reeoii' 
naîtra  qii'iq>rè8  le  nom  de  Washington  la  rérolution 
américaine  n'en  offre  pas  de  plus  pur  que  celui  d*Ha- 
miltoB.  Le  publiciste  profÎHid  qui  devait  dans  ses 
écrits  jeter  les  bases  de  la  constitution  fédérale ,  et 
qui  devait  être  le  défenseur  et  le  commentateur  encore 
admiré  des  lois  de  son  pays ,  débuta ,  comme  jadis 
Franklin,  par  des  chansons.  11  est  vrai  qu'il  avait 
alors  seize  ans.  Fils  d'un  père  écossais  et  d'une  mère 
française,  né  en  1757  à  Tfle  de  Nevis ,  une  des  An- 
tilles, Hamilton  se  trouvait  à  New-York  pour  faire 
ses  études  au  moment  où  la  révolution  éclata.  John 
Vardill,  dans  ses  satires  politiques ,  -accablait  de  sar- 
casmes le  parti  populaire,  et  jetait  à  pleines  mains  le 
ridicule  sur  John  Holt  et  le  malheureux  Journal  de 
New^Yark,  Hamilton  adressa  à  Holt  des  réponses  en 
vers  burlesques,  où  il  rendait  coup  pour  coup  à  Fécn- 
vain  loyaliste ,  avec  autant  de  verve  que  de  gaieté. 
Ce  fut  là  son  entrée  dans  la  carrière.  Bientôt  après , 
dans  une  réunion  populaire ,  les  avis  étaient  partagés 
et  la  discussion  s'égarait,  lorsqu'un  tout  jeune  homme, 
encouragé  par  ses  voisins ,  profita,  d'un  moment  de 
silence»  et  par  l'éclat  de  sa  narole ,  par  la  vigueur  et 
la  puissance  de  son  argumentation,  entraîna  l'assem* 
blée.  C'était  encore  Hamilton.  11  devint  dès  lors  le 
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collaborateur  assidu  du  Journal  de  New^York ,  et 
chaque  semaine,  rompit  des  lances  contre  son  ancien 
professeur  Myles  Cooper.  Celui-ci  s'étonnait  des  pro- 
grès que  faisait  M.  Jay,  dont  il  estimait  d'ailleurs  le 
savoir  et  le  talent;  quelles  furent  sa  surprise  et  son 
incrédulité  lorsqu'on  lui  appritque  le  polémiste  redou- 
table auquel  il  avait  affaire  était  un  de  ses  élèves,  qui 
même  n'avait  point  encore  tout  à  fait  renoncé  à  profiter 
de  ses  leçons  I  Cependant  le  parti  loyaliste  redoublait 
d'efforts  :  Isaac  Wilkins,  qui  avait  déjà  publié  un 
écrit  remarquable   sur  la   «   contestation   entre  la 
Grande-Bretagne  et  ses  colonies,  »  fit  paraître ,  à  la 
fin  de  1774,  en  collaboration  avec  Seabury,  deux 
attaques  très-vives  contre  le  congrès  révolutionnaire. 
La  première  était  intitulée  :  Libres  réflexions  sur  les 
mesures  prises  par  le  congrès  continental;  la  seconde  : 
Examen  de  la  conduite  du  congrès  par  unfei^iier  de 
Westchester.  Ces  deux  écrits,  pleins  de  talent  et  d'ha- 
bileté ,  et  où  les  conséquences  d*une  rupture  avec 
l'Angleterre  étaient  présentées  avec  force,  produi- 
sirent une  grande  impression  :  le  gouvernement  an- 
glais les  fit  réimprimer  et  distribuer  à  profusion  dans 
les  colonies,  sans  excepter  le  Massachusetts.  Laie 
parti  populaire  répondit  à  cette  distribution  en  mettant 
en  pièces  et  en  brûlant  sçlennellement  tous  les  exem- 
plaires qu'il  put  trouver;  mais  brûler  n'était  pas  ré- 
pondre :  Hamilton  se  chargea  de  cette  tâche ,  et  la 
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façon  dont  il  s'en  acquitta  lui  mérita  les  applau- 
dissements de  tout  le  parti,  le  plaça,  malgré  sa  jeu- 
nesse, au  premier  rang  des  écrivains  patriotes,  et  lui 
valut  le  surnom  d'apologiste  et  de  vengeur  du  congrès 
(vindicator  of  congress)  que  les  journaux  de  Boston 
lui  décernèrent. 

A  mesure  que  la  querelle  se  prolongeait  et  s'aggra- 
vait entre  les  colonies  et  la  mère  patrie,  la  polémique 
des  partis  s'envenimait.  Les  chefs  de  l'opposition 
dans  le  Massachusetts  ne  se  contentaient  plus  ni  des 
philippiques  acérées  de  leurs  journaux ,  ni  des  cor- 
respondances qu'ils  avaient  organisées  entre  toutes 
les  colonies,  ni  des  circulaires  et  des  manifestes  qu'ils 
lançaient  dans  le  public.  Ils  publièrent  à  Boston,  en 
1768,  sous  le  nom  de  Journal  of  Occurrences,  une 
espèce  de  compte  rendu,  moitié  imprimé,  moitié  ma- 
nuscrit, destiné*  uniquement  à  enregistrer  jour  par 
jour  les  agressions  ou  les  petits  excès  dont  pouvaient 
se  rendre  coupables  les  soldats  des  deux  régiments 
cantonnés  à  Boston  et  les  employés  des  douanes. 
Aucun  moyen  n'était  négligé  pour  stimuler  l'esprit 
public.  Lors  de  la  dernière  guerre,  Franklin  avait 
publié  dans  la  Gazette  de  Pennsylvanie  du  9  mai  1754 
un  article  sur  un  succès  obtenu  par  les  Français  dans 
le  Canada ,  et  sur  l'avantage  que  leur  donnait  l'unité 
de  direction  et  de  commandement;  suivant  son  habi- 
tude de  toujours  traduire  sa  pensée  en  images  et  en 
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comparaisons  pratiques ,  afin  de  la  mieux  fixer  dans 
Tesprit  des  lecteurs ,  il  avait  mis  au  bas  de  son  ar- 
ticle ,  en  guise  de  signature ,  une  vignette  en  bois , 
représentant  un  serpent  coupé  par  morceaux.  Chaque 
tronçon  du  serpent  contenait  la  lettre  initiale  d'une 
des  colonies ,  et  au  centre  on  lisait  en  grosses  capi- 
tales cette  devise  :  Join  or  die  (s'unir  ou  périr).  Les 
journaux  whigs  allèrent  déterrer  cette  vignette  de 
Franklin,  pour  se  l'approprier  comme  un  signe  de 
ralliement,  et  la  plupart  d'entre  eux  la  reproduisirent 
régulièrement  en  tête  de  leurs  colonnes,  avec  sa  de- 
vise significative.  La  Gazette  de  Boiton  tenait  tou- 
jours le  premier  rang  parmi  les  adversaires  du  par- 
lement britannique.  Les  vidJes  laissés  dans  rat  rédaction 
par  la  mort  prématurée  de  Thacher  et  de  Mayhew, 
par  la  démence  de  James  Otis,  avaient  été  prompte- 
ment  comblés  :  Josiah  Quincy„  Warren,  le  ministre 
puritain  Chauncy,  marchèrent  hardiment  dans  la  voie 
tracée  par  leurs  devanciers.  Samuel  Adams  redou- 
blait de  vivacité  et  d'efforts  ;  il  apportait  dans  la  lutte 
une  persévérance  infatigable ,  une  vigilance  de  tous 
les  instants,  et  cette  habileté,  cette  souplesse  qui 
s'allient  plus  communément  qu'on  ne  croit  avec  le 
fanatisme.  «<  Je  ne  connais  pas  sous  le  ciel ,  disait  de 
)ui  le  gouverneur  Hutchinson,  d'homme  plus  habile  à 
tuer  la  réputation  du  prochain.  »  John  Adams  lui- 
même,  quoique  moins  absolu  dans  ses  idées  que  son 
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fougueux  homonyme  et  d*uii  caractère  plus  ealHie,  m 
laissait  entraSoer,  par  la  contagion  de  l'exemple  et 
réchaufiEement  de  la  lutte  ^  à  d'étranges  violences  de 
langage.  Dans  un  tableau  d'une  éloquence  presque 
sauvagie»  il  comparait  les  administrateurs  de  la  colo- 
nie à  une  volée  de  corbeaux  abattue  sur  la  Nouvelle- 
Angleterre^  et  dont  l'avidité  ne  trouvait  de  bomea 
que  dans  la  rapacité  plus  grande  du  vautour  anglais , 
auquel  il  fallait  laisser  la  plus  grosse  part.  Pour  ex- 
pliquer l'opiniâtreté  de  l'Angleterre,  il  représentait 
GrenviUe^  le  chancelier  de  l'échiquier,  en  face  d'un 
trésor  vide  et  imaghiant  de  taxer  les  colonie^»  pour 
jeter  une  pâture  aux  cormorans  affamés  du  parlement 
britannique.  U  dépeignait  Hutebinson  en  proie  aux 
tiraillements  de  l'avarice,  plus  impérieux  chez  lui  que 
ceux  de  la  faim.  Si  tel  était  le  langage  que  se  permet- 
tait un  homme  éminent  et  d'un  esprit  élevé,  on  jugera 
£Etcilement  des  excès  auxquels  se  livraient  les  jour- 
naux de  Boston.  Le  déchaînement  de  la  presse  du 
Massachusetts  s'explique  jusqu'à  un  certain  point  par 
les  mesures  de  rigueur  dont  la  ville  de  Boston  était 
l'objet,  par  la  fermeture  violente  de  son  port  et  la 
ruine  de  son  commerce.  Ce  que  l'on  comprend  moins 
aisément»  ce  sont  les  outrages  prodigués  par  certains 
journaux  aux  patriotes  les  plus  éprouvés.  U  n'était 
pa» jusqu'à  Franklin,  l'habile  défenseur  des  colonies 
devant  le  parlement ,  qui  ne  fut  souvent  l'ofcjet  de 
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leurs  attaques.  On  lui  reprochait  trop  de  temporisa- 
tion et  de  mollesse ,  on  Taccusait  de  vouloir,  tout  en 
servant  les  colonies,  sauver  sa  place  de  directeur  des 
postes  de  Pennsylvanie  et  la  place  de  son  fils,  gouver- 
neur de  la  province  de  New-Jersey.  Bientôt  la  Ga- 
zetie  elle-même  parut  trop .  pâle  à  une  portion  du 
parti  whig,  et  en  1769  le  Massachusetts  Spy  fut 
fondé. 

Ce  journal  représente  le  côté  exagéré  et  violent  de 
la  révolution  américaine.  Les  rédacteurs  de  la  Ga- 
zette de  Boston,  malgré  T ardeur  de  leur  polémique, 
n'arrivèrent  que  graduellement  et  assez  tard  à  désirer 
l'indépendance  de  leur  pays.  Ils  s'efforcèrent  aussi 
longtemps  que  possible  de  prévenir  toute  agression 
matérielle  et  de  renfermer  la  résistance  dans  les  li- 
mites de  la  stricte  légalité.  Favorables  en  principe  au 
régime  républicain,  ils  eussent  accepté  la  suprématie 
nominale  de  la  monarchie  anglaise ,  si  elle  avait  res- 
pecté leur  liberté  religieuse  et  leurs  franchises  locales; 
ils  se  gardaient  surtout  d'attaquer  les  conditions  es- 
sentielles du  gouvernement,  et  tous,  à  l'exception  de 
Samuel  Adams,  devaient  plus  tard  se  rallier  franche- 
ment à  la  constitution  fédérale.  Un  tout  autre  esprit 
animait  les  jeunes  gens  inexpérimentés  et  les  théori- 
ciens aventureux  qui  rédigeaient  le  Massachusetts 
Spy.  Dès  1771,  ce  journal,  sous  la  signature  Mutins 
Scevola,  proclamait  la  déchéance  de  toutes  les  autori- 
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tés,  qualifiait  le  gouverneur  Hutchinson  d'intrus  et 
d'usurpateur,  et  sommait  l'assemblée  de  prendre  en 
main  l'administration  de  la  province.  Le  Massackii^ 
seits  Spy  ne  se  contenta  point  de  pousser  de  toutes 
ses  forces  à  une  rupture  violente,  de  conseiller  sans 
cesse  le  recours  aux  armes,  et  d'attaquer  avec  passion 
tous  les  hommes  qui  parlaient  de  conciliation ,  il  se 
fit  en  outre  l'écho  de  toutes  les  idées  émises  par  la 
philosophie  du  xviir  siècle  sur  les  droits  de  l'homme, 
sur  l'organisation  du  pouvoir  et  sur  l'égalité  univer- 
selle. Au  nom  de  la  liberté  individuelle,  ses  rédacteurs 
eussent  anéanti  toute  autorité  et  jusqu'à  l'empire  de 
la  loi.  La  guerre,  en  toufnant  vers  les  opérations 
militaires  l'attention  de  tous  les  esprits,  enleva  aux 
prédications  du  Massachusetts  Spy  tout  le  danger 
qu'elles  pouvaient  avoir.  Au  début  des  hostilités,  on 
fut  contraint  de  transporter  ce  journal  dans  la  petite 
ville  de  Worcester,  et  à  la  paix,  il  s'y  éteignit  obscu- 
rément, après  avoir  essayé  de  se  transformer  en  une 
revue.  Une  pérégrination  semblable  fut  imposée  par 
les  succès  des  Anglais  à  un  autre  journal ,  à  la  Ga- 
zelle d'Essex,  fondée  en  1 768  à  Salem  par  l'impri- 
meur Hall,  transportée  en  1775  à  Cambridge  sous  le 
nom  de  New  England  Chronicle ,  et  transférée  à 
Boston  en  1785.  Ce  journal  mérite  une  mention, 
parce  que  sa  collection  offre  peut-être  le  récit  le  meil- 
leur et  le  plus  complet  de  la  guerre  de  l'Indépendance  ; 
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elle  est  extrêsicaient  précieuse  à  consuher  pgfur 
Texactitude  des  fiâts  et  des  dates,  et  pour  une  nrolti- 
tilde  de  détails  qui  ae  >se  trouyeiti  point  ailleurs. 
Nommons  ici ,  par  la  même  occasion,,  un  autre  jour-* 
nal  que  la  querelle  avec  TAngleterre  fit  naître  dans 
une  petite  ville  du  Massachusetts^  la  Gaz^ie  créée  à 
Newburyport  par  Thomaa  et  Tinges. 

Cki  voit  avec  quelle  rapidité  croissait  le  nombre 
des  journaux  d'opposition;  le  gomemement  anglais 
ne  manquait  point  cependant  de  défenseurs,  messe 
dans  le  Massachusetts.  John  Mein,  imprimeur  et 
libraire  à  Boston,  s'associa  avec  un  autre  imprimeur 
de  la  ville ,  John  Fleming ,  pour  puUier  le  Boston 
Ckronicle,  dont  le  premier  numéro  parut  en  décem- 
bre 1767.  Pour  la  grandeur  du  format,  pour  la  beauté 
du  papier,  pour  l'exécution  typographique,  le  nou- 
veau journal  l'emportait  sur  toutes  les  feuilles  de 
l'opposition  :  il  eut  de  plus  sur  elles  l'avantage  im- 
mense de  paraître  deux  fois  par  semaine  au  lieu  d'une. 
Grâce  à  ses  relations  avec  le  gouvernement,  il  était 
aussi  le  plus  vite  et  le  mieux  renseigné  sur  les  affai- 
res d'Europe  ;  il  publiait  des  extraits  des  livres  nou- 
veaux et  des  articles  littéraires  intéressants.  Il  eut 
donc  tout  d'abord  un  assez  grand  succès.  Les  droits 
de  la  couronne  y  étaient  défendus  avec  habileté  et 
surtout  avec  verve.  John  Mein  était  lui-même  un 
bon  écrivain,  plein  de  malice  et  de  gaieté,  et  autour 
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de  lui  s'ëtaieiyt  groupés  quelques  gens  d'écrit  qui  lui 
prêtaient  xin  concours  actif.  C'était  d'abord  un  négo- 
ciant de  Boston,  Joseph  ûreen,  grand  feiseur  de  pe- 
tits vers  et  de  bons  mets ,  qui  parodiait  à  ravir  les 
sermons  politiques  du  docteur  Byles  et  des  autres 
prédicateurs  méthodistesy  qui  persiflait  impitoyable- 
ment les  francs-maçons,  tous  engagés  dans  Fopposi- 
tion,  et  à  qui  le  papier-monnaie  du  Massachusetts 
inspira  les  Lamentations  de  M.  Vieux^Cowrs,  con- 
tre-épreuve américaine  de  la  complainte  française  sur 
la  mort  de  M.  Crédit.  C'était  ensuite  un  employé 
supérieur  des  douaaes,  Samuel  Waterhouse,  qui  em^ 
ployait  à  défendre  la  mère  patrie  les  loisirs  forcés 
que  lui  faisait  F  opposition ,  et  qui  excellait  à  snsn» 
les  ridicules  des  gens,  enfin  quelques  jeunes  ofiksierB 
de  la  garnison  de  Boston.  Le  fiematisme  religieux  et 
politique  des  che&  des  wkigs,   l'afiiectation  qu'ils 
mettaient  à  copier  les  puritains,  leurs  dédamations, 
leurs  perpétuelles  harangues,  leur  ardeur  à  sauver 
tous  les  matins  les  droits  du  peuple  et  la  patrie, 
étaient  autant  de  sujets  de  moqueries  pour  le  BoBion 
Ckronicle ,  dont  la  verve  railleuse  n'épargnait  ni  les 
hommes  ni  les  choses.  Mai»  il  en  est,  parait-il,  des 
journaux  comme  des  enfknts  :  quand  ils  ont  trop 
d'esprit,  ils  vivent  peu.  Le  parti  populaire  prît  en 
une  haine  profonde  le  journal  qui  tournait  en  déri 
ses  chefis  et  ses  principes,  et  à  mesure  que  les  pi 
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sions  s'échauffërent,  Mein,  qui  signait  le  Chronicle 
comme  éditeur,  se  vit  en  butte  à  une  animadversion 
dangereuse  :  il  fut  Tobjet  de  menaces,  et  il  finit  par 
avoir  des  raisons  sérieuses  d'appréhender  pour  sa 
vie.  Dans  l'automne  de  1769,  il  fut  obligé  de  se  ca- 
cher, et  au  mois  de  novembre  il  s'embarqua  secrète- 
ment pour  l'Angleterre,  laissant  à  l'abandon  sa  li- 
brairie, qui  fut  fermée.  Le  gouvernement  anglais  le 
dédommagea  de  ses  pertes,  et  l'employa  dans  les 
journaux  de  Londres ,  où  il  put  impunément  maltrai- 
ter les  Américains.  Après  le  départ  de  son  associé, 
Fleming  essaya  de  continuer  la  publication  du  Bostmi 
Chronicle,  mais  le  soin  de  sa  sûreté  l'obligea  d'y 
renoncer  dans  les  premiers  mois  de  1770.  Cet  acte 
de  prudence  ne  désarma  point  les  ennemis  que  lui 
avait  faits  son  journal,  et  en  1778  Fleming  fut  com- 
pris dans  l'acte  de  proscription  qui  bannit  du  Massa- 
chusetts, sous  peine  de  mort,  les  personnes  demeu- 
rées fidèles  à  la  cause  royale,  et  qui  confisqua  leurs 
propriétés.  Force  lui  fut  d'aller  rejoindre  Mein  en 
Angleterre. 

Après  la  suspension  du  Chronicle,  plusieurs  des 
hommes  importants  de  la  province  se  réunirent  pour 
fonder,  dans  l'intérêt  de  la  cause  royaliste,  un  journal 
ou  plutôt  une  sorte  de  revue  qui  paraissait  tous  les 
samedis  sans  nouvelles,  ni  étrangères,  ni  locales, 
sans  annonces,  et  qui  contenait  uniquement  des  arti- 


EN  ANGLETERRE  ET  AUX  ÉTATS-UNIS.  413 

des  politiques.  Ce  recueil  fut  appelé  le  Censeur;  on 
fit  venir  pour  le  diriger  un  nommé  Ezéchiel  Russell , 
qui  avait  essayé  sans  succès  de  fonder  un  journal  à 
Portsmouth  dans  le  New-Hampshire.  11  n'eut  pas 
meilleure  chance  avec  le  Censeur,  qui  vécut  à  peine 
une  année.  Le  Censeur  mort,  il  ne  resta  plus  au  gou- 
vernement d'autre  organe  que  la  Gazette  du  Massa- 
chusetts^  publiée  tous  les  lundis  par  les  imprimeurs 
Mill  et  Hicks.  La  cause  royaliste  fut  soutenue  avec 
talent  dans  ce  journal  par  plusieurs  des  hauts  fonc- 
tionnaires et  des  personnages  marquants  de  la  pro- 
vince; presque  tous  les  rédacteurs  étaient  ou  des 
légistes,  ou  des  hommes  politiques  habitués  au  ma- 
niement des  affaires  et  qui  avaient  joué  un  rôle  dans 
la  colonie.  On  peut  citer  parmi  les  principaux  le  ju- 
risconsulte Daniel  Léonard,  qui  avait  débuté  par  être 
whig;  le  lieutenant  gouverneur  André  Ollivier;  le 
doyen  du  conseil  du  Massachusetts,  William  Brattle, 
en  qui  John  Adams  trouva  un  rude  jouteur,  et  l'avo- 
cat général  Jonathan  Sewall.  La  Gazette  du  Massa- 
chusetts dut  à  Daniel  Léonard  une  série  d'articles  fort 
habiles,  signés,  suivant  l'usage  anglais,  du  pseudo- 
nyme latin  de  Massachusettensis,  et  qui  firent  une  si 
grande  impression,  que  les  whigs  jugèrent  nécessaire 
d'en  publier  une  réfutation  en  règle.  Le  soin  de  l'é- 
crire fut  confié  à  John  Adams,  qui  prit  à  son  tour  le 
pseudonyme  de  Novanglus,  Cette  polémique  remar- 
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qnaUe,  qm'oin  s'a  pas  dédaigné  de  réimprimer  en 
I8Q3  eonine  un  document  capital  pour  Fhistoire  de 
kl  réroltttion ,  ivt  bnisqtiement  terminée  par  la  jour- 
née de  Lexington^  qui  irit  couler  le  sang  américain.  A 
partir  de  ce  moment,  il  fut  impossible  de  rien  publier 
en  faveur  de  la  cause  royale  sans  attirer  sur  soi  les 
vkdttiees  populaires.  Ce  ne  fiil  pas  seulement  à  Bos- 
ton que  la  terreur  imposa  silenee  aux  écrivains  lojra- 
listes  :  à  New- York,  un  rassemblement  se  forma  et 
se  porta  sur  le  collège  du  roi  poivr  saisir  et  jeter  à 
Teau  le  doct^ir  Myles  Coop^.  Hamilton,  averti  de 
ce  qui  se  passait,  devança  le  rassemblement,  et,  du 
haut  des  marches  du  collège,  il  harangua  la  foule,  la 
suppUant  de  ne  pas  déshonorer  la  cause  américaine 
par  un  assassinat  :  il  arrêta  quelques  instants  cette 
multitude  furieuse,  et  donna  par  là  à  son  ancien  maître 
le  temps  de  s*échapper  et  de  gagner  un  des  bâtiments 
de  guerre  stationnés  dans  la  rade.  Hamilton  réussit 
paiement  à  sauver  la  vie  de  Thunftan,  membre  de  la 
législature  de  New-York,  mais  il  ne  put  préserver  du 
pillage  et  de  la  destruction  la  maison  et  les  ateliers 
de  James  Rivington,  imprimeur  de  la  Gazette  royale. 
Ce  furent  ces  excès,  préludes  de  nombreux  massacres 
et  de  proscriptions  en  masse,  qui  révoltèrent  Tâme 
noble  et  généreuse  d'Hamilton  et  le  jetèrent  dans  la 
vie  des  camps.  Pour  se  soustraire  au  spectacle  de 
scènes  qui  eussent  attristé  son  coeur  et  ébranlé  ses 
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coimctîoiM ,  î)  déposa  mamefitan«ment  la  plune  et 
endossa  Hnlnt  du  soldat. 

Ces  yioknces  et  ces  persécutions,  qui  devaient  re- 
donUer  de  rigueur  pendant  la  guerre,  s'expliquent 
par  ks  défection  journalières  que  subissait  la  cause 
populaire.  A  mesure  que  la  rupture  avec  la  métropde 
devenait  plus  imminente  et  la  nécessité  de  décider  la 
querelle  par  ks  armes  plus  manifeste,  le  doute  péné- 
trait dans  les  esprits  et  Thésitation  dans  les  cœurs. 
Les  hommes  Hiodérés  et  réfléchis  élevaient  la  voix 
pour  piêdier  la  conciliation.  Beaucoup  de  patriotes 
sincères  crojaient  la  prospérité  de  l'Amérique  atta- 
chée à  son  unioa  avee  fat  métropole,  et  étaient  con* 
vaincus  que,  même  si  la  guerre  réussissait  et  condui- 
sait à  rindépendance,  on  n'aboutirait  par  des  flots  de 
sang  qu'à  la  ruine  des  colonies.  Était-ce  pour  une 
question  théorique  où  k  droit  paraissait  douteux, 
qu'il  fallait  rompre  avee  l'Angleterre,  au  lendeniaki 
du  jour  wk  cette  puissance  avait  dépensé  des  millio» 
et  un  sang  généreux  pour  dâivrer  les  colonks  du  dan- 
gereux voisinage  des  Français  et  des  missionnams 
papistes  du  Canada?  Toutes  ces  raisons  et  milk  ea&- 
sidérations  secondaires  agissaient  fortemeut  sur  ks 
esprits.  A  New- York ,  sur  2500  âecteura  mnnkî* 
paux,  on  ne  put  jamais,  en  mars  1775,  £ure  con- 
courir plus  de  929  votants  à  l'élection  des  déifiés 
au  congièa  continental;  dès  qu'une  fbrœ  anglaidK 
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parut,  la  ville  et  la  colonie  se  prononcèrent  en  faveur 
de  la  métropole,  et  des  milliers  de  volontaires  s'enrô- 
lèrent au  service  de  la  cause  royale.  Il  en  fut  de  même 
dans  le  New-Jersey,  et  le  gouverneur  de  cette  co- 
lonie, le  propre  fils  de  Franklin,  surpris  dans  sa  de- 
meure et  enlevé  par  une  compagnie  de  partisans, 
refusa  de  jamais  se  rallier  à  la  cause  de  l'insurrection , 
et  émigra  en  Angleterre  dès  qu  il  en  eut  la  faculté. 
Dans  la  Geargie  et  les  Carolines,  la  majorité  appar- 
tenait incontestablement  aux  loyalistes.  En  Pennsyl- 
vanie, on  vit  se  rattacher  à  la  même  cause  l'homme 
le  plus  considérable  de  la  province,  Joseph  Galloway, 
qui  avait  été  le  compagnon  fidèle  de  Franklin  pendant 
toute  la  lutte  contre  le  gouvernement  des  proprié- 
taires, qui  avait  été  durant  de  longues  années  le  pré- 
sident de  rassemblée  provinciale,  qui  en  1765  avait 
pris  parti  en  cette  qualité  contre  V acte  du  timbre,  et 
qui  avait  siégé  dans  le  congrès  continental.  Il  en  fut 
de  même  d'Allen,  qui  siégeait  aussi  dans  le  congrès, 
et  de  Duché,  qui  en  était  à  la  fois  le  secrétaire  et  le 
chapelain.  JohnDickinson,  qui,  en  1765,  avait  publié 
contre  l'acte  du  timbre  les  Lettres  d\m  fermier  y  tant 
louées  par  Franklin  et  réimprimées  en  Angleterre,  et 
qui,  jusqu'en  1774,  avait  été  le  membre  le  plus  actif 
et  le  plus  influent  du  parti  whig,  combattit  de  toutes 
ses  forces  en  1776  la  déclaration  d'indépendance.  Des 
hommes  importants  de  k  Pennsylvanie,  Franklin  et 
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Hopkinson  seuls  persévérèrent  jusqu'au  bout  ;  la  délé- 
gation de  la  province  au  congrès  se  trouva  également 
partagée  aumomentdu  votesurl'indépendance,  et  Mor- 
ton,  qui  fit  pencher  la  balance,  mourut  de  douleur  un 
an  après,  en  déclarant  que  depuis  ce  jour  funeste  il 
n'avait  jamais  goûté  un  instant  de  calme  ni  reposé  pai- 
siblement une  nuit.  La  Virginie  elle-même,  la  Virginie 
qui  avait  donné  au  mouvement  révolutionnaire  son 
généralissime  et  ses  officiers  supérieurs,  au  congrès 
ses  orateurs  et  ses  écrivains,  la  patrie  de  Washington, 
de  Patrick  Henry,  de  Jefferson,  des  frères  Lee,  de 
Madison,  hésitait  encore  au  15  mars  1776,  ainsi  que 
l'atteste  une  lettre  écrite  par  le  colonel  Joseph  Read 
à  Washington  inquiet.  Cette  lettre  nous  apprend  en 
même  temps  l'action  puissante  qu'exerçaient  sur  les 
esprits  les  écrits  de  Thomas  Paine,  et  surtout  sa  bro- 
chure intitulée  :  Common  Sensé  (le  Sens  commun). 

Le  premier  homme  de  guerre  qui  mit  au  service  de 
la  cause  américaine  son  expérience  et  ses  talents  mi- 
litaires fut  un  officier  supérieur  anglais,  le  général 
Lee.  Par  une  coïncidence  singulière,  le  premier  écri- 
vain qui  accepta  complètement  la  pensée  et  les  con- 
séquences d'une  rupture  absolue  et  qui  écrivit  le  mot 
indépendance,  contre  lequel  Jo]in  Adaros  protestait 
encore  à  la  veille  de  la  journée  de  Lexington,  fut  aussi 
un  écrivain  anglais.  Ce  fut  Thomas  Paine,  qui  était 
établi  en  Pennsylvanie  depuis  quatre  ou  cinq  ans  au 


plus,  et  tjui,  de  juillet  1775  i  juillet  1776,  publia  à 
Philadelphie  un  recueil  mensuel,  le  Pemisylvania 
MagaziTie  or  American  Muséum,  dana  lequel  il  prê- 
chait une  séparation  absolue  avec  l'Angleterre.  A  la 
fin  de  1775,  il  écrivit  dans  la  même  intention  sa  cé- 
lèbre brochure  Comman  Sensé,  uniquement  consacrée 
â  démontrer  les  avantages  de  toute  sorte  que  les  co- 
lonies gagneraient  à  se  déclarer  et  à  se  rendre  indé- 
pendantes. Celle  brochure,  fort  applaudie  par  le* 
whigs,  produisit  ane  impression  profonde,  et  il  s'en 
vendit  en  quelques  mois  le  nombre  prodigitiix  de 
cent  mille  exemplaires.  Ce  succès  encouragea  Paine, 
H  qui  il  donna  à  la  fois  un  nom  et  de  l'autorité  :  il 
renonça  à  son  recueil  pour  publier  de  temps  en  l«3npH, 
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de  beaucoup  d'aitre  eux.  U  fidlnt  de  la  paît  de  la 
presse  «ne  prédicaiioii  ûicessante  et  des  efforts  in£iti- 
gaUes  poar  grouper  et  retenir  la  masse  da  peuple  au- 
tonr  des  ehefii  de  l'opposition,  pour  prévenir  et  com- 
battre les  dé&iUances  de  l'opinion,  pour  entretenir  la 
f<H  et  l'ardeur  dans  les  âmes  à  travers  les  épreuves 
d'une  lutte  prolongée.  Il  existait  entre  les  colonies  et 
la  nétropole  bien  des  causes  de  désunion,  mais  il  y 
avait  aussi  de  puissants  motifs  de  rapprochement,  et 
la  séparation  pouvait  être  ajournée  pour  longtemps. 
^  l'on  chercfae  attentivement  quel  était  le  fond  des 
idées  et  des  ppmions  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  on 
arrive  aisément  à  se  convaincre  que  V  Essai  »ur  le 
droit  canon  ei  le  drtrii  féodal  était  l'expression  fidèle 
de  l'esprit  public,  et  que  d'une  part  le  fanatisme  puri- 
tain et  les  tendances  démocratiques  du  Massachusetts, 
de  l'auti^  l'intolérance  religieuse  et  les  institutions 
aristocratiques  de  l'Angleterre,  créaient  entre  deux 
peuples  sortis  de  la  même  souche  un  antagonisme  in- 
conciliable. On  comprend  à  mearveille  que  laNouvdle* 
Anglet^re,  une  fois  engagée  dans  la  lutte,  y  ait  ap- 
porté toute  l'énergie  et  toute  la  persévérance  de  la 
race  anglo-saxonne,  qu'elle  ait  entraîné  et  violenté  en 
quelque  sorte  les  autres  colonies,  qu'elle  ait  supporté 
presque  à  elle  seule  le  poids  de  la  guerre,  et  que  I'îa- 
dép^idance  ait  été  pour  elle  comme  une  représaiUe 
des  persécutions  autrefois  subies  par  ses  Ibndateurs. 
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Mais  rjui  éveilla  ce  fanatisme  religieux  et  politique 
alors  qu'il  siJiiimeillait?  qui  évoqua  ces  souvenirs  du 
passé?  qui  passionna  pour  des  questions  théoriques 
rette  population  de  laboureurs  et  de  marchands?  qui 
l'anima  d'un  même  esprit  de  sacrifice?  sinon  les 
hommes  dont  les  noms  se  sont  déjà  tant  de  fois  ren- 
i'nnlr<5ssnus  notre  plume. 

On  prend  d'habitude  la  date  de  1776  comme  le 
début  de  la  révolution  américaine;  nous  dirions  vo- 
lontiers i|ue  cette  date  en  marque  le  couronnement. 
C'est  le  '1  juillet  1776  que  la  déclaration  d'indépen- 
dance fut  di^^liiiiiivement  votée.  La  même  nuit,  John 
jViiam>,  dont  l'éloquence  avait  emporté  ce  vote,  écri- 
"  Hier  a  été  décidée  id  plus  grande 
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pompes,  des  processions,  des  jeux,  des  réjouissances, 
par  le  son  du  canon  et  des  cloches,  par  des  feux 
d'artifice  et  des  illuminations,  et  cela  d*un  bout  du 
continent  à  l'autre.  Vous  allez  croire  que  Tenthou- 
siasme  me  transporte  :  il  n'en  est  rien.  Je  sais  par- 
faitement tout  ce  qu'il  va  coûter  de  labeur,  de  sang 
et  d'argent  pour  soutenir  cette  déclaration,  pour  dé- 
fendre et  faire  vivre  ces  États  nouveaux  ;  et  cependant 
à  travers  cette  sombre  perspective  je  puis  voir  que  la 
fin  vaut  plus  encore  que  tous  les  moyens  qu'elle  coû- 
tera, je  vois  la  postérité  qui  triomphe,  quoique  vous 
et  moi  puissions  pleurer  amèrement,  et  pourtant  je  ne 
suis  pas  sans  espoir,  n  Le  jour  où  une  pareille  lettre 
fut  écrite  par  un  père  de  famille  à  une  femme  juste- 
ment adorée,  le  jour  où  de  pareils  sentiments  étaient 
dans  le  coeur  de  tout  un  peuple,  tout  était  consommé. 
Lapartiedramatique  de  la  révolution,  celle  qui  frappe 
les  imaginations  et  se  grave  dans  les  mémoires,  les 
vicissitudes  de  la  guerre,  les  victoires  et  les  revers, 
les  alternatives  de  la  joie  et  de  la  douleur,  tout  cela 
devait  se  dérouler  encore  pendant  sept  années  ;  mais 
déjà  une  barrière  infranchissable  s'élevait  entre  les 
colonies  et  la  métropole.  L'Angleterre  eût  remporté 
vingt  victoires,  ses  armées  eussent  incendié  toutes  les 
villes,  ses  flottes  détruit  tous  les  ports  des  États- 
Unis,  qu'elle  n'aurait  pu  dompter  la  résistance  des 
Américains;  pour  avoir  été   retardé   de    quelques 
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années,  prar  avoir  été  acheté  au  prix,  de  ^us  grands 
malheurs  et  par  une  plus  grande  dBTusion  de  sang, 
rîaéTitable  dénoum^t  de  la  lutte  eit  été  l'indépen- 
dance de  l'Amérique.  L'épée  de  Washington  ne  fit 
qiie  défendre  une  réyc^ution  déjà  accomplie  par  l'opi- 
nioo  ;  mais  former  cette  opinion,  briser  un  à  un  tous 
les  liens  que  la  indition,  l'habitude,  l'affection,  les 
souvenirs  de  famille,  les  services  réciproques  avaient 
établis  entre  les  colonies  et  la  métropole,  éveiller  dans 
le  peuple  le  sentiment  de  ses  droits  et  la  eonscieBce 
d'un  avenir  distinct  de  odui  de  l'Angleterre,  hahitaer 
ce  peuple  à  séparer  dans  l'idée  de  patrie  la  terre  amé- 
ricaine de  cette  autre  terre  natale  qu'il  avait  coutume 
d'appeler  ses  foyers  (home)  ou  son  vieux  pays  (old 
country),  l'amener  à  ^ivisager  de  sang-froid  et  même 
à  désirer  une  rupture,  créer  un  esprit  national  amé- 
ricain, enfanter  enfin  l'indépendance  morale,  dont 
l'indépendance  matérielle  ne  fut  que  la  conséquence 
et  la  consécration,  ce  fut  l'œuvre  de  la  presse  durant 
dix  longues  années,  et,  de  l'avis  de  John  Adams  lui- 
même,  «  ce  fut  là  vraiment  la  révolution  améri- 
caine ^  ft 

1 .  Nous  avons  vu  que  le  nombre  des  journaux  américains  s'éle- 
vait à  14  en  1740;  en  1771  il  s'était  déjà  élevé  à  25,  et  de  1771  à 
1775  il  monta  à  37,  quoique  la  presque  totalité  des  journaux  loya- 
listes eût  disparu  dans  cet  intervalle.  Cet  accroissement  rapide  du 
nombre  des  journaux  est  une  preuve  de  la  fermentation  qui  existait 
dans  1m  esprits  Ist  de  l'aotîom  exercée  par  1»  prease.  Sur  oes  87  jour 
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BEOS,  M  éteient  tÎBpleaieBt  MHl«BMulaîrM.  La  fuimiïo^émmm^ 
gfèi  •oatfntahJ  immletBiwf  à»  PhHaJcipkw  a?i»t  ééiw  ■riiii  hs 
propriteirw  4'n  jenniml de  cette tîi)e, l'JihvHIffir,  àfHr#p0eltre 
leur  feuille  treîe  leie  par  eenaÎBe.  Lee  81  je»— ■»  se  iâeeipt 
saient  comme  soit  : 

Sept  dans  le  Meseadrosetts,  dont  cinq  à  Boston  :  le  MattachÊUtti 
OaiÊiitt  and  Ntws-Uttery  de  Draper,  et  le  Ua$iadh*ntt»  Sp^,  tene  les 
jeudis  ;  VEvming  Poit,  la  Gasette  de  Boston ,  la  Gaxttts  âm  JfbMOcAo- 
Mttt,  publiée  par  Mill  et  Hick,  lee  lundis;  la  6ttsttt9  ^Euew^  à  Sa- 
lem ;  le  /onmol  d'Etuce^  à  Newsbnryport. 

Cinq  dans  le  Connectent,  taToir  :  le  Conmeticui  Journal  and  Ntw- 
Haotn  Poit'Boy^  publié  par  Thomas  et  Samuel  Green  depuis  1767,  et 
qui  était  la  continuation  delà  Gazette  de  Connecticut,  fondée  en  1755 
par  Parker.  Ce  journal  existe  encore.  La  Gazette  de  Connecticut,  fon- 
dée à  New-London  en  1758 ,  par  Timothée  Green  ,  sons  le  nom  de 
Neto-London  Summaryt  et  qui  prît  son  nom  actuel  en  1773.  Le  Con- 
necticut Courant ,  jtabli  à  Hartford  en  1764  ,  par  Thomas  Green  ; 
le  NeuhEngland  Journal ,  fondé  à  New-Haven  en  1767,  et  le  Norwick 
Pocket,  créé  en  1773  à  Norwich,  par  John  Trnmbull.  Tons  ces  jour- 
naux existent  encore. 

Un  dans  le  New-Hampshire,  la  Gazette  du  New-Hampekire ,  fondée 
à  Portsmouth  en  1756 ,  et  qui  est  aujourd'hui  la  feuille  la  plus  an- 
cienne de  la  Nouvelle- Angleterre.  A  la  fin  de  Tannée  1775  parut  à 
Exeter  la  Nouvelle  Gazette  du  New-Hampthire, 

Deux  dans  le  Rhode-Island  :  le  Newport  Mercury^  fondé  à  New- 
port  en  1758,  par  James  Franklin,  neveu  de  Benjamin  Franklin,  et 
la  Gazette  de  Providence,  fondée  en  1762. 

Quatre  dans  le  New- York ,  dont  trois  dans  la  capitale  et  un  à 
Albany  :  c'étaient  le  New-York  Mercury,  le  New-York  Journal,  le 
New-York  Gazetteer  et  VAlhahy  Post-Boy,  qui  datait  seulement  de 
1772. 

Neuf  en  Pennsylvanie,  dont  sept  à  Philadelphie  :  la  Gazette  de 
Pennsylvanie,  le  Journal  de  Pennsylvanie,  le  Pennsylvania  Pàcket,  le 
Permsylvania  Evening  Post ,  le  Mercure  de  Pennsylvanie ,  et  le  Journal 
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nllimand,  ùa  Miller;  un  h  Gmn&Dtown,  Is  Journal  allamand  ,  d« 
Suwer,  et  un  ù.  Lanoastsr,  moitié  eu  allemand  et  moitiri  ea  anglaii. 

Deux  ânDs  la  Marylnnd,  la  Oasilli  de  ifanjlund,  à  Annapolia,  cl 
le  Jauriul  du  ilaruland,  fondé  à  Baltimore  en  aoat  17T3. 

Un  en  Virginie,  la  (iusJllJ  dt  Virgiaii. 

Deux  dans  la  Curoliae  du  Nord  :  la  GaseUi  di  la  Caniin4  rfu 
A'ord,  foTidi^e  ï  Nenbein  ta  1T68,  et  le  iffrcure  du  cap  Fiar,  établi 
kWilminglouennoe. 

'l'roU  >lnii£  la  Caroline  da  Sud;  tons  les  trois  à  Chat  letton  et  por- 
tant loufi  les  trois  le  nom  de  Gazetlt  avec  un  intitulé  différent. 

L'a  en  Géorgie  :  la  Qastltedt  Giorgie,  fondée  i.  Savanoahu  ]T63. 


CHAPITRE  V. 


Décadence  de  la  presse  américaine  après  la  guerre  de  Tlndëpen- 
dance.  —  Retraite  des  écrivains  les  plus  remarquables.  —  Regrets 
de  Franklin.  —  Alexandre  Hamilton.  -^  Le  Fédéraliste.  —  Contre- 
coup de  la  Révolution  française  aux  Etats  Unis.  —  Jefferson.  — 
Fisher  Ames. — Polémique  entre  les  démocrates  et  les  fédéralistes. 

La  lutte  de  l'indépendance  a  été  le  plus  beau  temps 
de  la  presse  américaine ,  peut-être  même  pourrait-on 
dire  qu*en  aucune  occasion  il  n'a  été  donné  à  la  presse 
périodique  de  jouer  un  rôle  plus  considérable  et 
d'exercer  sur  les  événements  une  influence  plus  déci- 
sive. Nous  avons  essayé  de  montrer  avec  quelle  vi- 
vacité la  querelle  entre  les  colonies  anglaises  et  la 
métropole  se  débattit  dans  les  journaux  avant  de  se 
vider  sur  les  champs  de  bataille  ;  on  demeure  frappé 
néanmoins  de  la  disproportion  entre  les  moyens  em- 
ployés et  le  résultat  obtenu.  De  ces  feuilles  éphé- 
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inêrew,  pulilii^cs  à  de  longs  intervalles  et  vouées  à  une 
rapide  deatrucfion  ,  quelques-unes  à  peine  sont  con- 
servées aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  la  SoctUé 
hisloriqve  du  jMassachuselts  et  dans  des  colleclione 
parlicoliëres  :  à  voir  ces  petits  carrés  de  papier  gris, 
imprimés  avec  des  caractères  de  rebut,  personne  ne 
soupçonner  (lit  en  eux  les  instruments  tout-puissant» 
d'une  riivoliition.  Pourtant  ce  furent  ces  journaux  qui 
instruisirent  !e  peuple  américain  de  ses  droits ,  qui 
lîveillbrtmt  en  lui  le  besoin  de  l'indépt-ndance,  et  qui 
!(.■  jetèrent  dans  la  lutte  inégale  d'où  il  devait  sortir 
victorieux  à  force  d'énergie  et  de  persévérance. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  grandeur  des  évé- 
nements et  l'importance  des  eerrices  rendus  qui  don- 
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la  févoèitîefi  par  leurs  ëciits,  ces  bcmimes  d'élite 
soutînreKt  pendant  tonte  ta  évcrée  de  la  g^nerre  le  cou- 
rage de  leurs  concitoyens ,  et  ce  fut  encore  à  eux 
qu'on  s'adressa  quand,  au  lendemain  de  la  victoire, 
il  &llut  fonder  un  gouvenieni«it.  Ils  déposèrent  alors 
la  plume  pour  devenir  membircs  du  congrès  conme 
CarroU,  Jay,  Madison,  ov  ambassadeurs  comme 
FrankËn  et  Adams,  ou  ministres  comme  Jefferson  et 
HamÂlton,  et  la  place  qu'ils  laissèrent  vide  dans  les 
rangs  de  la  presse  ne  fut  pas  remplie.  Les  gens  in- 
struits^ bien  élevés  et  capables  de  conduire  les  af- 
fidres,  étaient  peu  nombreux  dans  les  colonies  :  une 
grande  partie  des  dasses  lettrées  s'était  prononcée 
contre  la  révolution  ,  et  la  plupart  des  membres  du 
barreau  et  du  clergé  avaient  émigré  ou  étaient  pro- 
scrits comme  loyalistes.  La  jeune  république  n'eut 
done  pas  trop,  pour  son  gouvernement,  pour  ses 
chambres  législatives,  pour  ses  assemblées  prcrvin- 
cicdes,  de  tous  les  hommes  éminents  qui  avaient  em- 
brassé la  cause  populaire,  et  le  recrutement  de  la 
presse  devint  de  plus  en  plus  malaisé. 

Non-seulement  les  joumadix  tombèrent  alors  des 
mains  des  che&  de  la  révolution  dana  celles  d'obscuf  s 
satellites  ou  de  purs  spéculateurs,  mais  les  questions 
que  les  écrivains  eurent  à  débattre  perdirent  en  même 
temps  de  leur  grandeur  et  de  leur  intérêt.  Il  ne  s'agit 
plus  déBornmia  du  salut  de  la  nation^  ni  des  libertés 
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publiques ,  consacrées  par  la  victoire  ;  les  luttes  des 
partis  tinrent  le  premier  rang  avec  leur  cortège  de 
passions  envieuses  et  de  sourdes  intrigues  ;  et  les  riva- 
lités de  personnes  se  firent  jour  par  des  polémiques 
acharnées.  En  outre  les  afibires  intérieures  des  treize 
petits  États  qui  composai^t  la  confédération  occu- 
pèrent dans  les  journaux  une  place  de  plus  en  plus 
considérable^  et  les  querelles  provinciales,  toujours 
si  fécondes  en  animosités  et  en  scandales,  achevèrent 
d'ôter  à  la  presse  américaine  son  autorité  morale  et 
sa  dignité  première.  Aux  argumentations  savantes 
d'Uamilton  ,  aux  éloquentes  philippiques  d'Adams 
succédèrent  des  diatribes  grossières ,  où  le  raisonne- 
ment disparaissait  sous  des  flots  d'injures  :  le  moin- 
dre dissentiment  sur  une  question  locale  semblait  lé- 
gitimer toutes  les  violences;  et  les  personnalités,  la 
diffamation  même  devinrent  T ordinaire  ressource  des 
écrivains  contre  leurs  adversaires.  Plusieurs  voix  s'é- 
levèrent pourtant  et  protestèrent  au  nom  des  lettres 
contre  cet  abus  de  la  presse.  Francis  Hopkinson, 
qui,  avant  d*être  un  des  signataires  de  la  déclaration 
d'indépendance,  avait  défendu  les  droits  des  colonies 
dans  des  pamphlets  amusants  et  de  spirituelles  bro- 
chures, essaya  de  ramener  la  presse  à  la  décence  par 
le  ridicule.  De  malicieuses  satires  qu'il  laissa  tomber 
de  son  siège  de  magistrat ,  un  Scandale  dans  une 
grande  famille,   le  Projet  dune  cour  d* honneur, 
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Y  Art  de  laver  son  linge  sale,  vinrent  à  plusieurs 
reprises  mettre  fin  à  de  déplorables  polémiques  et 
imposer  silence  à  des  journalistes  diffamateurs.  C'é- 
taient là  par  malheur  de  courts  temps  d'arrêt ,  après 
lesquels  l'esprit  de  parti  prenait  sa  revanche  en  sus- 
citant de  nouveaux  scandales. 

Un  écrivain  plus  habile  et  plus  accrédité  qu'Hdp- 
kinson ,  Franklin  lui-même ,  fut  impuissant  à  lutter 
contre  le  mal.  C'était  une  douleur  de  tous  les  jours, 
pour  ce  patriarche  de  la  presse  américaine,  de  voir 
quels  successeurs  étaient  entrés  après  lui  dans  la  car- 
rière, et  comment  s'en  allait  en  lambeaux  cette  bonne 
réputation  qu'il  avait  voulu  fÎEiire  à  l'art  d'imprimer. 
Son  chagrin  se  traduit  en  plaintes  amères  à  toutes  les 
pages  de  sa  correspondance  :  comme  écrivain,  il  s'in- 
dignait de  voir  d'éhontés  pamphlétaires  déshonorer  les 
lettres  et  compromettre  par  leurs  excès  une  liberté 
salutaire;  comme  patriote,  il  appréhendait  que  le 
retentissement  de  ces  querelles  ignobles  et  le  spectacle 
de  cette  licence  effrénée  n'eussent  pour  effet  d'affaiblir 
ou  même  de  changer  en  mépris  la  sympathie  que  l'Eu- 
rope avait  d'abord  témoignée  pour  la  cause  améri- 
caine. Dans  les  derniers  jours  de  1782,  il  écrivait  de 
Passy  à  son  ami  Francis  Hopkinson  :  «  Vous  avez 
bien  raison  de  demeurer  étranger  à  tous  ces  articles 
de  personnalités  qui  se  multiplient  d'une  façon  si 
scandaleuse  dans  nos  journaux.  Le  mal  en  est  à  ce 
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point,  que  je  n'ose  prêter  ici  à  personne  les  journaux 
américains  avant  de  les  avoir  lus,  et  d'avoir  mis  de 
côté  ceux  qui  feraient  honte  à  notre  pays  en  provo- 
quant sur  notre  compte,  de  la  part  des  étrangers,  la 
ré&xion  qu'inspira  une  fois  à  un  homme  comme  il 
fiiut  une  querelle  de  caS6.  Les  deux  adversaires,  après 
s'être  libéralement  prodigué  les  noms  de  drôle,  de 
misérable,  de  pendard  et  de  coquin,  se  toumërent 
vers  leur  voisin  comme  pour  le  fidre  juge  entre  eux  : 
•  Je  ne  sais  rien  ni  de  vous  ni  de  vos  aflaires,  leur 
«  dit-il,  je  vois  seulement  que  vous  vous  ccmnaissez 
«  parfûteroent  l'un  l'autre.  »  Fidële  aux  principes 
que,  pour  sa  part,  il  avait  toujours  pratiqués,  Fran- 
klin ajoute  dans  la  même  lettre  :  «  Le  directeur  d'un 
journal  devrait,  à  mon  avis,  se  considérer  comme 
responsable  jusqu'à  un  certain  point  de  la  réputation 
de  son  pays,  et  refuser  d'insérer  des  articles  de  nature 
à  faire  tort  à  cette  réputation.  Que  les  gens  qui  veu- 
lent imprimer  le  mal  qu'ils  ont  à  dire  d'autrui  fassent 
des  brochures  et  les  distribuent  comme  bon  leur 
semble  :  il  est  absurde  d'en  fisitiguer  tout  le  monde,  et 
c'est  faire  tort  aux  abonnés  que  de  bourrer  leur  jour- 
nal d'une  littérature  si  malsaine  et  si  désagréaUe.  » 
Franklin  était  encore  en  Europe  quand  il  s'expri- 
mait ainsi  sur  le  compte  des  journaux  américains.  A 
son  retour  dans  sa  patrie ,  il  trouva  le  mal  bien  plus 
grand  encore  qu'il  ne  l'avait  iniaginé.  Ni  la  position 
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sociale  «  ni  la  r^iommée,  ni  Tédat  des  services  bc 
mettaieat  personne  a  l'abri  des  imputations  les  pins 
odieuBCB  et  les  plus  insensées.  Non-seulement  les 
journaux  de  Pennsylvanie  faisaient  activement  leur 
païUe  dans  ce  concert  d'injures  et  de  calomnies  qui 
s'élerait  de  la  presse  américaine;  mais  cette  chère 
cité  de  Philadelphie ,  où  Franklin  se  flattait  d'avoir 
donné  de  si  bons  exemples  et  d'avoir  répandu  tant  de 
bonnes  maximes,  était  un  des  foyers  principaux  de  la 
contagion.  Les  journaux  n'y  étaient  ni  plus  retenus 
ni  moins  ingrats  qu'ailleurs.  Franklin  eut  beau  se 
plaindre,  et  prier  et  prêdier  :  il  ne  gagna  rien  sur 
personne,  et,  tout  gouverneur  qu'il  était,  malgré  son 
âge  vénérable,  malgré  sa  grande  réputation,  malgré 
l'estime  universelle,  il  fut  attaqué,  bafoué,  insulté 
comme  le  moindre  des  aldermen  ou  des  députés. 
Cela  ne  laissa  point  de  lui  être  sensible  en  dépit  de 
toute  sa  philosophie,  et  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux 
ans  il  reprit  la  plume,  sinon  pour  se  plaindre,  au 
moins  pour  prémunir  ses  concitoyens  contre  ce  qui 
lui  paraissait  être  un  danger  sérieux.  Le  dernier  écrit 
qu'ait  tracé  cette  main  si  ferme  encore,  mais  que  la 
mort  allait  bientôt  glacer,  est  ime  critique  ingénieuse 
des  écarts  de  la  presse  ;  il  a  pour  titre  :  Notice  tur 
le  Tribwnal  suprême  de  Penmylvanie,  autrement  dit 
le  Tribunal  de  la  presse.  C'est  une  satire  allégorique, 
genre  que  Franklin  a  toujours  affectionné.  Elle  est 
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trop  longue  et  remplie  de  trop  d'allusions  pour  qu*il 
soit  possible  d'en  donner  ici  même  une  analyse.  Les 
griefs  de  Franklin  se  trouvent  d'ailleurs  résumés 
d'une  façon  plus  vive  encore  dans  ce  qu'on  peut  ap- 
peler son  dernier  article,  publié  quelques  mois  avant 
cette  brochure.  Franklin  s'adressa  sous  un  nom  sup- 
posé au  journal  que  lui-même  avait  fopdé ,  à  la  Ga- 
zette de  Pennsylvanie,  rédigée  alors  par  le  fils  de  son 
ancien  associé,  David  Hall,  et  demanda  qu'on  voulût 
bien  y  insérer  une  lettre  qu'il  prétendait  avoir  reçue 
d'un  de  ses  amis  de  New- York.  Il  avait  entendu  dire, 
assurait-il,  à  l'éloge  de  la  Gazette  de  Pennsylvanie , 
que,  depuis  cinquante  ans  qu'elle  existait,  elle  n'avait 
pas  publié  un  seul  article  diffamatoire;  elle  ne  devait 
donc  pas  hésiter  à  insérer  une  lettre  qui  montrait 
quelle  mauvaise  réputation  les  excës  de  la  presse 
pennsylvanienne  faisaient  à  la  province,  et  qui  servi- 
rait peut-être  d'avertissement  à  tous  les  écrivains  des 
États-Unis.  En  effet,  un  journal  d'Europe,  accusé  de 
calomnier  souvent  les  Américains,  avait  pu  alléguer, 
pour  sa  justification,  qu'il  n'avait  rien  imprimé  de 
fâcheux  sur  leur  compte  qu'il  ne  Teût  emprunté  tout 
au  long  aux  journaux  des  Etats-Unis.  Après  cette 
introduction,  destinée  à  piquer  Tamour-propre  natio- 
nal, venait  la  lettre  du  prétendu  citoyen  de  New- 
York,  caustique  représaille  des  erreurs,  des  contra- 
dictions et  des  violences  des  journaux  de  Philadelphie. 
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New-York,  30  mars  1788. 

La  goutte,  qui  m'a  tenu  cinq  mois  captif,  m*2P donné  tout 
loisir  de  lire  ou  de  me  faire  lire  les  journaux  de  notre  pro- 
vince ,  que  vous  avez  eu  l'obligeance  de  m'envoyer  pour  me 
distraire.  Ma  femme  en  a  profité  comme  moi  ;  elle  prend 
plaisir  à  lire  même  les  annonces  :  seulement  elle  ne  s'ex- 
plique pas  comment  on  peut  annoncer  tant  de  plaisirs  divers 
pour  à  peu  près  tous  les  soirs  de  la  semaine ,  et  la  mise  en 
vente,  par  si  grandes  quantités  à  la  foi?,  de  superfluités  coû- 
teuses, d'articles  de  luxe  et  de  belles  choses,  toutes  récem- 
ment importées  â^ Europe  y  dans  un  pays  dont  tous  les  jour- 
naux retentissent  au  même  moment  de  plaintes  sur  la  dureté 
des  temps  et  sur  la  rareté  de  l'argent.  Je  lui  réponds  que  ces 
sortes  de  plaintes  sont  communes  à  tous  les  temps  et  à  tous  les 
pays,  et  datent  du  temps  deSalomon.  Alors,  nous  dit-on,  l'ar- 
gent était  aussi  commun  à  Jérusalem  que  les  pavés  dans  les 
rues  :  et  pourtant  il  n'y  manquait  pas  de  gens  qui  se  plai- 
gnaient et  qui  s'attirèrent  cette  mercuriale  du  plus  sage  des 
princes  :  c  Ne  dites  pas  que  les  jours  d'autrefois  valaient  mieux 
que  ceux-ci ,  car  c'est  une  chose  dont  vous  ne  savez  rien,  j» 

Pour  moi  il  est  une  contradiction  qui  me  frappe  bien  da- 
vantage :  c'est  celle  qui  existe  entre  le  nom  de  votre  ville, 
Philadelphie,  la  cité  de  l'amour  fraternel,  et  Tesprit  d'ai- 
greur, de  malveillance,  de  haine  même,  qui  respire  dans  vos 
journaux.  Je  vois ,  en  effet ,  par  vos  journaux ,  que  la  Penn- 
sylvanie est  divisée  en  deux  partis,  que  chacun  d'eux  attri- 
bue tous  les  actes  publics  de  l'autre  à  des  motifs  criminels, 
et  qu'ils  ne  semblent  même  pas  soupçonner  l'un  chez  l'autre 
l'existence  d'une  étincelle  d'honnêteté;  que  les  anti-fédéra- 
listes ne  combattent  le  pacte  fédéral  que  dans  la  crainte  de 
perdre  le  pouvoir,  les  places  ou  les  traitements  dont  ils 
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jDuisSpnl  iiii  jui  lesquels  ils  comptent;  que  les  féilérjlislts 
sont  uni'  Uiiili'  (le  conspiraleurs  qui  veulent  établir  la  tyran- 
nie' auK  dépens  di'  la  liberté  et  des  propriétés  rie  leurs  con- 
citoyens, et  vivre  largement  des  dépouilles  du  peuple.  Je  vois 
encore  que  vos  juj^es  de  paii,  quoique  élus  par  leurs  voiiin», 
Tunt  un  tralic  iiunteux  de  leur  position,  et  attisent  les  que- 
riDi's  aHii  île  multiplier  les  vacations  et  de  raDi;oniier  leï 
pi'ns  assez  Ions  pi'ur  les  nommer.  Je  vois  qu'on  ne  rcméclie- 
riiil  pas  au  mal  en  remetlaDl  la  désignation  de  ces  magis- 
irnts  au  lonseil  exécntii*,  qui,  dominé  par  l'esprit  de  parti  ou 
rintiTÙl,  l'riillous  les  jours  des  nominations  déplorables.  Je  Us 
i<n  cITet  1411'un  mauvais  viiiiéiTitr,  un  nywplianle,  un  ixti/uin,  » 
t'ié  [ïoiiiniO  ju{;e  d'amirauté;  qu'on  lu;  a  donné  pour  colique 
une  fifille  vommère,  un  artisan  de  déaordres;  qu'on  leur  a  ad- 
joint pour  présidant  un  véritable  Jeffriet,  etc.,  etc.,  el  que  tous 
I  rois,  avec  1  uidcdeiJeujifiarfx'cs,  l'inspecteur  ellecoRimissaire 
I,  el  dûiiuuil- 
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par  rassemblée ,  est  ira  vieux  scélérat ,  qui  a  donné  scn 
adhésion  au  pacte  lédéral  uniquement  pour  ne  pas  regor- 
ger les  sommes  qu'il  a  escroquées  au  trésor  des  États- 
Unis. 

n  y  a  manifestement  dans  tout  ceci  une  bonne  dose  de 
contradiction  :  pourtant  i  lire  pareilles  choses  dans  vos  pro- 
pres journaux,  un  étranger,  s'il  ne  croyait  pas  tout,  pourrait 
en  croire  assez  pour  conclure  que  la  Pennsylvanie  a  pour 
habitants  un  ramassis  des  coquins  les  plus  pervers,  les  plus 
éhontés,  les  plus  criminels  et  les  plus  querelleurs  qui  soient 
sous  le  ciel.  En  vérité,  j'ai  quelquefois  pensé  que  tous  ces 
articlea  étaient  ToBuvre  d'emiemis  déguisés  qui  étaient  venua 
écrire  chex  tous  dana  le  deaaein  de  déshonorer  votre  pays  et 
de  le  rendre  méprisable  et  odieux  au  monde  entier.  Puis  je 
m'étonnais  alors  de  l'imprudence  de  vos  imprimeurs  qui  pu- 
blient de  semblables  écrits.  Toutefois  il  est  une  de  vos  con- 
tradictions qui  me  console  un  peu  :  quoique  pendant  la  vie 
vous  vous  donniez  tous,  les  uns  aux  autres,  la  perversité  du 
démon,  après  la  mort  vous  devenez  tous  des  anges.  Quand 
un  de  vous  vient  à  mourir,  c'est  merveille  de  lire  dans  les 
gazettes  à  quel  point  vous  avez  été  bons  maris,  bons  pères, 
bons  amis,  bons  citoyens  et  bons  dn^tiens  :  et  le  tout  se 
termine  par  nn  quatrain  qui  vous  assigne  une  belle  place  au 
ciel.  J'en  conclus  quM  fait  bon  mourir  en  Pennsylvanie , 
quoique  ce  soit  le  plus  détestable  pays  pour  y  vivre. 

Est-îl  besoin  de  dire  que  lea  épigramniea  de  Fran* 
Min  ne  corrigèrent  point  les  joamaux  ?  La  feraiemCa* 
tien  était  grande  chez  un  peuple  nouvellement  appelé 
à  l'indépendance  et  encore  échauffé  de  la  lutte  ;  les 
violences  de  la  presse  n'étaient  que  Téobo  fidèle 
des  passions  populaires ,  et  oelles-<û  pariaient  trop 
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haut  pour  que  la  voix  de  la  raison  pût  se  fidre  en- 
tendre. Du  reste,  malgré  des  excès  qui  contristaient 
tous  les  esprits  élevés  et  tous  les  bons  citoyens ,  on 
n'aurait  pu  stms  injustice  envelopper  toute  la  presse 
américaine  dans  un  même  arrêt  de  condamnation  : 
quelques-uns  de  ses  organes  ne  laissaient  pas  de  ren- 
dre des  services,  et  jusqu'en  ce  déclin  irapide  elle 
allait  retrouver  quelques  jours  d'éclat.  Elle  les  dut  à 
Alexandre  Hamilton,  qui,  dans  le  tumulte  des  camps 
et  accablé  des  occupations  les  plus  diverses,  trouvait 
le  temps  d'écrire  pour  éclairer  ses  concitoyens.  La 
guerre  avait  révélé  tous  les  inconvénient  du  gouver- 
nement improvisé  qui  régissait  les  États-Unis.  L'ab- 
sence de  toute  direction ,  le  défaut  d'unité  dans  le 
commandement,  les  conflits  entre  le  congrès  et  les 
assemblées  d'état,  de  continuels  tiraillements  entre 
des  autorités  issues  d'origines  différentes,  avaient  en 
mainte  occasion  compromis  la  cause  américaine. 
Hamilton  fut  un  des  premiers  à  se  préoccuper  du 
mal  et  à  chercher  le  remède.  Autour  de  lui,  tous  les 
esprits  flottaient  entre  mille  combinaisons  chiméri- 
ques ;  le  plus  grand  nombre  songeaient  à  affaiblir  en- 
core la  débile  autorité  du  congrès;  les  autres  au 
contraire  étaient  prêts  à  faire  bon  marché  de  la  sou- 
veraineté provinciale  ;  quelques-uns  même  pensaient 
à  une  monarchie.  L'œil  pénétrant  d'Hamilton  vit  le 
salut  de  l'Amérique  dans  un  meilleur  partage  d'attri- 
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butions,  qui  laisserait  l'administration  aux  assemblées 
locales  et  remettrait  entièrement  au  congrès  le  règle- 
ment des  intérêts  généraux,  —  qui,  en  respectant  Tin- 
dépendànce  mutuelle  des  anciennes  colonies,  substi- 
tuerait une  fédération  durable  à  une  alliance  précaire. 
Il  fonda  un  journal  pour  exposer  ses  idées,  et  il  l'in- 
titula le  CorUinentaliste  pour  rendre  hommage  à  sa 
thèse  favorite  de  l'unité  de  la  nation  américaine.  Plu- 
sieurs numéros  de  ce  journal ,  ou  plutôt  de  cette  pu- 
blication périodique ,  sont  aujourd'hui  introuvables  ; 
ceux  que  l'on  a  conservés  suffisent  à  faire  connaître 
les  vues  de  l'auteur  :  Hamilton  y  mettait  à  nu  tous 
les  défauts  du  gouvernement  alors  subsistant ,  et  il  y 
posait  les  bases  de  la  constitution  qui  régit  aujourd'hui 
les  États-Unis. 

Au  ContinentalUte  succédèrent  les  Lettres  de 
Phocion ,  publiées  dans  tm  journal  de  New- York  à 
propos  d'une  loi  présentée  au  congrès  et  qui  pronon* 
çait  la  peine  de  l'exil  et  de  la  confiscation  contre  tous 
les  Américains  demeurés  fidèles  à  la  métropole.  Ha- 
milton s'indigna  qu'on  voulût  déshonorer  la  victoire 
populaire  par  d'inutiles  proscriptions,  et  il  combattit 
avec  toute  l'éloquence  du  cœur  cette  mesure  de  ven- 
geance. Qui  croirait  aujourd'hui  que  cette  interven- 
tion généreuse  en  faveur  d'adversaires  vaincus  faillit 
lui  coûter  la  vie  ?  Telle  était  encore  l'irritation  laissée 
dans  les  esprits  par  la  guerre,  qu'une  association  de 
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jeunes  gens  8e  forma  à  New-York  pour  provoquer 
successivement  Hamilton  jusqu'à  ce  qu'il  eût  suc- 
combé. Par  bonheur  cet  abominable  complot  vint  à  la 
connaissance  d'un  autre  écrivain ,  de  John  Leydard , 
adversaire  d'Hamilton  dans  la  polémique  provoquée 
par  la  loi,  mais  adversaire  bjal,  et  qui  fit  honte  à  ces 
jeunes  gens  de  leur^^indigne  projet.  Bientôt  après  se 
réunit  la  convention  chargée  de  donner  une  constita- 
tion  aux  Etat-Unis  :  les  travaux  de  cette  assemblée 
firent  naître  un  journal  qui  est  demeuré  un  livre  im- 
mortel ;  nous  voulons  parler  du  Fédéraliste ,  auquel 
concoururent  Jay  et  Madison ,  mais  dont  la  plus  grande 
partie  fut  l'oeuvre  d'Hamilton.  Cette  publication  eut 
à  la  fois  pour  objet  de  commenter  et  de  défendre  la 
constitution,  d'en  faire  connaître  l'esprit,  d'en  expli- 
quer le  mécanisme  à  la  foule ,  et  de  réfuter  les  atta- 
ques contradictoires  auxquelles  le  nouveau  pacte  fut 
en  butte  dès  le  premier  jour.  Mettre  à  la  portée  du 
vulgaire  les  plus  hautes  considérations  de  la  politique 
n'est  pas  une  tâche  facile  :  Hamilton  s'en  acquitta 
avec  un  rare  bonheur,  et  le  Fédéraliste,  chef-d'œuvre 
d'analyse,  de  clarté  et  de  sagacité,  vivra  autant  que  la 
constitution  dont  il  est  le  commentaire  lumineux  et 
dont  il  détermina  l'adoption. 

Ce  fut  là  le  dernier  effort  d'Hamilton ,  que  la  con- 
fiance de  Washington,  devenu  président,  appela  aux 
plus  importantes  fonctions,  et  qui  dut  déposer  la 
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plume.  Après  Tanteor  du  Fédéraliste,  on  ne  trouve 
plus  que  deux  ëorivains  qui  méritent  une  mention , 
Fisher  Ames  et  J.  Quincy  Adams.  Celui-ci  collabora 
à  un  journal  de  Boston  sous  les  pseudonymes  de  Pu- 
biicola.et  de  Marcelhis  :  sous  cette  demiëre  signature, 
il  défendit  la  politique  de  neutralité  que  Washington 
eut  la  sagesse  d'adopter  et  le  courage  de  suivre,  même 
aux  dépens  de  sa  popularité.  Quant  à  Fisher  Ames, 
né  dans  le  Massachusetts  en  1768.  il  débuta  au  bar- 
reau et  dans  la  presse  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  et  se 
fit  tout  aussitôt  remarquer  par  ses  talents.  En  1788, 
il  fit  partie  de  la  convention  chargée  de  ratifier  la 
constitution  fédérale ,  et  Boston  le  choisit  pour  son 
représentant  au  premier  congrès.  Par  ses  connais- 
sances étendues,  par  son  éloquence,  par  l'intégrité  de 
son  caractère,  Fisher  Ames  s'acquit  une  haute  consi- 
dération et  devint  en  peu  de  temps  l'âme  du  parti  fé- 
déraliste et  son  chef  dans  la  chambre  des  représen- 
tants ;  il  semblait  appelé  à  jouer  un  rôle  important , 
mais  il  fut  trahi  par  une  santé  toujours  dé&illante.  Il 
donna  sa  démission  de  député  lorsque  Washington 
quitta  le  pouvoir,  et  déclina  la  présidence  de  l'uni- 
versité d'Harvard  comme  une  tâche  trop  lourde  pour 
ses  forces  épuisées.  Il  continua  pourtant  de  consacrer 
à  la  presse  les  intervalles  de  repos  que  lui  laissa  la 
maladie  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1808.  J.  Quincy 
Adams  et  surtout  Fisher  Ames  furent  les  écrivains 
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du  parti  fédéraliste,  les  défenseurs  de  la  tradition  pu- 
ritaine, les  adversaires  de  ce  qu'on  appelle  aux  États- 
Unis,  non  sans  quelque  raison,  les  idées  françaises  ' . 
Si  en  France  des  différences  profondes  séparent 
l'Assemblée  constituante  de  la  Convention,  élue  moins 
de  quatre  ans  après  elle;  de  même  aux  États-Unis , 
on  ne  saurait  sans  erreur  attribuer  une  parfiûte  com- 
munauté de  vues  et  de  doctrines  aux  hommes  de  1776, 
et  à  beux  qui,  vingt  ans  plus  tard,  se  trouvèrent  à  la 
tête  de  l'opinion.  La  révolution  américaine  fut  fidte 
au  nom  d'idées  entièrement  anglaises  :  elle  fut  en 
quelque  sorte  uiie  répétition  de  la  révolution  de  1648  ; 
précédée  comme  sa  devancière  d'une  lutte  légale, 
comme  elle,  elle  fut  le  dénoûment  violent  d'une  pro- 
cédure que  la  force  seule  pouvait  trancher.  La  supré- 
matie anglaise  fut  déposée  par  les  colons  de  la  même 
façon  et  au  même  titre  que  la  royauté  l'avait  été  par 
le  long  parlement.  Les  deux  Adams,  Otis,  Mayhew, 
Thacher,  étaient  des  républicains ,  mais  ils  Tétaient 
surtout  parce  qu'ils  étaient  puritains,  et  que  le  puri- 
tanisme devait  rejeter  dans  l'ordre  temporel  une  hié- 
rarchie qu'il  n'admettait  pas  dans  Tordre  spirituel. 
C'était  pour  eux  une  af&ire  de  foi ,  presque  autant 
qu'une  affaire  d'opinions  :  et  il  serait  impossible  de 
méconnaître  le  lien  étroit  qui  unissait  leurs  doctrines 

1.  Frenoh  Opinions. 
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politiques  et  leurs  crojrances  religieuses.  Tous  étaient 
des  hommes  d'une  piété  exemplaire.  Le  plus  jeune 
des  acteurs  principaux  de  la  révolution,  Hamilton 
n'était  pas  un  puritain  ,  mais  c'était  un  presbytérien 
zélé,  qui  avait  &it  des  études  théologiques  approfon- 
dies. M  Soir  et  matin ,  raconte  un  de  ses  camarades 
d'université,  le  colonel  Troup ,  il  s'agenouillait  pour 
prier.  J'habitais  la  même  chambre,  et  souvent  je  me 
suis  senti  vivement  remué  par  la  ferveur  et  l'éloquence 
de  ses  prières.  » 

Les  hommes  qui  se  prononcèrent  les  premiers  et  le 
plus  résolument  pour  une  rupture  avec  la  métropole , 
étaient  les  adversaires  décidés  de  la  royauté ,  de  la 
pairie  héréditaire  et  de  l'épiscopat  ;  mais ,  à  part  ces 
trois  points ,  il  n'y  avait  rien  qui  leur  répugnât  dans 
la  constitution ,  dans  l'organisation  sociale ,  ni  même 
dans  les  mœurs  de  l'Angleterre.  Ils  conservèrent  soi- 
gneusement les  institutions  communales  et  provin- 
ciales, la  législation,  les  tribunaux  et  jusqu'à  la  ju- 
risprudence de  la  mère  patrie.  Ils  admettaient  que  la 
liberté  fiit  limitée  au  nom  de  la  raison ,  de  la  justice 
et  de  l'intérêt  de  tous  :  la  liberté  de  la  presse  n'en- 
traînait pas,  à  leurs  yeux,  son  impunité,  pas  plus  que 
la  liberté  individuelle  n'emporte  le  droit  de  tout  faire. 
Profondément  attachés  au  régime  représentatif,  ils  re- 
connaissaient la  souveraineté  mais  non  l'omnipotence 
du  peuple ,   et  ils  n'admettaient  pas  que  cette  souve- 
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raineté  put  s'exercer  utilement  sans  être  dâégaée  : 
la  nation  était  pour  eux  la  source  de  tout  pouvoir, 
mais  c'était  à  là  représentation  nationale  à  tout  iaire, 
au  nom  et  dans  l'intérêt  de  la  nation.  Il  leur  suffisait 
que  le  gonvcruement  n'eut  ni  le  droit  ni  les  moyens 
d'intervenir  dans  le  domaine  de  la  conscience  ;  ils  ne 
nourrissaient  contre  lui  aucune  défiance  jalouse ,  et 
ils  se  montrèrent  toujours  disposés  à  l'armer  de  toute 
les  prérogatives  qui  pouvaient  lui  être  nécessaires 
pour  diriger  ou  défendre  la  société.  De  là  cette  impu- 
tation de  royoKsme ,  ai  souvent  dirigée  contre  les 
hommes  éminents  du  parti  fédéraliste,  qu'on  accusait 
de  vouloir  ressusciter  soua  le  nom  de  présidence  la 
tyrannie  qu'ils  avaient  r^iversée. 

Des  idées  toutes  différentes  se  faisaient  jour  peu  a 
peu  au  sein  du  peuple  américain.  La  Révolution  fran- 
çaise eut  son  contrecoup  aux  États-Unis  :  elle  y  ex- 
cita un  enthousiasme  qui  ne  tarda  point  à  créer  de 
graves  embarras  au  gouvernement.  Un  parti  puissant, 
à  la  tête  duquel  se  plaça  Jefierson,  se  forma  pour  ré- 
clamer une  alliance  offensive  et  défensive  avec  la 
république  française.  On  sait  à  Taide  de  quels  moyens 
violents,  deux  ministres  français,  Genêt  et  Adet,  en- 
treprirent  l'un  après  l'autre  d'entraîner  les  Etats-Unis 
dans  une  guerre  avec  l'Angleterre,  et  comment,  après 
avoir  inutilement  cherché  à  intimider  Washington , 
ils  essayèrent  d'agir  sur  les  élections.    Un  grand 


EN  ANaLETBRRE  ET  AUX  ÉTATS-UNIS.  443 

nombre  de  journaux  les  secondèrent  dans  tons  leurs 
effort»,  et  app^y^nt  une  tentative  aussi  contraire  à 
Tindépendanoe  qu'am  intérêts  des  États-Unis.  C'est 
qu'il  y  avait  ehes  le  parti  qui  s'intitulfv  parti  démor 
erotique,  autre  ehoee  qu'une  sympathie  purement  po- 
litique pour  la  France  :  il  y  avait  aussi  affinité  de 
doctrines  avec  les  révolutionnaires  français.  Si  l'on 
étudie  avec  quelque  soin  les  opinions  politiques  et 
religieuses  de  Jefferson  ,  on  leui^  trouvera  une  singu- 
lière aaalogie  avec  celles  de  Robespierre.  En  religion, 
Jefferson  était  théophilanthrope  ;  aussi  ftit-il  l'avocat 
de  la  tolérance  absolue,  iune  époque  oii  les  plus  libé- 
raux des  Américains  limitaient  encore  la  tolérance  aux 
sectes,  chrétiennes  et  pensaient  que  la  croyance  à  la 
divinité  de  Jésus-Christ  était  le  moins  qu'on  pât 
exiger  d'un  citoyen.  En  politique,  il  était  partisan  de 
la  liberté  illimitée,  de  l'égalité  absolue  et  du  gouver- 
nement direct  du  peuple  par  le  peuple.  L'existence 
d'un  pouvoir  central  était  à  ses  yeux  un  mal  qui 
n'avait  d'excuse  que  la  nécessité  :  il  fisillait  donc  tenir 
en  suspicion  perpétuelle  ce  fléau  des  libertés  publiques, 
lui  retirer  tout  ce  qu'il  n'était  pas  indispensable  de 
lui  accorder,  et  faire  intervenir  directement  l'action 
populaire  chaque  fois  qu'on  n'était  pas  arrêté  par  une 
impossibilité  matérielle.  Ces  idées  préconisées  par 
Jefferson  et  le  parti  démocratique  ont  porté  leurs 
fruits  :  à  mesure  qu'elles  ont  gagné  du  terrmn,  on  a 
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VU  partout  abréger  la  durée  des  fonctions  publiques 
pour  favoriser  le  système  de  la  rotation  des  ojlces, 
toutes  les  fonctions  devenir  électives,  même  les  em- 
plois de  finances  et  les  diarges  de  judicature,  les  ma- 
gistrats perdre  l'inamovibilité  et  être  soumis  à  la  réé- 
lection au  moins  tous  les  sept  ans  ;  enfin  le  système 
représentatif  a  partout  fait  place  à  l'action  directe  de 
la  communauté. 

C'était  cette  intervention  de  la  multitude  dans  les 
afiaires  publiques  que  les  fondateurs  de  l'Union  amé- 
ricaine redoutaient  comme  le  suprême  danger,  de  la 
confédération.  La  populace  des  grandes  villes  leur  pa- 
raissait une  armée  permanente  au  service  de  toutes 
les  ambitions,  mais  ils  appréhendaient  surtout  l'irré- 
flexion ,  la  mobilité  et  la  fougue  des  entraînements 
populaires.   «  La  grande  route  de  l'histoire ,  écrivait 
Fisher  Ames,   est  toute  blanche  des  tombeaux  des 
républiques  que  la  domination  populaire  a  conduites 
à  leur  ruine.  »»  Le  parti  fédéraliste  combattit  donc  de 
toutes  ses  forces,  au  sein  du  congrès  et  dans  la  presse 
la  propagation  des  idées  françaises.  Fisher  Ames  se 
signala  dans  ces  luttes  qui  exigeaient  autant  de  cou- 
rage que  de  talent ,  car  il  y  fallait  aflronter  une  iné- 
vitable impopularité  :  il  ne  craignait  pas  d'écrire 
qu'une  ultra-démocratie  n'était  qu'une  des  formes  de 
la  tyrannie  et  ne  valait  guère  mieux  que  l'enfer  ;  et  à 
ceux  qui  invoquaient  l'exemple  de  la  France,  il  ré- 


EN  ANGLETERRE  ET  AUX  ÉTATS-UNIS.  445 

pondait  :  «  Je  ne  vois  en  France  que  des  assassins  de 
la  liberté,  qui  se  cachent  sous  la  dépouille  sanglante 
de  leur  victime.  *»  Cette  polémique,  où  quelques  indi- 
vidus s'honorèrent,  mais  où  succomba  le  parti  tout 
entier,  est  la  dernière  qui  mérite  une  mention  dans 
rhistoire. 


CHAPITRE  VI. 


Les  journaux  amérioaioB  aa  oommenoemoit  da  xix*  tiède.  — 
VJwrora.  —  Les  journaux  de  la  Noatelle- Angleterre.  —  Curieuse 
statistique.  ^-  Inutile  essai  d'une  Ugislation  sur  la  presse. — ^Wil- 
liam Wirt.  —  Théodore  Dwigbt.  —  Dissémination  des  journaux 
américains.  —  Leur  mode  de  multipUeation.  —  Statistique. 

Quand  les  hommes  éminents ,  qui  faisaient  encore 
de  rares  apparitions  dans  la  presse,  eurent  tout  à  fait 
renoncé  à  écrire,  le  ton  des  journaux  américains  des- 
cendit au-dessous  dç  tout  ce  qu'il  est  possible  d'ima- 
giner. Les  plus  forcenées  et  les  plus  ignobles  de  nos 
feuilles  révolutionnaires  en  donneraient  à  peine  une 
idée  ;  mais  les  excès  qui  furent  en  France  l'œuvre  de 
quelques  bandits ,  et  le  produit  passager  de  quelques 
mois  de  fièvre,  furent  en  Amérique  le  langage  habituel 
de  la  presse  et  formèrent  le  fonds  de  sa  polémique. 
On  a  peine  à  comprendre  comment  un  peuple  civilisé 
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a  pu,  au  milieu  d'une  tranquillité  profonde  et  d'une 
prospérité  eroissante ,  supporter  pendant  de  longues 
annés,  sans  un  invincible  dégoût ,  un  syst^e  régu^ 
lier  de  diffamation  et  d'insultes  contre  tous  ses  fonc* 
tionnaires»  tous  ses  magistrats  et  tous  ses  hommes 
publics.  Aucun  journal  ne  résista  à  la  contagion,  pas 
même  la  Gazette  nationale  »  fondée  en  Virginie  par 
JeiFerson  et  Madison,  et  qui  passa  toutes  les  bornes 
dans  ses  attaques  contre  Washington  et  contre  les 
chefs  du  parti  fédéraliste.  Néanmoins  la  palme  de  Tin*' 
jure  et  de  la  calomnie  appartint  à  un  journal  de  Phi- 
ladelphie,  YAurora,  rédigé,  on  a  regret  à  le  dire,  par 
le  petit-fils  et  le  filleul  de  Franklin,  Benjamin  Fran- 
klin Bâche,  dernier  et  indigne  héritier  d'un  nom  glo- 
rieux. UAurora,  publiée  sous  le  patronage  de  Jeffer- 
son ,  et  organe  de  toutes  ses  rancunes  et  de  toutes 
ses  passions ,  prit  pour  objet  de  ses  attaques  inces- 
santes Washington,  Jay,  Adams,  Hamilton,  tous 
les  hommes  qui  faisaient  la  force  et  l'honneur  de  la 
démocratie  américaine.  En  1797,  elle  imprima,  avec 
de  grands  éloges,  une  lettre  du  célèbre  Thomas  Paine, 
en  date  de  Paris  ;  et  cette  lettre  ,  modèle  d'aménité, 
en  comparaison  des  articles  de  YAurora,  permettra  de 
juger  de  la  polémique  de  cet  étrange  journal.  Paine  y 
disait  d'Adams  «<  qu'il  n'avait  jamais  rien  compris 
aux  principes  les  plus  élémentaires  du  gouverne- 
ment ;  **  il  appelait  Adams  et  Jay  ««  ces  traîtres  dé- 
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goisés  qui  prennent  le  nom  de  fédéralistes  ;  il  accu- 
sait Washington  de  s'être  £edt,  pendant  qu'il  était 
général  en  chef,  •*  le  patron  de  la  fraude  et  du  pécu- 
lat  ;  n  enfin  il  terminait  par  cette  apostrophe  à  Was- 
hington, élevé  pour  la  seconde  fois  à  la  présidence 
parle  suffrage  unanime  de  la  nation  :  «  Quant  à  vous, 
traître  à  l'amitié  privée)  et  hypocrite  dans  la  vie 
publique,  le  monde  ne  pourra  décider  si  vous  êtes  un 
apostat  ou  un  imposteur,  si  vous  avez  déserté  les 
bons  principes ,  ou  si  vous  avez  jamais  eu  des  prin- 
cipes d'aucune  espèce....  Vous  avez  commencé  votre 
carrière  présidentielle  par  encourager  les  plus  basses 
flatteries ,  et  vous  avez  traversé  l'Amérique  d'un  bout 
à  l'autre  en  quête  de  l'adulation.  »  Disons  tout  ^e 
suite  que  YAurora  eut  le  sort  qu'elle  méritait  :  elle 
n'enrichit  aucun  de  ceux  qui  la  rédigèrent.  Elle  passa 
des  mains  de  Franklin  Bâche  en  celles  de  Duane 
sans  devenir  plus  modérée  ni  plus  prospère ,  et  en 
1811,  en  attaquant  avec  acharnement  Madison  et 
Gallatin,  que  Tunanimité  de  la  nation  allait  élever  aux 
fonctions  de  président  et  de  vice-président,  elle  se 
mit  en  opposition  si  directe  avec  l'opinion  publique, 
qu'elle  fut  Tobjet  d'un  abandon  universel.  Jefferson 
essaya  de  lui  venir  en  aide  ;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il 
fit  appel  à  ses  amis  personnels,  il  ne  put  obtenir  d'eux 
aucun  sacrifice  en  faveur  de  YAuro9'a. 
Les  journaux  de  la  Nouvelle- Angleterre  n'appor- 
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talent  pas  dans  leur  polémique  plus  de  retenue  et  de 
décence  que  ceux  de  la  Virginie  ou  de  la  Pennsylvanie. 
Un  document  officiel  en  fait  foi.  Elbridge  Gerry,  un 
des  signataires  de  la  déclaration  d'indépendance  et 
l'un  des  chefs  du  parti  démocratique,  avait  été  élu 
gouverneur  de  l'état  de  Massachusetts.  Quoique  son 
parti  eût  adopté  comme  un  des  points  de  son  pro- 
gramme la  liberté  illimitée  de  la  presse,  Gerry  voulut 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  plaintes  que  beaucoup 
de  bons  esprits  faisaient  entendre  au  sujet  de  la  li- 
cence des  journaux,  et  il  demanda  un  rapport  au  pro- 
cureur général  et  à  l'avocat  général  du  Massachusetts. 
Ce  rapport  lui  fut  présenté  dans  les  premiers  jours  de 
février  1812;  il  embrassait  les  journaux  publiés  à 
Boston  depuis  le  1*'  juin  1811.  Il  faut  se  rappeler 
qu'à  cette  époque  les  feuilles  quotidiennes  étaient 
l'exception  :  quelques-unes  paraissaient  trois  fois,  et 
le  plus  grand  nombre  une  fois  seulement  par  semaine. 
Les  deux  magistrats  commençaient  par  faire  observer 
qu'ils  n'avaient  pu  se  procurer  de  collections  com- 
plètes des  journaux  soumis  à  leur  examen  ;  ils  ajou- 
taient qu'ils  n'avaient  pas  tenu  compte  des  articles 
calomnieux  dirigés  contre  des  gouvernements  autres 
que  celui  des  Etats-Unis  ou  contre  des  étrangers  de 
distinction ,  ni  des  imputations  diffamatoires  échan- 
gées de  journaliste  à  journaliste.  Malgré  toutes  ces 
défalcations,  le  rapport  établissait  que  dans  cette 
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courte  période  fl  aTait  para  dans  les  joiurnaux  is  Bo8- 
ton  269  artioies  susoeptîbleB  de  donnm  lieu  à  des 
procte  en  diftwnation  :  à  savoir,  dans  la  Vmye  (tàe 
ScouTffé)  53,  dans  la  SenHnêlh  51,  dans  la  Gmeite 
de  J9o9/a»38,  dans  le  Réperteire  34,  dans  le  Potier 
divm  18,  dans  h  Patriote  9,  dans  la  Chronique  8 , 
dans  le  MesêOfer  1 ,  dans  le  Yankee  0.  Le  rapport 
donnait  la  date  de  tons  les  articles  qu'il  divisait  en 
deiuL  dassea  :  les  articles  dont  les  antanrs  auraient 
pu,  en  cas  de  ponrsutes,  demander  à  fiûie  la  preave, 
et  ceux  4  propos  desquels  la  preuve  des  fidts  n'était 
pas  admissible.  Cette  statistique  paraîtra  sans  doute 
une  marque  décisive  de  Tétat  d'abaissement  dans  le- 
quel était  tombée  la  presse  am&icaine. 

Toute  législation  eût  été  impuissante  à  arrêter  un 
mal  qui  avait  £edt  de  tels  progrès  ;  l'opinion  publique 
d'ailleurs  ne  permettait  pas  qu'on  essayât  d'un  sem- 
blable remède.  Le  président  Adams,  en  butte  aux 
attaques  les  plus  odieuses  pour  être  demeuré  fidèle  i 
la  politique  de  Washington,  avait  bien  obtenu  du  con- 
grès une  loi  qui  mettait  au  rang  des  délits  les  impu- 
tations calonmieuses  contre  les  fonctionnaires  publics, 
et  qui  autorisait  le  gouvernement  à  instituer  des  pour- 
suites: mais  le  seul  effet  de  cette  loi  avait  été  d'atti-* 
rer  sur  ceux  qui  l'avaient  présentée  l'animadversibn 
de  toute  la  presse  et  de  déterminer  la  défaite  du  parti 
fédéraUate.  Jeieraon  avait  été  élu  président,  et,  en 
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prenant  le  pouvoir,  son  premier  acte  avait  été  de 
faire  abandonner  les  poursuites  ordonnées  par  son  pré- 
décesseur. Ainsi  la  loi,  sans  être  rapportée,  avait  été 
dédiirée  des  mains  mêmes  de  ceux  qui  auraient  pu 
seuls  l'invoquer.  On  ne  pouvait  songer  à  recommencer 
une  pareille  expérience ,  et  depuis  cinquante  ans  en 
effet  il  n'y  a  pas  eu  d'exemple  de  procès  de  presse 
intenté  soit  par  les  autorités  fédérales,  soit  par  les 
atrtorités  d'aucun  Etat.  Les  circonstances  spéciales 
dans  lesquelles  l'Union  américaine  se  trouve  placée 
ont  rendu  la  liberté  illimitée  et  même  les  abus  de  la 
presse  sans  danger  pour  elle  ;  mais  si  rien  jusqu'ici 
n'est  venu  justifier  les  craintes  exprimées  au  com- 
mencement de  ce  siècle  par  quelques-uns  des  hommes 
d'Etat  américains  les  plus  éclairés  et  les  plus  libéraux, 
on  reconnidtra  du  moins  que  les  inquiétudes  de  ceux- 
ci  étaient  légitimes  en  présence  des  faits  que  nous  ve« 
nous  de  rapporter. 

C'est  à  peine  si  dans  cet  abaissement  général  de 
la  presse  américaine  on  trouve  une  couple  de  noms  en 
faveur  desquels  il  soit  possible  de  ËEtireune  exception. 
Nous  citerons  pourtant  Théodore  Dwight,  qu'on  pour- 
rait considérer  comme  une  sorte  de  trait  d'union 
entre  les  écrivains  d'autrefois  et  la  presse  contempo^ 
raine,  car,  né  en  1766,  il  débuta  dans  la  carrière  sous 
les  auspices  d'Hamilton  ,  de  Fisher  Ames ,  d'Oliver 
Walcott  et  des  autres  chefs  du  fédéralisme,  et  il  n'est 


452  HISTOIRE  DE  LA  PRESSE 

mort  qu'en  1846»  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans,  après 
avoir  appartenu  à  la  presse  pendant  près  d'un  demi- 
siècle.  Dwight,  homme  instruit,  de  convictions  sin- 
cères et  d'un  caractère  irréprochable,  dirigea  pendant 
plusieurs  années  à  Hartfort  h  Miroir  (Mirror)^  le 
journal  whig  le  plus  influent  du  Connecticut.  Sur  les 
instances  de  ses  amis  politiques,  il  transporta  sa  rési- 
dence à  New- York ,  où  il  fonda  en  1817  le  Daily 
Advertiser,  qui  existe  encore  sous  le  nom  de  New-- 
York  Express.  Sous  la  même  bannière  que  Dwight 
combattait  William  Wirt ,  avocat  distingué  du  bar- 
reau de  Richmond  en  Virginie.  Wirt  commença  en 
août  1803,  dans  V Argus  de  Richmond,  une  série  de 
lettres  ou  d'articles  évidemment  imités  du  Specta^ 
leur,  et  qu'il  signait  V Espion  anglais  (Brilish  Spy). 
C'était  un  tableau  assez  piquant  des  mœurs  et  des 
usages  de  la  Virginie ,  avec  des  portraits  des 
hommes  les  plus  influents  de  cet  État,  alors  le  pre- 
mier de  la  confédération.  Ces  lettres  eurent  un  im- 
mense succès ,  elles  furent  reproduites  par  un  grand 
nombre  de  journaux  des  États  du  nord,  et  elles  fu- 
rent réunies  en  un  volume.  Pareille  vogue  accueillit 
les  trente-trois  lettres  d't/n  Vieux  célibataire  (Old 
Bachelor)  que  le  même  écrivain  adressa,  de  novem- 
bre 1810  à  la  fin  de  1811 ,  à  ÏEnquirer  de  Richmond, 
et  qui,  réunies  en  deux  volumes,  n'eurent  pas  moins 
de  trois  éditions.  Wirt  s'essaya  aussi  dans  la  politi- 
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que.  En  1808,  il  défendit  dans  YEnquirer  et  réussit 
à  faire  adopter  par  la  Virginie  la  candidature  de  Ma- 
dison  à  la  présidence.  Il  eut  en  cette  occasion  une 
polémique  acharnée  à  soutenir  contre  le  parti  démo- 
cratique, qui  se  croyait  maître  du  terrain  en  Virginie, 
et  dont  la  fraction  la  plus  ardente,  avec  John  Ran- 
dolph  à  sa  tête,  ne  craignait  pas  de  demander  haute- 
ment la  dissolution  de  la  confédération.  Après  avoir 
puissamment  contribué  à  la  nomination  de  Madison, 
Wirt  continua  à  défendre  sa  politique  dans  la  presse, 
et  ne  déposa  la  plume  que  lorsqu'il  fut  appelé  à  un 
poste  dans  la  magistrature. 

Wirt  et  Dwight  lui-même  étaient  des  hommes  mé  - 
diocres  qui  n'arrivèrent  à  la  réputation  que  grâce  à 
rinfériorité  intellectuelle  et  morale  de  tous  ceux  qui 
écrivaient  autour  d'eux.  La  presse  américaine  était 
vouée  à  une  incurable  stérilité  faute  de  pouvoir  se  re- 
cruter dans  un  pays  où  Tinstruction  primaire  est  uni- 
verselle, mais  où  une  éducation  supérieure  est  encore 
une  exception.  Le  développement  des  publications  re- 
ligieuses, qui  forment  la  principale  lecture  du  peuple 
américain,  la  controverse  et  la  littérature  biblique 
absorbaient  l'activité  du  clergé,  obligé  de  vivre  de 
l'autel  et  tenu  sans  cesse  sur  la  brèche  par  la  multipli- 
cité des  sectes  rivales.  Quant  aux  gens  de  loi,  tous 
ceux  qui  avaient  quelque  valeur  faisaient  une  fortune 
rapide  au  barreau  et  dans  la  politique  à  raison  de  leurs 
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connaissances  et  de  leurs  aptitudes  spéeîaleB;  et  ceux 
qui  ne  réuacdEsaittit  point  à  percer  dans  les  États  an* 
ciens  étaient  sûrs  d'arriver  an  pfemîer  rang  par  le  seul 
fait  de  leur  émigration  à  l'ouest;  il  leur  aufiisait  de  se 
transporter  dans  les  Etats  nouveaux ,  au  milieu  des 
pionniers,  pour  posséder  aussitôt  l'influenoe  politique, 
qu'ils  n'avaient  pu  acquérir  dans  leur  Etat  natal.  Ce 
n'était  donc  pas  au  sein  du  barreau  que  la  presse 
pouvait  se  recruter  :  ou  milieu  de  œtie  population  la- 
borieuse et  affairée,  il  n'existait  point  encore,  et  on 
aurait  pane  à  trouver  aujourd'hui  même,  une  classe 
lettrée  et  oisive  vouée  aux  jdaisirs  et  aux  travaux  de 
rintelligence,  et  capable  de  produire  des  écrivains. 
Ajoutons  que,  par  une  autre  conséquence  du  mième 
fiât,  il  n'y  avait  pas  non  plus  aux  États-Unis  de  lec- 
teurs exigeants  dont  la  sévérité  fît  du  mérite  littéraire 
une  condition  de  succès  pour  les  journaux.  Pourvu 
que  le  public  ne  se  plaignît  pas,  et  Dieu  sait.s'il  était 
aisé  à  contenter!  qu'importait  tout  le  reste?  Lorsque 
des  besoins  d'un  ordre  plus  élevé  commencèrent  à  se 
manifester  dans  les  grandes  villes  du  littoral  de  l'At- 
lantique, ils  reçurent  satisfaction  par  la  création  des  re- 
vmes  et  des  magazines,  dont  la  naissance  fut  une  nou- 
velle cause  de  faiblesse  pour  les  journaux .  Les  recueils 
périodiques  enlevèrent  en  effet  à  la  presse  quotidienne 
le  petit  nombre  d'écrivains  de  mérite  qu'elle  comptait 
dans  son  sein,  et  appelèrent  à  eux  tous  les  jeunes  ta- 
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lents.  Si  donc  quelques  hommes  de  valeur  ont  débuté 
dans  la  presse  américaine»  ils  n'ont  jamais  fait  que  la 
traverser  sans  s'y  fixer.  C'est  ainsi  qu'Henry  Whea- 
ton,  après  avoir  fait  de  1812  à  1815  la  fortune  du 
National  Advocate  de  New- York  et  avoir  conquis  à 
ce  journal  ùnegrande  influence  pendant  la  guerre  contre 
l'Angleterre,  l'abandonna  au  bout  de  trois  ans  pour 
entrer  dans  la  diplomatie^  et  n'écrivit  plus  que  dans 
les  revues.  Vers  la  même  époque,  James  Hall,  qui, 
après  avoir  été  soldat,  est  devenu  un  jurisconsulte 
éminent,  fondait  un  journal  à  Shawneetown,  dans 
l'Illinois;  mais  au  bout  de  quelques  années  il  déposait 
la  plume  pour  entrer  dans  la  politique,  et  il  renonçait 
pour  toujours  à  la  presse. 

La  presse  n'était  (jkmc  point  une  carrière  ;  elle  n'au- 
raitpu  en  devenir  une  que  s'il  était  né  aux  Etats-Unis 
comme  en  Angleterre  de  grands  journaux  s* adressant 
à  de  nombreux  lecteurs,  disposant  de  capitaux  consi- 
dérables et  capables  par  conséquent  de  rallier  autour 
d'eux  et  de  retenir  les  hommes  de  lettres.  C'est  ainsi 
que  le  Times,  le  CAronicJe,  le  Post,  ont  été  autant  de 
foyers  littéraires  autour  desquels  se  sont  toujours 
groupés  des  hommes  d'une  incontestable  valeur.  Il 
n'en  pouvait  être  de  même  en  Amérique  i  cause  de 
la  division  du  pays  en  un  grand  nombre  de  petitsEtats. 
Quelle  que  soit  l'importance  des  questions  de  politique 
générale,  celles-ci  palissent  toujours  devant  les  ques- 
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tions  d'intérêt  local,  qui  s'adressent  aux  i)esoin8  ou 
aux  passions  de  tous  les  jours.  Les  dissensions  inté- 
rieures de  rÉtat,  les  rivalités  personnelles,  les  débats 
de  l'assemblée,  les  élecfions  locales,  voilà  quelles 
étaient  partout  les  premières  et  constantes  préoccu- 
pations du  citoyen  américain.  Les  lecteurs  s'adres- 
saient donc  de  préférence  aux  journaux  de  leur  État, 
et  quelquefois  même  seulement  aux  journaux  de  leur 
comté.  Il  en  résultait  que  les  journaux,  même  les 
mieux  conduits,  parqués  dans  un  cercle  excessivement 
restreint,  ne  pouvaient  étendre  leur  clientèle  ni  ac- 
quérir, par  l'accroissement  de  leurs  lecteurs,  les 
moyens  de  se  développer  et  de  se  créer  une  influence 
sérieuse.  Rien  n'était  plus  aisé  que  d'établir  un  jour- 
nal ;  point  de  nécessité  de  se  faire  autoriser,  point  de 
timbre,  point  de  droit  sur  le  papier,  point  d'impôt 
d'aucune  sorte  :  il  suffisait  d'avoir  à  sa  disposition,  par 
argent  ou  par  crédit,  du  papier  et  une  imprimerie.  Rien 
aussi  n'était  plus  difficile  que  de  donner  au  journal 
ainsi  fondé  un  peu  de  notoriété  et  d'influence  et  une 
existence  durable,  parce  qu'à  chaque  pas,  dans  la  ville 
la  plus  proche  et  quelquefois  dans  le  village  voisin,  il 
rencontrait  des  concurrents  nés  dans  les  mêmes  con- 
ditions. Créé  parla  fantaisie  et  l'intérêt  d  un  individu, 
le  journal  demeurait  nécessairement  une  œuvre  toute 
personnelle;  sa  carrière  reproduisait  toutes  les  vicissi- 
tudes de  la  fortune  du  fondateur.  Que  celui-ci  vînt  à 
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s'enrichir  ou  à  se  fatiguer  d'écrire,  qu'il  acceptât  une 
place  ou  qu'il  tombât  malade,  ou  seulement  qu'il  fut 
pris  de  l'envie  de  voyager,  c'eh  était  fait  du  journal  le 
plus  prospère.  Nous  en  avons  déjà  donné  des  exemples  ; 
on  en  pourrait  citer  des  centaines.  Il  n'est  point  de  ville 
aux  États-Unis  qui  n'ait  vu  ainsi  naître  et  mourir  un 
nombre  considérable  de  journaux,  aussitôt  remplacés 
par  des  successeurs  également  éphémères.  Disséminés 
sur  toute  la  surface  du  pays  et  atteignant  même  les 
points  les  plus  reculés,  croissant  continuellement  en 
nombre  et  en  popularité,  mêlés  à  tous  les  intérêts  et  à 
toutes  les  passions ,  affranchis  de  toute  entrave,  les 
journaux  exercent  en  Amérique  une  influence  sans 
réserve,  mais  cette  influence  appartient  à  la  presse 
prise  en  masse  ;  aucune  feuille  ne  sort  de  la  foule  et  ne 
peut  revendiquer  une  place  à  part. 

N'oublions  pas  d'ailleurs,  pour  être  équitables,  que 
la  presse  est  placée  aux  Etats-Unis  dans  des  conditions 
toutes  spéciales,  qui  favorisent  son  développement  ra- 
pide, mais  qui  lui  rendent  peu  accessible  la  supériorité 
littéraire.  En  Europe,  le  journal,  qui  répond  surtout 
à  un  besoin  intellectuel,  a  devancé  les  annonces;  en 
Amérique,  ce  sont  les  annoncés  qui  ênfantent.les  jour- 
naux, et  ceux-ci  se  ressentent  nécessairement  de  leur 
origine  toute  mercantile.  Si  dans  le  vieux  monde,  au 

sein  de  nos  villes  populeuses,  l'affiche  est  encore  le 
moyeu  de  publicité  le  plus  général  et  le  plus  sûr,  il 
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n'en  saurait  être  ainsidans  un  payatoutneuf  :  auxÉtats* 
Unis,  J'affidie,  quand  elle  n'est  pas  aoatériellement  im- 
possible, est  improductive,  paroe  que  la  populaiion  est 
dair-semée  etdisséminée  sarde  vastes  étendues  de  ter- 
rain :  il  &ut  que  l'anncMioe  aille  trouver  ledient  jusque 
dans  la  solitude  de  la  forêt;  elle  est  donc  conduite 
nécessairement  à  emprunter  la  voie  du  journal,  et  ou 
le  journal  n'existe  pas,  die  le  fiât  naître.  Le  journal 
d'aiUenrs  est  toujours  le  bienvena  an  mUieu  des  défiri* 
ehements  ;  il  estune  miaede  renaeîgnenients  indiqien- 
sables,  il  donne  les  jours  de  marolié  4ans  io«it  le  dis- 
trict, A  &it  connaître  le  prix  des  denrées,  il  enseigne 
où  l'on  pourra  trasiver  jeu  plus  près  ce  dont  on  a  be- 
soin ;  en  politique,  il  enregistre  les  décisjons  léjgîsla- 
tives  et  rappelle  l'époque  des  élections,  il  indique  les 
candidats  en  spécifiant  leurs  opinions  et  leurs  titres  : 
il  sert  à  la  (ois  d'almanach,  d'annuaire  et  d* agenda,  et 
souvent  il  est  toute  la  bibliothèque  du  squatter.  En 
France,  le  gouvernement  ne  se  borne  pas  à  nous  gou- 
verner ;  c'est  lui  qui  nous  instruit  de  ce  que  nous  avons 
à  {jBire,  qui  nous  renseigne  sur  ce  que  nous  devons 
savoir,  qui  nous  convoque  quand  nous  devons  nous 
réunir  :  peu  s'en  faut  qu'il  ne  se  charge  du  soin  de  nous 
loger  et  de  nous  nourrir.  Un  journal  est  donc  pour 
nous  un  objet  de  luxe  :  en  Amérique,  où  il  est  sou- 
vent le  seul  lien  qui  rattache  au  monde  le  colon  isolé, 
le  journal  est  un  objet  de  première  nécessité*  Quand 
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les  chênes  sëcalaires  sont  tombés  sous  la  cognée,  quand 
le  feu  a  déblayé  la  plaine  et  que  des  cabanes  s'élèvent 
où  le  buffle  et  le  daim  avaient  jusque-là  régné  sans 
partage,  les  picmniers  réunissent  leurs  efforts  pour  bâ* 
tir  la  maison  de  Dieu.  Quand,  à  côté  du  temple  adievé, 
s'élève  la  maison  d'école,  le  village  est  né,  mais  son 
existence  est  encore  incomplète.  Bientôt  un  homme 
arrive  avec  quelques  livres  de  caractères  dans  une 
couple  de  caisses;  cet  homme  s'intitule  imprimeur,  et 
le  lendemain  de  sa  venue  il  sera  journaliste.  Ce  qu'il 
aura  écrit  le  matin,  il  le  composera  le  soir,  souvent 
seul,  quelquefins  aidé  d'un  apprenti,  de  deux  tout  au 
plus  ;  il  fera  lui-même  le  tirage,  car  il  lui  serait  pres- 
que impossible  de  trouver  un  manœuvre  pour  l'assis- 
ter, et  le  lendemain  matin  deux  ou  trois  enfants  iront 
vendre  pour  un  sou  une  petite  feuille  de  papier,  im- 
primée d'un  seul  côté,  dont  la  moitié,  peut-être  les 
trois  quarts,  seront  occupés  par  les  annonces  les  plus 
diverses.  U Aigle,  le  Courrier  ou  V Indépendant 
de  ***  est  né;  le  village  est  devenu  ville.  Après  le 
temple,  l'école;  après  l'école,  le  journal  :  tel  est  l'ordre 
invariable  dans  lequel  les  trois  grands  besoins  de  toute 
commune  américaine  reçoivent  satisfaction.  Quand 
le  village  s'est  accru  et  qu'un  peu  de  loisir  fait  éclore 
parmi  les  pionniers  les  discussions  politiques,  le  jour- 
nal prend  couleur,  et  le  parti  contre  lequel  il  se  pro- 
nonce fait  des  offres  à  quelque  ouvrier  imprimeur  de 
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la  ville  la  plus  proche.  Un  second  journal  est  créé,  qui 
engage  aussitôt  avec  son  aîné  une  polémique  achar- 
née. Un  troisième  naîtra  bientôt,  qui  se  dira  indépen- 
dant et  qui  recueillera  les  souscriptions  et  les  annonces 
des  neutres  et  des  indécis.  Pais,  à  mesure  que  la  po- 
pulation croîtra  et  que  les  annonces  se  multiplieront, 
chacun  des  trois  journaux,  au  lieu  de  se  publier  tons 
les  huit  jours,  paraîtra  deux  fois,  puis  trois  fois  par 
semaine  ;  quelques  années  encore,  et  tous  les  trois  se- 
ront quotidiens. 

Voilà  ce  qui  s'est  passé  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle  dans  les  États  qui  s'intitulent  anciens 
parce  qu'ils  ont  au  moins  cinquante  ans  d'existence  ; 
voilà  ce  qui  se  passe  encore  journellement  dans  les 
Etats  nouveaux.  Yeutron  avoir  une  idée  de  cette  ra- 
pide multiplication  des  journaux  :  les  chiffres  suivsoits 
paraîtront  suffisamment  éloquents.  En  1775,  il  y 
avait  aux  États-Unis  37  journaux ,  dont  36  étaient 
hebdomadaires  :  un  seul,  YAdvertùer  de  Philadelphie, 
paraissait  trois  fois  par  semaine,  parce  qu'il  se  pu- 

• 

bliait  dans  la  ville  où  siégeait  le  congrès;  vingt- 
cinq  ans  plus  tard,  en  1800,  on  comptait  déjà 
200  journaux,  dont  17  quotidiens;  en  1810,  358; 
en  1828,  812;  en  1839,  1555  ;  en  1850,  2800,  et 
aujourd'hui  le  nombre  des  feuilles  américaines  appro- 
obérait  de  4000,  si  la  période  de  calme  que  les  Etats- 
Unis  viennent  de  traverser  n'avait  coûté  la  vie  à 
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quelques  centaines  de  journaux,  créés  à  T occasion  des 
grands  débats  sur  la  question  de  Tesclavage.  Il  im- 
porte de  fidre  remarquer  que  cette  multiplication 
inouïe  des  journaux  n'est  pas  due  uniquement  au  dé- 
veloppement de  la  population  et  à  sa  dissémination 
sur  un  plus  vaste  territoire  ;  le  nombre  des  journaux 
continue  de  s'accroître  dans  les  Etats  anciens,  et 
d'autant  plus  rapidement  même  que  ces  Etats  étaient 
déjà  mieux  pourvus.  Ainsi  TEtat  de  New-York,  qui 
avait  245  journaux  en  1842,  en  avait  460  en  1850. 
Pareil  fait  s'est  produit  dans  la  Pennsylvanie,  l'Ohio 
et  le  Massachusetts. 

C'est  ce  qui  résulte  clairement  du  tableau  suivant, 
qui  fait  connaître  la  date  à  laquelle  chaque  État  est 
arrivé  à  une  existence  indépendante,  et  le  nombre  de 
journaux  qu'il  a  possédés  à  diverses  époques.  Ce 
tableau  permet  de  suivre  de  dix  ans  en  dix  ans  le 
mouvement  de  la  presse  périodique.  Pour  les  années 
1840  et  1850,  on  a  classé  en  trois  colonnes  différentes 
les  journaux  quotidiens,  les  journaux  paraissant  deux 
et  trois  fois  par  semaine,  et  les  journaux  simplement 
hebdomadaires.  On  remarquera  que  ces  derniers  for- 
ment  l'immense  majorité,  même  dans  les  Etats  les 
plus  riches  et  les  plus  peuplés. 
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Veut-on  eoimaStre  quelle  a  été  la  progression  des 
journaux  quotidiens.  l*e  premier  a  été  publié  à  Phila- 
delphie en  1784,  seize  autres  furent  établis  de  1784 
à  1800  ;  et  leur  nombre  s'est  élevé  successivement 
à  27  en  1810;  à  40  en  1828;  à  90  en  1834;  à  134 
en  1840,  et  à  360  en  1850.  Le  recensement  prochain 
indiquera,  sans  doute  encore^  une  augmentation  con- 
sidérable dans  le  nombre  des  feuilles  quotidiennes  : 
c'est  là  le  résultat  naturel  des  transformations  succes- 
sives par  lesquelles  passent  les  journaux  américains. 
Plus  la  population  croîtra  en  nombre  et  en  richesse, 
et  plus  s'accélérera  le  mouvement  qui  de  toute 
feuille  hebdomadaire  tend  à  faire  un  journal  quoti- 
dien. 

Mais  il  ne  suffît  pas  de  faire  connaître  le  nombre 
des  journaux,  il  faut  encore  donner  une  idée  de  leur 
publicité.  M.  Thomas,  dans  son  Histoire  de  l'impri- 
merie^ estime  que  les  journaux  américains  distri- 
buaient 13  millions  de  feuilles  en  1801 ,  et  22  200  000 
en  1810.  Les  auteurs  de  YAmeincan  Almanac  éva- 
luaient en  1834  de  70  à  80  millions  le  nombre  de 
feuilles  tirées  annuellement  par  les  journaux  et  les 
revues  des  Etats-Unis.  Le  tableau  suivant,  ré- 
sumé des  statistiques  publiées  par  ordre  du  Con- 
grès à  la  suite  du  recensement  de  1850,  perniet- 
tra  d'embrasser  d'un  coup  d'œil  le  développement, 
vraiment  gigantesque,   que  la  publicité  des  jour- 
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naux  américains  a  pris  dans  ces  vingt  dernières  an- 
nées : 

Exemplair*!  P«nin«« 

par  Buméro  par  an. 


paraissant  trois  fois 

o«v   i 

n      f  uu  uvM  %i 

m  aoo  uuu  uui/ 

par  semaine.  .  . 

lôO 

75000 

11 700  000 

% 

paraissant  deaz  fois 

par  semaine.  .  . 

126 

80000 

8  320  000 

hebdomadaires.  .  . 

2000 

2  875  000 

149500  000 

semi-mensuels.   •  . 

50 

300000 

7  200  000 

mensuels 

100 

900000 

10800000 

trimestriels. .... 

25 

20  000 

80000 

Totaux 

2800 

5000000 

422600  000 

GHAPITBE  VIL 


La  presse  contemporaine.  —  Amélioration  matérielle  et  morale.  — 
M.  Robert  Walsh.  — .W.  C.  Bryant.  —  Mme  Child.  —  Consé- 
quences de  Tabsence  de  capitale. —  Lesjonmans  de  Washington. 
—  Effets  de  la  concarrence  illimitée.  — Les  journaux  à  bon  mar- 
ché. —  Le  Sun.  —  La  Tribune.  —  Le  New-York  Herald, 


Les  détails  statistiques  dans  lesquels  nous  sommes 
entré  attestent  incontestablement  de  merveilleux 
progrès  :  on  doit,  pour  être  juste,  ajouter  que  la  presse 
américaine  n'a  point  grandi  sans  s'améliorer.  Nous 
avons  été  sévère  pour  elle,  et  il  nous  eût  été  facile 
d'accumuler  les  témoignages  américains  pour  motiver 
une  condamnation  plus  rigoureuse  encore  ;  mais  on  ne 
saurait,  sans  manquer  à  Téquité,  ne  pas  reconnaître 
qu'elle  compte  aujourd'hui  dans  son  sein  d'heureuses 
exceptions,  et  même  qu'à  la  prendre  en  masse,  elle 
n'est  plus  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  il  y  a  trente 
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ans.  L'homme  à  qui  revient  l'honneur  d'être  entré  le 
premier  dans  la  voie  du  progrès  existe  encore,  il  tient 
encore  la  plume,  et  c'est  justice  de  payer  à  sa  verte 
et  laborieuse  vieillesse  le  tribut  d'hommage  auquel 
elle  a  droit.  M.  Robert  Walsh  est  né  à  Baltimore 
vers  1782.  Fils  d'un  négociant  aisé,  il  reçut  une  édu- 
cation libérale,  et,  ses  études  terminées,  il  vint  en 
Europe  pour  compléter  son  instruction.  Pendant  plu- 
sieurs années,  il  parcomt  la  Grande-Bretagne,  la 
France  et  une  partie  du  continent;  il  se  familiarisa 
avec  la  civilisation  et  les  mœurs  du  vieux  monde,  et 
il  vit  partout  le  spectacle  d'une  presse  lettrée  et  po* 
lie,  pour  qui  l'observation  des  convenances  et  la  cour- 
toisie étaient  des  conditions  d'existence.  Ce  spectacle 
ne  fut  pas  perdu  pour  une  intelligence  d'élite  et  pour 
un  esprit  observateur.  Revenu  en  Amérique  en  1808, 
à  l'âge  de  vingt-six  ans,  M.  Walsh  établit  sa  rési- 
dence à  Philadelphie  et  se  fit  recevoir  au  barreau. 
Toutefois  la  presse  était  sa  carrière  naturelle,  et  il  ne 
tarda  point  à  y  entrer.  Immédiatement  après  son 
retour,  il  avait  publié,  sur  le  caractère  et  les  tendances 
du  gouvernement  de  Napoléon  1",  une  brochure  qui 
fit  sensation  aux  États-Unis,  et  qui  eut  un  grand  re- 
tentissement en  Angleterre.  Ce  succès  lui  ouvrit  l'en- 
trée du  Portfolio t  recueil  mensuel  alors  fort  en  vogue. 
Deux  ans  plus  tard,  en  1811 ,  il  publia  le  premier 
numéro  de  la  Revue  américaine,  recueil  trimestriel 
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sur  le  modèle  de  la  Revue  d'Edimbourg  ;  maïs  il  n'y 
avait  point  encore  aux  Etats-Unis  assez  d'esprits 
lettrés,  assez  de  lecteurs  d* élite  pour  faire  subsister 
une  publication  de  ce  genre,  et  la  première  revue  amé- 
ricaine put  à  peine  achever  sa  seconde  année.  Sans 
?e  laisser  décourager,  M.  Walsh  fonda  en  1817  un 
recueil  mensuel  consacré  à  la  politique,  à  l'histoire  et 
à  la  statistique,  qu'il  intitula  V  American  Register,  et 
qu'il  rédigea  {«esque  seul.  Enfin  en  1821  il  s'associa 
avec  M.  William  Fry  pour  fonder  à  Philadelphie,  sous 
le  nom  de  Gazette  nationale,  un  petit  journal  du  soir 
qui  paraissait  d'abord  trois  fois  par  semaine,  mais 
qui  devînt  bientdt  quotidien.  M.  Walsh  en  fut  le  ré- 
dacteur en  chef.  11  y  donna  aussitôt  l'exemple  d'un 
langage  élégant  et  poli,  d*une  polémique  courtoise, 
qui  savait  allier  la  liberté  de  discussion  avec  le  res- 
pect de  toutes  les  convenances.  En  outre,  s'inspirant 
de  ce  qu'il  avait  vu  en  Europe,  M.  Walsh  ne  laissa 
point  envahir  exclusivement  son  journal  par  la  poli- 
tique, les  nouvelles  locales  et  les  annonces  ;  il  fit  une 
place ,  et  une  place  considérable,  à  la  littérature,  aux 
sciences  et  aux  beaux-arts.  Il  rendit  compte  des  re- 
présentations théâtrales,  il  apprécia  les  livres  publiés 
en  Angleterre  et  aux  États-Unis  dans  des  articles  qui 
attestaient  beaucoup  de  savoir  et  de  conscience,  un 
sens  très-droit  et  très-ferme.  C'étaient  là  autant  d'in- 
novations, et  elles  obtinrent  le  succès  qu'elles  méri- 
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taient.  Le  public  fut  charmé  de  trouver  dans  un 
journal  une  lecture  instructive  et  variée  ;  il  fallut  agran- 
dir le  format  de  la  Gazette  naiiotMle,  qui  compta 
bientôt  plus  d'abonnés  qu'aucun  journal  de  Pennsyl- 
vanie, et  qui  commença  même  à  se  répandre  dans  les 
États  voisins.  C'est  le  premier  et  presque  le  seul 
exemple  d'un  journal  américain  qui  ait  trouvé  des 
lecteurà  en  dehors  de  l'Etdt  dans  lequel  il  se  publiait. 
Pendant  quinze  ans,  M.  Walsh  dirigea  la  Gazette 
ncUionale,  et  le  succès  de  ce  journal  ne  se  démentit 
point.  En  1837,  obligé  de  se  rendre  en  Europe  pour 
rétablir  sa  santé  altérée,  M.  Walsh  vendit  sa  part  de 
propriété  ;  il  est  venu  se  fixer  en  France,  et  après 
avoir  été  longtemps  le  correspondant  parisien  du 
National  Intelligencer  de  Washington,  il  est  aujour- 
d'hui le  correspondant  très-lu  et  très-goûté  du  Jour^ 
nal  du  commerce  de  New-York. 

Le  succès  de  la  Gazette  ncUionale  fut  contagieux  : 
il  apprit  au  public  qu'un  journal  pouvait  être  une 
œuvre  honnête,  sérieuse  et  utile  ;  il  apprit  aux  écri- 
vains que,  pour  arriver  à  la  popularité,  s'adresser  à 
rintelligence  valait  mieux  que  flatter  les  passions;  il 
rendit  le  public  plus  exigeant  et  les  écrivains  plus  sé- 
vères pour  eux-mêmes.  Il  fut  donc  véritablement  le 
point  de  départ  d'une  réforme  de  la  presse,  et  l'opi- 
nion publique  ne  s'y  est  point  trompée  :  elle  associe 
invariablement  le  nom  de  M.  Walsh  avec  l'améliora- 
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tîon  qui  s'est  produite  dans  le  ton  et  les  habitudes  de 
la  presse  depuis  trente  ans.  C'est  à  New- York  que 
M.  Walsh  trouva  ses  premiers  imitateurs.  Trois  jeu- 
nes gens  de  talent,  MM.  Charles  King,  James  Ha- 
milton  et  Gnlian  6.  Verplank,  s'associèrent  pour 
fonder  le  New-York  American,  qui  se  maintint  pen- 
dant vingt  ans  au  premier  rang  par  l'habileté  et  Tho- 
norabilité  de  sa  rédaction,  çt  qui  exerça  par  contre- 
coup la  plus  salutaire  influence  sur  les  autres  journaux 
de  New- York.  M.  Charles  King,  qui  en  avait  toujours 
été  le  rédacteur  en  chef,  et  qui  en  était  resté  le  seul 
propriétaire,  l'a  réuni  en  mars  1845  au  Courrier  and 
Inquirer,  qui  est  aujourd'hui  une  des  feuilles  les  plus 
accréditées  et  les  plus  répandues  des  Etats-Unis.  A 
Philadelphie,  l'héritage  de  M.  Walsh  a  été  recueilli 
par  M.  Joseph  Neal,   né  en  1807,  dans  le  New- 
Hampshire,  mais  qui  vint  de  bonne  heure  s'établir  en 
Pennsylvanie.   M.  Neal  prit  en  1831   la  direction 
du  Pennsylvanien,  dont  il  fit  en  très-peu  de  temps  le 
journal  le  plus  influent  de  l'État  par  un  talent  polémi- 
que qui  unissait  l'éclat  et  la  vivacité  à  une  extrême 
courtoisie.  Au  bout  de  treize  ou  quatorze  ans,  M.  Neal, 
dont  la  santé  avait  succombé  à  l'excès  de  travail,  s'est 
retiré  du  Pennsylvanien  pour  se  borner  à  la  direction 
d'un  recueil  littéraire  auquel  sa  grande  réputation  a 
assuré  aussitôt  la  popularité.  Citons  encore ,  comme 
ayant  appartenu  i  la  même  école,  un  journaliste  du 
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6iid^ P.  Hi. CBuae-»  vA  à  BaltijaaoM  90t^  1793^.  et  morl^ 
du.choléra  W:16^.  M*  Csuae  »'éteit  deâUnéaa  Wr-^ 
reao»  mai»  un  peiMhaBtkréfiistibkrmtizaiaitveiB  ll^ 
camèie  des  lattcoi.  Q.  dâaisMt  le  dimt  poun  Uékid» 
^profondie.  dâ  Laiiti^uité,.et7quoiqWibii!ait  écrit qii» 
dans  les  r^tm^setles  jpusaaiiXt.ikadaijBtté  auKÉtet»* 
Unie  la  réputation  d'un^dâftéorivaiaB  ks  plttsipurs  que 
r Amérique,  ait  produitSi.  Il  fiât  piBiidaBt  prëa.  ddt  diK 
analerédaciew  eio. obef  dei^^^Émmuotiiidii Baltimore^ 
auquel  collaborait  son  anh  Kennedy;,  comme  lui*  dé^ 
serteur  du  barreau,,  qui  s'est  âûtoonBAÎtoa  par  de» 
romans  >  bistoriqpea  avant  de  de^^enir  unhammepvli» 
tique  influent. 

Les  écrivains  que  nous*  venons  da  nommer  apfnir- 
tenaient  au  parti  whig.  Dans  les  rangs  opposés-  se 
trouve  le  poëte  W.  C.  Bryant.  Né  en  1794  à  Gum- 
mington»  dans  le  Massachusetts,  Bryant  vint  s'établir 
à  New-York  en.  1825,  et  débuta  duns  la  Rewie  de 
Newr^York,  pour  laquelle  il  écrivit  plusieurs  de  ses 
poôines  et  des  articles  de  critique;  En  1827,  il  devant 
un  des  propriétaires  et  le.  rédacteur  en^oh^  de  X^Ef»^ 
nmg  Post,  fondé  au*  commencement  àw  siëelei  par. 
Hamilton  et  Walcott,  pour  être  Torgane  dirigeant 
des  fédéralistes  et  des  wbigs  leurs  héritiers.,  et  dont 
Bryant  fit  bientôt  le  journal*  le  plus,  importatnlr.du^ 
parti  démocratique.  Bryant  suivit  dans-  YEv&nmgi 
Po^  llexemple  donné  par  M.  Walsh  dansJot  GitatÈB 
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natwnale;  il  fit  une  place  oon^démble  à  laJiUâDatiiie^ 
il  s'associa  même  en  1832  le  littérateur  Leggett^afin- 
de  pouvoir  se  consacrer  exclusivement  à  la  politique. 
Depuis  trente  ans  en  effet ,  Bryant  a  pris  une  part 
trè»«ctive  à  toutes  les  luttes  politicjues^.etil  a  exercé 
une  incontestable  influence  suri! opinion.  Épousant 
ayec  ardeur  les.  opinions  démoer^ques  dans  ce 
q^'eUea-  avaient  de  plus  absolu.,  il  a  été  l'ennemi 
achaméde  la  banque  des  Etats-Unis^  l'adversaire  du. 
pouvoir  central,  et  de  ses  prétentions  à  diriger  lui- 
même  des  entreprise»  d'utilité  publique,  et  le  déien*- 
aeur  de.la  liberté  illimitée  des  échanges.  Seulemoit  lai 
vigueur  et  la  droiture  de  son  esprit  l'ont  toujours  élevé 
au-dessus  des  passions  et  des  préjugés  de  son  parti , 
et  il.  n'a  cessé  de  réclamer,  même  pour  ses  adver- 
&fairea>Ja  plus  entière  liberté* de  discussion.  U. a  donc 
été  conduit  à  combattre  bien  souvent^  ce- qui  est  et  ce 
qui  demeurera  aux  Etats-Unis  le  fléau*  de  la  liberté,  à 
savoir.  la<  tyrannie  de  la  majorité,  qui  ne  se  contente 
pas  de  faire  prévaloir  sa^  volonté,  mais  qui  veut  trop^ 
souv^t  étouffer  la  voix  du  parti  opposé.  H  esif  de^ 
menré.  pur  de  toutes  les  intrigues^  oui  sent  tro^  sdu/-* 
vent  entrés  des  écrivains  de  son.  opinion ,  et  année,  un 
tldent  hors  ligne  qui  aurait  justifié  toutes  les  prêtent 
tions,  avec  une  influence  que  personne  ne  conteste^,  il 
n'a  jamais  voulu  être  qu*un  simple  écrivain.  Les^^Iet 
de  Bryant  est  ckir,  vif,  animé;  mais  o*  estât  une?  évi^ 
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dente  sincérité  et  à  on  accent  de  profonde  conviction 
que  ses  articles  doivent  surtout  leur  succès  et  leur 
autorité. 

Pour  clore  la  liste  des  écrivains  qui  se  sont  fait  tin 
nom  dans  la  presse  américaine,  il  nous  faut  mention- 
ner encore  Nathaniel  P.  Willis  et  Mme  David  Lee 

» 

Child.  Tous  deux  sont  avant  tout  des  littérateurs  / 
mais  c'est  à  la  presse  quotidienne  qu'ils  ont  du  leur 
succès.  N.-P.  Willis,  né  en  1807,  àPortland,  dans 
le  Massachusetts ,  n'avait  écrit  encore  que  dans  les 
magazines  lorsqu'il  entreprit  un  voyage  en  Europe. 
Il  parcourut  successivement  la  France,  l'Italie,  la 
Grèce,  l'Asie  Mineure,  et  revint  en  Angleterre,  où  il 
séjourna  deux  ans.  Pendant  cette  longue  absence,  il 
adressa  au  Miroir  de  New- York,  sous  le  titre  de 
Coups  de  Crayon  sur  la  route  (Pencillings  by  the 
way),  une  série  de  lettres  ou  d'impressions  de  voyage 
qui  eurent  le  plus  grand  succès.  Réunies  en  volumes, 
ces  lettres  ont  été  goûtées  en  Angleterre  presque  au- 
tant  qu'aux  Etats-Unis,  et  ont  eu  plusieurs  éditions. 
M.  Willis  est  aujourd'hui  le  directeur  de  la  Feuille 
du  foyer  (Home  Journal),  journal  hebdomadaire  qui 
se  publie  à  New- York  et  qui  est  consacré  presque 
exclusivement  à  la  littérature.  Mme  Child  a  débuté 
dans  les  lettres  en  1824,  sous  le  nom  de  miss  Lydia 
Francis  :  elle  n'avait  pas  encore  vingt  ans.  Elle  a 
publié  d'abord  des  romans,  Hobomok^  les  Rebels,  et 
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tm  assez  grand  nombre  d'ouvrages  de  morale  et  d'é- 
ducation. Devenue  Mme  Child,  elle  suivit  son  mari  à 
New- York,  et  dans  Tété  de  1841  elle  commença  une 
série  de  lettres  hebdomadaires  dans  le  Courriei'  de 
Boston.  Ces  lettres,  imitation  américaine  du  courrier 
de  la  semaine  de  quelques  feuilles  parisiennes,  étaient 
une  chronique  de  New-York,  mais  avec  une  tendance 
morale  très  -  manifeste.  Elles  roulaient  sur  tous  les 
thèmes  que  peut  suggérer  à  un  esprit  élevé,  sincère 
et  légèrement  utopiste  le  tableau  d'une  grande  ville  à 
une  époque  de  fermentation  politique  et  religieuse. 
Par  leur  grâce  familière  et  leur  vivacité  piquante,  les 
Lettres  de  New-York  charmèrent  le  public  ;  elles  fu- 
rent reproduites  par  des  journaux  de  tous  les  états  et 
de  toutes  les  nuances,  elles  furent  longtemps  l'événe- 
ment de  chaque  semaine.  Réunies  en  volumes,  elles 
n'ont  pas  eu  moins  de  succès  sous  cette  forme  :  il  s'en 
vendit  vingt  mille  exemplaires  en  deux  ou  trois  ans, 
et  aujourd'hui  encore  elles  sont  continuellement  réim- 
primées. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  détails  qui 
suffisent  à  montrer  combien  il  serait  injuste  d'enve- 
lopper aujourd'hui  toute  la  presse  américaine  dans  im 
même  arrêt  de  condamnation.  U  serait  aisé,  mainte- 
nant encore,  de  légitimer  tous  les  reproches  articulés 
contre  les  journaux  des  Etats-Unis,  en  s'appuyant 
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eur  des  fûts  ou  des  citations  empruntés  aux-fSexdltes 
des  Etats  nouveaux  ou  des  Etats  d*esclaves  ;  mais  oe 
serait  macnquer  à  Téquité  que  de  ne  pas  admettre  4e 
nombreuses  et  honorables  exceptions. ilexisteaujotrr- 
d'hui  dans  les  Etats  riverains  de  l'Atlantique  et  dans 
toute  la  Nouvelle-Angleterre  des  journaux  sérieux , 
faits  avec  honnêteté,  sinon  avec  un  grand  talent,  et 
qui  ont,  chacun  dans  son  cercle  d* action,  tme  incon- 
testable importance.  A  New-York ,  nous  citerons  le 
CowrrieT  and  Enquirer,  le  Journal  of  Commerce,  le 
Commercial  Aâcerfiser,  VEvening  Posf ; À'^o^an , 
le  Courrier  éi  Y  Atlas;  à  Philadelphie,  YUntied  norffi 
american  Gazette  et  le  Ledger,  Aucune  des  feuilles 
que  nous  venons  de  nommer  n'a  cependant,  wh 
comme  organe  politique,  soit  comme  entreprise  com- 
merciale, l'importance  des  grands  journaux  Se  Lon- 
dres ou  de  Paris,  et  n'exerce,  à  beaucoup  près,  une 
action  aussi  directe  et  aussi  puissante  sur  l'opinion 
publique. 

La  cause  de  cette  infériorité  inévitable ^  on  le  sait 
déjà,  tient  à  la  constitution  politique  du  pays.  Bien 
que  les  Etats-Unis  forment  une  nation  homogène ,  ils 
sont  a^^nt  tout, une  agrégation  de  petits  Etats  ,  dont 
chacun  a  sa  métropole  particulière  et  son  foyer  d'ac- 
tivité. U  en  résulte  qu'aucune  ville  n'a  une  influence 
un  peu  sérieuse  au  delà  d'un  certain  rayon,  et  surtout 
qu'il  n'y  a  point 'de  capitale  en  qui  viennent  se  résu- 
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nr^er  im  .fdreee-mv«6  eu  ^s^,  ^et  d^oiù  pmBse  "partir  en 
retour  une  impulsion  prépondéiiinte.  'Les'joiimaiiKde 
WasbnigtDn,  où  réside  *te  président  et  oii  «iége  le 
congi^ ,  doiveift  à  ^leor  position  pafttoitlière  certains 
avantages  et  certaines  charges  ;  'mais,  à  tout  prendre, 
i  importance  de  oes  journaux  «'«effiice  devant  celle  des 
^principales  fetùHes  dos  grandes  ^villes  du  littoral.  Il 
asttmâmevà  remflorquerque  le  gouvernement  américain 
-u'm  point  jusqu'ict  éprouvé  le  besoin  â*un  organeoffi- 
de\  et  «n'a  «tiriimé  à  aucun  journal  le  rôle  qui  en 
»Fr8nce«8t  r^qmnagedu  Moniteur.  Tout  au  j^lus  peut- 
un  dire  qu'il -erâle  tme  feuille  semi^officielle.  Cette 
situi^on  «  longtemps  appart^u  au  Nniicmàl  InieîK- 
genoÊft^  dont  TéU^ssenvent  remonte  a  1800,  à  l'in- 
«tallation  mdme  du  gouvernement  fédéral  dans  la  ca- 
'pitîk  «ouirellenient  fondée,  et  qui  fut  créé  pour 
«Hpesnr  «et  défendre  k  politique  léguée  par  Washing- 
ton à  ses  premiers  «nccesseurs.  Malgré  son  origine 
fédéraliste  et  sa  prédilection  inoontestable  pour  les 
ndiigs,  le  Naiwnxd  Snt^Hfencer  a  conservé  pendant 
^près  de  quarante  ans  des  rapports  plus  ou  moins 
'étroits  avec  la  présidence  ;  mais  en  ^1629,  après 'la 
-compiète'diapariticm  des  homtmes  qui  avaient  débuté 
dans  la  politique  sous  les  auspices  'des  fondateurs  de 
la  confédératson ,  lorsque  (es  partis  •se  deesinèfeift 
d'Une  façon  plus  tranchée  ^et  'que  la  fîrveur  popukife 
eembla  baniiir  fpour  longtemps  les  whigs  du  pouvoir, 
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les  démocrates ,  victorieux  avec  le  général  Jackson , 
voulurent  avoir  à  Washington  un  organe  qui  leur 
appartînt  exclusivement ,  et  le  Télégraphe  fut  fondé 
à  côté  àM  National  Intelligencer,  Celui-ci,  depuis  lors, 
n*a  plus  été  qu'un  journal  whig,  rédigé  avec  talent  et 
habileté,  exclusivement  consacré  à  la  politique,  —  où 
l'on  suit  avec  autant  d'intelligence  que  d'exactitude 
le  mouvement  politique  et  littéraire  de  l'ancien  monde, 
et  qui  se  rapproche  des  journaux  anglais  plus  qu'au- 
cune feuille  américaine.  Le  Télégraphe^  qui  avait 
remplacé  le  National  Intelligencer  dans  le  privilège 
des  communications  gouvernementales ,  a  été  à  son 
tour  dépossédé  en  1834  par  le  Globe,  auquel  ont 
succédé  depuis  l'Union  et  la  République.  Mainte- 
nant presque  chaque  présidence  voit  naître  un  nou- 
veau journal  destiné  à  servir  d'organe  au  ministère. 
Ce  n'est  pas  que  le  gouvernement  américain  dispose 
de  fonds  à  l'aide  desquels  il  puisse  contribuer  à  l'éta- 
blissement d'un  journal  ;  mais  au  nombre  des  attri- 
butions du  pouvoir  exécutif  est  le  droit  de  désigner 
l'imprimerie  à  laquelle  sont  confiées  les  publications 
officielles  et  les  innombrables  impressions  que  le  con- 
grès ordonne  chaque  année.  Cette  désignation  équi- 
vaut à  une  fortune  pour  l'établissement  qui  en  est 
l'objet,  et  aucun  imprimeur  ne  croit  acheter  trop  cher 
une  pareille  faveur  en  courant  les  chances  de  la  fon- 
dation d'un  journal  à  la  rédaction  duquel  il  est  assuré 
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de  voir  concourir  les  hommes  influents  du  parti  do- 
minant. 

Placés  au  centre  de  la  vie  politique,  les  journaux 
de  Washington  peuvent  suivre  exactement  les  débats 
du  congrès,  en  pressentir  Tissue,  en  reproduire  la 
physionomie  :  en  outre  ils  sont  à  même,  pendant  toute 
la  session,  de  recevoir  les  inspirations  des  chefs  de 
parti,  et  ils  se  trouvent  plus  facilement  et  plus  vite  au 
courant  des  rivalités  et  des  intrigues  que  ne  manque 
jamais  de  faire  naître  l'approche  d'une  élection  prési- 
dentielle. Cette  double  circonstance  en  rend  la  lecture 
indispensable  aux  hommes  qui  s'occupent  de  politique, 
elle  leur  assure  une  petite  clientèle  dans  tous  les  États 
et  leur  donne  ainsi  un  caractère  d'universalité  que 
n'ont  point  les  journaux  des  autres  villes.  En  effet,  en 
dehors  des  che&  de  partis  qui  ont  intérêt  à  suivre  le 
mouvement  de  Topinion  sur  les  divers  points  du  ter- 
ritoire,  et  qui  sont  obligés  de  consulter  assidûment  les 
journaux  des  grandes  villes,  personne  en  Amérique 
n'a  souci  de  œ  qui  se  passe  dans  un  autre  Etat  que 
le  sien,  de  même  qu'en  France  personne  ne  recherche 
les  journaux  du  département  voisin.  C'est  à  peine  si 
les  feuilles  des  villes  les  plus  considérables  font  excep- 
tion à  cette  règle  générale.  Les  journaux  de  Boston 
sont  lus  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  parce  que  le 
Massachusetts  entraîne  habituellement  du  côté  où  il 
penche  le  Maine,  le  Vermont  et  le  Connecticut;  les 
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jourBauK  fde  New-'Vork  eont  assez  répandus  dans  les 
États  du  centre  et  au  Canada;  ceux  de  PhiUd^phie 
|)énètrent  dans  le  sud^et  dans  Touest  :  encore  t»la<est 
il  vrai  surtout  des  feuilles  publiées  fen  allemand,  qui 
trouvent  chee  les  nouveaux  oohmstm  débouchéassurë. 
Un  journal  de  New- York,  le  Herald,  qui  s'était  posé 
franchement  en  défenseur  de  l'esclavage,  a  dû  à  cette 
circonstance  une  clientèle  assez  étendue  dans  quel- 
ques villes  du  sud,  et  spécialement  à  Baltimore  et  à 
^arleston.  On  voit,  en^omme,  que  les  joTimaux  'les 
plus  favorisés  ne  dépasseiït  point  un  cercle  assez  res- 
treint. On  peut  résumer  ainsi  la  répartition  de  leur  ti- 
rage :  six  dixièmes  dans  la  ville  .même  oii  ils  se  pu* 
lilient,  tfoiadixièmesdansTËtat,  undixièmeau  deiiops. 
A  part  les  causes  déjà  indiquées,  les  règlements  de 
la  poste  ont  contribué  à  faire  conserver  à  la  presse 
américaine  son  caractère  purement  local.  Jusqu'à  ces 
dernières  années,  la  taxe  était  proportionnelle  à  la 
distance,  et  le  journal  le  moins  coûteux  de  New-York 
serait  revenu  très-cher  à  un  abonné  de  la  Nouvelle- 
Orléans.  Depuis  1853,  la  taxe  est  uniforme;  elle  est 
de  1  cent  ou  un  peu  plus  de  5  centimes  pour  tout  le 
territoire  des  États-Unis,  sans  excepter  la  Californie  ; 
mais  elle  n'est  que  d'un  demi-cent  dans  l'intérieur  de 
l'État  où  le  journal  se  publie.  Ajoutez  que  la  poste 
ne  distribue  pas  les  journaux  à  domicile  :  il  faut  ou 
envoyer  prendre  chaque  jour  son  journal,  ou  payer 
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aux  employés  ^doB^pMtee  «m  fétritaution  «soppléinen- 
taire.  >I1  y  a  ^nc  tout  ?Kvantage  «ow  le  «rapport  du 
prix,  de  la  commodité -«t  de  ilaoétérité  d'infommlion, 
à  prendue  un  jouvnalde  la^^Ue^que  Ytm  habite,  quelle 
qu'elle  rat,  de-pir^frenve^aux  jcwmaux  ^de  Beeton, 
Hew-YoA  M,  FhiladelpiM.  Onix*^ci  en  effet,  tout  en 
ooâtant  510  ou  25  >pour  300  plus  cber,  «ont  néoaeaai* 
«foment  en  fêtard  sur  (les  feuiltes  locales ,  qui  se  forft 
-oicpédier^par  >le  (télègiaplie  les  nouvdles  importantes , 
.les  oouM  'dos  fonds  publies  et  les  mouvements  des 
imarchés.  Bour*la  m^ité  des  babitants,  les  ai&ires 
•bcales  ont  d'ailleurs  plus  d'intérêt  et  d'importanoe 
que  les Bouvelles^u  dehors,  et  môme  que lapolittque 
fédérale.  Xa  jneîUettietpfeuve  qu'on  en  puisse  donner, 
c'est  qu'il  n'y  a  pas  un  «eul  journal  qui  n'accorde 
^us  d'attention  et  plus  de  place  aux  débats  de 
la . législature  de  l'État  qu'aux  discussions  du  congrès, 
lies  journaux  de  Washington  sont  les  seuls  qui  pu-^ 
Wient  régulièrement -et  .mmvtefmo  iles  débats  du  con- 
gfès  :  les  jousnaux  dos  autres  ^lles  se  contentent 
d'une  ana^rse  qui  leur  est  envoyée  par  le  télégraphe, 
et  qui,  dans  les  occasions  les  plus  graves,  ne  dépasse 
guère  une  oolonne.  Seulement,  quand  il  s'agit  d'une 
de  ces  questions  brâlantes  qui  ont  le  privilège  de 
remuer  l'o^muon,  ils  manquent  rarement  de  repn>«* 
duire,  d'apnèsleafeuilleâ^de  Washington,  les  discours 
des  hommes  considénddes. 
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On  doit  comprendre  maintenant  que  si,  aux  Etats- 
Unis,  aucun  journal  n'a  pu  prendre  le  rôle  ni  acquérir 
l'importance  des  grands  journaux  européens,  cela  tient 
surtout  aux  conditions  toutes  spéciales  dans  lesquelles 
la  presse  américaine  se  trouve  placée.  Joignez -y  une 
concurrence  rendue  très  active  par  l'absence  de  toute 
entrave  législative  et  de  tout  impôt,  et  la  facilité  de 
fonder  un  journal  sans  une  avance  de  fonds  considé- 
rable. New-York,  qui,  avec  ses  faubourgs  et  Brook- 
lyn, présente  une  agglomération  de  700000  âmes, 
compte  quinze  journaux  quotidiens,  c'est-à-dire  autant 
que  Paris  et  Londres.  Ces  quinze  journaux  distri- 
buent 130000  feuilles  par  jour  :  six  journaux  à  un  et 
deux  cents  entrent  pour  les  deux  tiers  dans  ce  chiffre  ; 
ce  qui  ne  permet  pas  d'élever  au-dessus  de  quatre  ou 
cinq  mille  le  tirage  moyen  des  meilleurs  journaux  de 
New-York.  Boston,  avec  140  000  âmes,  compte  douze 
journaux  quotidiens;  Philadelphie,  avec  340000,  en 
compte  dix,  et  Baltimore  six,  avec  170  000.  On  peut 
évaluer  à  15  000  numéros  le  tirage  maximum  des  deux 
principaux  journaux  de  Philadelphie;  aucun  journal 
de  Boston  n'a  une  vente  supérieure  à  10000  exem- 
plaires. Dans  les  États  du  sud,  oii  la  population  est 
beaucoup  moins  dense,  et  où  elle  est  pour  moitié  dans 
les  liens  de  l'esclavage,  les  journaux  sont  à  la  fois 
beaucoup  moins  nombreux  et  beaucoup  moins  répan- 
dus qu'au  nord.  En  somme,  au  témoignage  de  M.  Ho- 
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race  Greeley,  directeur  de  Tun  des  principaux  jour- 
naux de  New- York,  on  ne  saurait  évaluer  au  delà  d'un 
million  de  feuilles  par  jour  le  tirage  total  des  deux 
cent  cinquante  journaux  quotidiens  des  Etats-Unis, 
ce  qui  donne  un  tirage  moyen  de  4000  numéros  par 
journal. 

Avec  une  clientèle  aussi  peu  considérable,  les  jour- 
naux américains,  obligés  par  la  concurrence  à  se  ven- 
dre bon  marché,  ne  peuvent  faire  que  de  faibles  re- 
cettes et  disposent  de  très-peu  de  ressources;  aussi  les 
conditions  faites  aux  écrivains  ne  sont-elles  pas  de 
nature  à  retenir  dans  la  presse  lés  hommes  à  qui  leur 
talent  peut  ouvrir  une  autre  carrière.  Le  directeur  d'un 
journal  influent  de  New-York,  interrogé  à  Londres  en 
1851  par  la  commission  d'enquête  sur  le  timbre,  dé- 
clarait qu'il  connaissait  un  écrivain  en  possession 
d'un  traitement  de  600  livres  sterling,  mais  que  c'était 
une  exception  :  il  évaluait  de  100  livres  à  300  le  taux 
ordinaire  des  traitements  dans  les  principaux  jour- 
naux. Pour  apprécier  combien  est  faible  cette  rémuné- 
ration d'un  travail  tout  intellectuel,  qui  exige  des 
connaissances  étendues  et  certaines  aptitudes  spécia- 
les ,  il  suffit  de  se  rappeler  que  le  taux  des  salaires 
aux  États-Unis  est  de  beaucoup  supérieur  à  ce  qu'il 
est  en  Europe.  Un  écrivain  attaché  à  la  presse  gagne 
moins  à  New- York  qu'un  ouvrier  mécanicien  ou 
qu'un  ébéniste  un  peu  habile.  Les  journaux  à  bon 
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maxché,  ântrodoits,  il  f  a^ngt  ms,  «ux  ÉMB^Unie 
par  une  révohtfcien  toute  seniMaUe  à  celte  qm  «*«<v 
icanqpliaaait,  à  la  tmême  :ép<M]ue,<daiiB  te  presse  fnm*- 
çaise,  «n'y  oot  pas,  tiomiDe  'an  âRranoe,  ^aniéliDfé  te 
condition  des  écrivains,  il  «st  probable  que  c'est  tfe 
leur  initiative  que  viendra  cette  réforme,  mais  eUeme 
ce  véaliserapastfle  q«ielq«e  temps, 'pnroe «que  œsjnur- 
imox  «ont  'encore  à  Yéiatt  d'exoefytion ,  et  sortont  pavœ 
qu'ils  s'adressent  à  on  piAUc  spécial,  qiii*n'a«Qcaiie 
^Kigence  littéraire. 

Le  prix  ordinaire  èes  grands  journaux  quc^idiens 
était  jusqu'en  1883,  fle'6  cents  (31  centimes  1/2)  par 
numéro.  A  ce  prix,  tm  journal  qui  avait  im  millier 
d'abonnés  et  quelquesanmmoeseuflisaît'i  sesdépenses . 
D'une  industrie  qui  ne  donnait  que  des  promis  très- 
médiocres,  mais  où  les  chances  de  perte  étaient  à  peu 
près  nulles,  les  journaux  à  bon  marché  ont  fait  une 
industrie  précaire,  mais  où  il  est  possible  de  réaliser 
d'énormes  bénéfices.  Leur  concurrence  a  obligé  les 
grands  journaux  à  réduire  leur-prix  à  3  ou  4  cente,  et 
même  un  peu  au-dessous,  pour  les  personnes  qui  s'a- 
bonnent aux  818  numéros  de  Tannée  â  raison  de  6  ou 
de  10  dollars.  A  vrai  dire,  l'abonnement,  qui  était 
autrefois  la  rëgle  générale,  est  aujourd'hui  l'exception. 
C'est  là  le  changement  le  plus  radical  apporté  par  les 
journaux  à  bon  marché  dans  la  situation  de  la  presse 
américaine.  Autrefois  toute  personne  domiciliée  dans 
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une  ville  At  un, peu  ofmnue  reoenrait  an  jonmal  snrvsa 
simple  demande;  horsrde  la  ville,  dl  suffiBait^Ae  eonti- 
gner  d^avance  au  bureau  de  peste  <ie  4sarré8idenoe  ife 
.port  du  journal  pendant  un  trimestfe.  Lagmndernia^- 
]cH*ité  désabonnés  n'acquittaient  le prix-deilenr  abon- 
nement qu'à  la  fin  du  iriroestre,  souvent  même  ip&s 
avant  la  fin  de  J'année.  Cet  état  de  dioses  en  traînait 
pour  les  joumaus:  de  trës^graves  inconvénients.:  la 
nécessité  de  &ire  des  avances  considérables,  une 
grande  irrégalarité  dans  les  <! eœttes ,  et  des  perles 
fréquentas.  Nombre  «d'abonnés ,  par  oubli  ou  rper 
mauvaiseJMiyiiEkisaient  banqueroute  auijournal .  Un  spé- 
culateur intdligent  e!aTisa  qu'en  substituant  à  l'fdKm- 
nementJa  évente  au  numéro,  on  dispenserait  on  journal 
de  tous  £rai<S(d!adninistration  intérieure,  delouteéorî- 
tare  et  de  toute  >e»mptabilité,  et  on  le  mettrait  à  Tabri 
des  non-valeurs.  Séduire  le  prix  à  la  dernière 'limite 
du  bon  marché  pour  attirer  Tacheteur,  ne  demander 
à  une  ventes,  même  considérable,  que  de  couvrir  les 
frais  généraux,  «t  attf^dre  son  bénéfice  uniqueroerrt 
des  annonces,  teks  forent  les  principes  qui  présidèrent 
à  cette  transformation  de  la  presse  ;  mais  pourrait^on, 
en  réduisant  le  prix  des  journaux,  comprter  €ur  un 
accroissement  considérable  dans  le  débit?  Cet  espoir 
était  permis  aux  Etals-:Unis  plus  que  partout  aiHeurs 
à  raison  de  deux  circonstances  spéciales,  —  la  difiu^ 
sion  de  rinstmction  |irimaire  et  le  suffrage  ^rniverad . 
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Dans  un  pays  où  tout  le  inonde  sans  exception  sait 
lire  et  écrire,  et  où  tout  le  monde  est  électeur,  la  lec- 
ture d'un  journal  est  un  besoin  de  première  nécessité  ; 
on  peut  même  dire  que  c'est  un  besoin  plus  impérieux 
pour  les  classes  inférieures  que  pour  les  classes  éle- 
vées, attendu  que  le  journal  seul  peut  guider  les  pre- 
mières dans  Vexercice  de  leurs  droits  politiques.  Les 
&its  d'ailleurs  ont  répondu.  Les  700000  habitants  de 
New- York  et  des  environs  absorbent  130000  exem- 
plaires des  journaux  quotidiens,  c'est-à-dire  qu'un 
citoyen  sur  trois  achète  ou  reçoit  un  journal.  Les 
feuilles  du  matin  sont  obligées  d'avoir  terminé  leur 
tirage  pour  l'heure  à  laquelle  les  ouvriers  vont  déjeu- 
ner, parce  que  la  lecture  du  journal  est  pour  ceux-ci 
l'assaisonnement  indispensable  du  premier  repas. 

Le  succès  récompense  rarement  les  inventeurs  ;  les 
premiers  journaux  qu'on  essaya  de  fonder  à  1  cent  le 
numéro  ne  parvinrent  point  à  vivre;  ime  nouvelle 
tentative,  en  portant  le  prix  à  2  cents ,  fut  plus  heu- 
reuse et  provoqua  des  imitations.  Le  Herald  et  quel- 
ques autres  feuilles  réussirent  à  faire  une  concurrence 
victorieuse  aux  journaux  d'un  prix  élevé,  et ,  quand 
ces  feuilles  mêmes  eurent  pris  racine ,  elles  virent 
naître  un  concurrente  1  cent,  le  Sun,  qui  se  fit  à  son 
tour  la  part  du  lion.  C'était  là  une  spéculation  hasar- 
deuse s'il  en  fut.  Quoique  le  Sun  ne  donnât  que 
quatre  pages  d'impression  au  lieu  de  huit,  le  bénéfice 
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8nr  diaqae  feuille  vendue  était  tellement  faible,  qu'il 
fallait  une  vente  régulière  de  40000  numéros  pour 
couvrir  les  frais  généraux  de  l'entreprise.  Comme  le 
Sun  est  arrivé  à  une  vente  moyenne  de  43  à  45000 
numéros,  les  annonces  ont  afflué  dans  ses  bureaux,  et 
il  a  fait  la  fortune  de  ses  heureux  fondateurs.  On  a  vu 
pour  la  première  fois  aux  États-Unis  un  journal  assez 
riche  pour  se  loger  chez  lui.  La  construction  de  l'im- 
mense édifice  où  le  Sun  a  installé  ses  ateliers  et  ses 
bureaux  a  coûté  500000  francs.  Après  s'être  enrichi, 
le  propriétaire  du  Sun,  M.  Benjamin  Day,  Ta  vendu 
250 000  dollars  (1 250  000  francs),  et  ce  prix  n'a  point 
paru  excessif,  puisque  la  vente  quotidienne  du  journal 
couvre  les  dépenses  et  que  les  annonces,  qui  presque 
toutes  sont  affermées  à  l'année,  donnent  un  bénéfice 
net  de  1500  francs  par  jour  de  publication ,  c'est-à- 
dire  d'environ  500000  francs  par  an. 

Sans  approcher  de  pareils  résultats,  les  journaux  à 
2  cents  sont  également  des  entreprises  lucratives. 
Comme  le  Sun,  ils  attendent  des  annonces  tout  leur 
bénéfice ,  mais  ils  s'imposent  pour  la  rédaction  des 
sacrifices  beaucoup  plus  considérables.  Les  deux  plus 
prospères  sont  le  Herald  et  la  Tribune,  qui ,  outre 
l'édition  du  matin,  publient  une  édition  du  soir  et  une 
édition  hebdomadaire,  et  dont  le  tirage  total,  sous  ces 
diverses  formes,  s'élève  jusqu'à  20  et  25000  numéros. 
La  Tribune,  rédigée  par  M.  Horace  Greeley,  date 
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de  1841.  Le  11  avril  1858,  jour.où<4»lieiicdoi^pli8«ait 
sa  douzième  annéei,  elle  a  .pris  Je  format  des  filiiB 
grands  journ^x  de  New- York,  c'<6st-rà^iFe> qu'elle  a 
paru  £ur  huit  pages,  et  ses  propriétaires,  en. annonçant 
ce  changeonent,  déclaraient  que  le  oout^seul  du^papier 
sur  lequel  ils  imprimaient  leur  journal  ^dépaesait  la 
valeur  de  l'abonnement,  d'^est  donc  uniquement  Je 
jproduit  des  annonces  qui  couvre  les  fiais  .de  rédoio- 
tion  et  d'impression,  ainsi  que  "toutes  les^dépenses  de 
Tentr^rise.  On  .rattache  génévalenvent  lia  Tribune.mi 
parti  whig;  mais  elle  est  avant  «tout  l'o^ganedes^doc^ 
tcines  «socialistes.  Elle aété  longtemps .rovocetiasaidu 
du  fouriérisme,  »et  il  n'est  guère  d'utopie  ^enue  d'£itt* 
rope  qui  ne  trouve  dans  pes  colonnes  un  accueil  em- 
pressé. Le  Herald  est  aujourd'hui  avec  le  Sun  le 
doyen  de  la  presse  à  bon  marché;  mais  ce  n'est  point 
à  cette  circonstance  qu'il  doit  être  incontestablement 
le  journal  américain  le  plus  connu  «et  le  seul  répandu 
en  Europe.  Le  procédé  employé  par  son  fondateur. a 
été  des  ;plus simples  :  sans  attendre  les  abonnements, 
sans  réclamer  un  échange  que  les  exigences  de  'la 
poste  auraient  rendu  difficile  et  onéreux,  il  -a  adressé 
gratuitement  son  édition  hebdomadaire  aux  princi- 
paux journaux  d'Europe,  aux  dubs  et  aux  cercles  en 
renom.  Il  a  poussé  l'obligeanoe  t>1us  loin  :  il  b  feit 
pour  rjSuPope  un  tirage  eqpécial  de  cette  édition,  afin 
d'y  introdmce  «un  fésumé  des  nouvelles  -américaines 
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de  la  semaine»  condowées  avec  soin,  lies  jonniaQx 
sont  ceuvre  d'improvisation ,  on  y  ^aîine  la  besogne 
facile  et  surtout  la  besogne  toute  faite  ;  les  écrivains 
européens,  généralement  peu  au  courant  des  affidves 
américaines,  ont  transcrit  purement  et  simplement 4es 
résumés  du  Herald  en  citant  le  journal  auquel  ils 
âûsaientcet  emprunt.  Quand  ils  ont  eu  des  jugements 
à  porter  sur  oe  qui  «e  passait  aux  Etats-Unis,  ncW 
dans  le  Herald  qu  iU  ont  puisé  leurs  renseignemente, 
cesont  ses'opimons  qu'ils  ont  adoptées  ou  combattues. 
Comme  il  n'j  a  guère  que  les  journaux  de  Liverpool 
qui  s'imposent  la  dépense  de  faire  venir  des  journaux 
américains,  le  Herald  s'est  trouvé  la  seule  feuille  des 
Etats-Unis  dont  le  nom  se  rencontrât  jamais  dans  tes 
feuilles  européennes.  Or,  tous  les  articles  où  il  était 
question  du  Herald,  qu'ils  fussent  laudatifs  ou  désap- 
probateurs, ont  (toujours' été  soigneusement  reproduits 
dans  .les  éditions  américaines  du  journal,  afin  deeon- 
stater  qu'il  est  ;lu  al  •disonté  au  delà  de  l'Atlantique, 
et  de  diminuer,  par  k  .prestige  de  cette  notoriété  «u- 
ropéenoe ,  le  discrédit  dont  il  a  i  «e  plaindre  vkl 
Etats-Unis.  Le  Herald  en  effet,  malgré  aon  incontes- 
table succès, -n'a  point  d'autorité,  et,  tout  en  fiusant'la 
part  de  l'inimitié  «et  de  l'envie  dans  un  pays  de  oou- 
currence  acfaaoroée,  il  &ut  Ueii  dire  que  l'opinion  gé- 
nérale ne  luieot  point  favorable.  Il  doit  t^ette  sé^rité 
ou  cette  injustice  aux  nombreuses  excentricités  qui 
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ont  signalé  les  premiers  temps  de  son  existence,  ex- 
centricités qui  ont  contribué  à  son  succès  en  éveillant 
la  curiosité  et  en  attirant  de  vive  force  l'attention, 
mais  qui  dépassaient  souvent  les  bornes  des  conve- 
nances et  du  respect  qu'on  doit  au  public.  En  outre, 
le  caractère  agressif  du  fondateur  du  Herald,  M.  James 
Gordon  Bennett,  lui  a  valu  de  nombreuses  et  dés- 
agréables querelles,  dont  l'édat  £lcheux  a  rejailli  défa- 
vorablement sur  le  journal.  Néanmoins  on  doit  re- 
connaître que  le  Herald  a  rendu  de  grands  services  à 
la  presse  américaine  ;   il  l'a  tirée  violemment  de  sa 
torpeur  et  de  sa  somnolence,  et  c'est  à  lui  qu'elle  doit 
uqe  bonne  partie  des  progrès  qu'elle  a  fisdts  depuis 
vingt  ans.  M.  Bennett,  quelle  que  soit  sa  valeur 
morale,  sur  laquelle  nous  n'avons  pas  à  nous  pro- 
noncer, est  incontestablement  un  homme  d'esprit  et 
d'initiative  aussi  bien  qu'un  journaliste  habile.  Ce 
n'est  point  seulement  à  force  d'audace  et  d'excentri- 
cité qu'il  a  conquis  des  milliers  de  lecteurs  et  un  succès 
croissant,  c'a  été  surtout  en  déployant  une  infatigable 
activité  et  en  accomplissant  des  tours  de  force  ana- 
logues à  ceux  de  certains  publicistes  anglais.  Il  a  su 
hardiment  et  à  propos  jeter  l'argent  par  les  fenêtres 
pour  avoir  la  primeur  des  nouvelles  importantes,  pour 
donner  en  entier  des  documents  dont  les  autres  jour- 
naux n'avaient  que  de  maigres  analyses  ;  c'est  lui  qui 
a  imaginé  d'envoyer  des  bateaux  à  vapeur  au-devant 
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des  paquebots  européens ,  obligés  d'aller  toucher  à 
Halifax  avant  de  venir  à  New-York;  c'est  lui  qui  a 
fait  du  télégraphe  électrique  le  collaborateur  principal 
des  journaux  ;  c'est  lui  enfin  qui  a  organisé  le  premier» 
sur  une  vaste  échelle,  tout  un  réseau  de  correspon- 
dances. Tous  les  propriétaires  de  journaux  américains 
sont  entrés  dans  cette  voie,  mais  c'est  à  lui  que  doit 
rester  l'honneur  de  l'avoir  ouverte.  Les  excentricités 
sont  demeurées  ;  on  peut  plaisanter  de  l'abus  que  le 
Herald  fait  des  majuscules  et  des  capitales,  en  mettant 
quinze  ou  vingt  titres  en  grosses  lettres  ,  à  un  article 
ou  une  correspondance  de  dix  lignes  ;  on  peut  extraire 
de  ses  colonnes  bien  des  vanteries  bouffonnes  et  bien 
des  diatribes  :  mais  ce  C3misme  et  ces  hâbleries  sont 
rachetées  par  un  esprit  vif  et  mordant ,  une  verve 
railleuse  et  un  grand  fonds  de  bon  sens  écossais.  Le 
Herald  a  fait  souvent  une  guerre  heureuse  aux  rêve- 
ries socialistes  ou  mystiques  des  deux  continents,  aux 
exagérations  puritaines,  aux  hypocrisies  de  l'abolitio- 
nisme  américain.  En  politique,  il  n'a  d'autre  couleur 
que  le  succès  ;  mais  tel  est  aussi  le  cas  de  la  majeure 
partie  des  journaux  américains  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
être  indépendant. 
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—-Liberté  de  la  presse  amérieai&t.  —  Sa  meittlâé;  ^^Lm- 
religieuse. 


Userait  fort  malaisé  d'établir  le  budget  d'un' jour- 
nal américain,  parce  que  la  quotité^  des  recettes  et  la 
natorades'  dépenses  varient  à  l'infini  suivant  lès  Ibea*- 
lités^  Le  priK  d'abonnement  des  journaux  de  premier 
ordireest  de  8  et  lO^  dollars  (43  fr.  20  et  54  tt.),  non 
compris  les  frais  de  poste,  qui  sont  à  la  charge  de 
l'abonné.  C'est  un  prix  plus  élevé  que- celui  des  jour^ 
naux  français,  puisque  les  feuilles  américaines  ne 
publient  que  313  numéros  par  an  et  sont  exemptes 
de  tout  impôt,  tandis  que  les  feuilles  parisiennes  pu- 
blient 360  numéros  et  sont  assujetties  au  timbre,  qui 
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r^piéaen^ft  mii>  tierS'  d»-  lli>  sonnne  psMféb'  par  fe*puBIîc. 
L'abonneintni  au»  J0urmnix  à  2  cent^  est  de'6' dDl- 
1m»4.  Le  ipKjuttMnl^en  est  maintenant  exigé-  d'mrance» 
mai^lfabonneineiit^  eslf  deriena'  l'exoeptionv  au  moins 
à  rintérieur  de»  -nllenv.  li^  y  a-  dans  dlaque  quartier 
daa  agents»  qui  prennent  à-fbrftât  un  oertèànnomBre* 
d'tti»mplaipefrdto  jcmRNRilD'et'  qui  se  chai^nt  cRe  1er 
{daœr,  ant  <^'ils  le»  fissent  crier  dans  III  me,  soit 
qulitelea-oelpoitentàdonaricile.  Les  lecteur»  préfèrent 
s'adœsser  àieux,  surtmit  dai»  lés  classes  inftrieures, 
parce  qu'il  kur  est  fiTam  fiewile^  ds  ftûre'  tsus^Iës^ jours 
laid^pease^de  L  ou  2;ceRt8^  que  de  payer* en  une  fois 
lapiî»  de-  UabanmnMHt^  et  parce  que  les  agentd  se 
plignfcau» hnhitodfeasfcauK: egaigenoefi  particulières  de 
lears'pratiqnesi,  Quœidiunj  journalise  vend  biens  la* 
remise  de  SO^ponr  UOâqm'ilJul^à'  ces  inUmnédiaires 
oUig^ oonstitiie  unireveiiu;asse&luorattf,  etVon  avu 
un» dea  agentsidii  «Siiiit  dà:  Liew-York  ^eaêkBf  tm  dien^ 
lèlaTûO.  doUaffl^  ou»  près  dat  4800' ftaonai.  Brleur 
câté^  Iss  journaux  ont  ii^érêi  à  âivarisar  un^  système 
qpi  simplifie  leuiv  comptabilité,  qui  leur  assure  une 
recatta  quotidienne  et  leur  épargne  las  £oai8*da;distei-* 
bution^Da reste». qiiel(pifl  rigourouse  éoonamie  qu'ils 
apportant  dans  leurs  dépenses»  le  produit  de  Fabon«» 
nement  ou*  de  1»  vente,  représente  à?  peins?  or  qu'ils 
donnait  au  pttblia».elleplu8«sou]iiE6ntmême  necouvre 
pas  les  frais  matériels..  Ce  soatf^  lea  annonees  qui  se 
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chargent  de  combler  le  déficit  et  de  rendre  un  bénéfice 
possible.  Aussi  les  annonces  tiennent-elles  la  pre- 
mière  place  dans  les  feuilles  des  Etats-Unis  comme 
dans  les  habitudes  du  public  américain.  Nous  ne  sau- 
rions nous  faire  une  idée  du  développement  qu'ont 
pris  les  annonces  au  delà  de  l'Atlantique.  On  se  récrie 
bien  souvent  sur  la  prodigieuse  quantité  d'annonces 
que  publient  les  journaux  anglais,  et  les  huit  pages 
que  le  Times  distribue  à  ses  abonnés  en  sus  de  leur 
numéro  régulier  paraissent  la  dernière  limite  du  pos- 
sible. Cependant  on  n'évalue  pas  à  plus  de  2  millions 
par  an  le  nombre  des  annonces  publiées  par  tous  les 
journaux  anglais  réunis,  et  en  portant  à  10  millions  le 
nombre  de  celles  que  publient  annuellement  les  feuilles 
américaines,  on  est  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de 
la  vérité.  Nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  les  jour- 
naux américains  n'existent  que  par  les  annonces  et 
que  pour  elles.  On  n'en  saurait  juger  par  les  numéros 
des  feuilles  de  Boston  ou  de  New-York  qui  parvien- 
nent en  Europe.  Les  journaux  à  2  cents  donnent  à 
leurs  lecteurs  quatre  pages  de  matière  et  quatre  pages 
d'annonces;  les  journaux  à  1  cent  consacrent  aux  an- 
nonces trois  pages  sur  quatre.  A  mesure  que  l'on 
s'éloigne  des  bords  de  l'Atlantique,  où  le  public  a 
certaines  exigences  littéraires  et  où  la  concurrence 
commande  d'offrir  quelque  pâture  au  lecteur,  la  part 
faite  aux  annonces  va  toujours  en  augmentant.  Ainsi 
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Saint-Louis  du  Missouri,  ville  de  44  000  âmes  et  mé- 
tropole  d'un  Etat,  possède  un  journal  quotidien  plus 
grand  de  format  que  le  Times,  imprimé  en  caractères 
beaucoup  plus  serrés  et  plus  fins,  mais  qui  est  tout 
entier,  sauf  quatre  colonnes,  envahi  par  les  annonces. 
Du  reste,  cette  multiplication  prodigieuse  des  annon- 
ces s'explique  par  l'absence  de  tout  autre  moyen  de 
publicité  et  par  un  bon  marché  extrême.  Une  annonce 
de  quatre  lignes  coûte  25  cents  la  première  fois,  et 
elle  peut  être  répétée  indéfiniment  à  raison  de  12  cents 
par  fois.  Des  arrangements  interviennent  en  outre 
entre  les  habitués  et  le  journal,  et  il  n'est  pas  rare 
dans  l'Ouest  de  voir  le  prix  des  annonces  acquitté  en 
nature.  Cependant  le  mode  le  plus  usité  parmi  les 
commerçants  et  les  industriels  consiste  à  louer  à  l'an- 
née un  emplacement  spécial  et  toujours  le  même,  dans 
un  journal.  Le  locataire  dispose  souverainement  de 
l'espace  qui  lui  est  attribué  par  son  marché  ;  il  peut 
faire  usage  d'une  petite  vignette  représentant  un 
bateau  à  vapeur,  un  cheval,  une  charrue,  une  botte, 
suivant  qu'il  est  armateur,  éleveur,  mécanicien  ou 
bottier.  Il  peut  faire  imprimer  son  annonce  en 
renversant  les  caractères  de  telle  sorte  qu'il  faille 
retourner  le  journal  pour  la  lire ,  ou  diagonalement, 
la  disposer  en  losange  ou  en  rond,  la  rédiger  en 
prose  ou  en  vers  :  c'est  pour  lui  une  afiaire  de 
goût ,  et  le  journal ,  à  qui  ces  fantaisies  rapportent 
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le  plut  olair  de  8oii;re^eiM^,n'»gBBdètda*  le»  dBeoQr^ 


'i^  dans  lei  dépenses  des: jimmaiix.  anéricBini^  le» 
fcaisi  de  rédactioa  entrent  pono  uofr  ttès-^ble.  part^. 
leeficaie  matériela  80ntas8ez.eoneidérables^.  Une^dee 
plus^ forteedépenaee^dee jonmaini.aaiAricaîne  leur  est 
impcaée  par  Isa  inaoïnbmUe^dépdchee  tétëgraphiquea^^ 
qpi.en.reinpHB8entlea^coliinnea.  TSn  yaialea  tarifodU' 
Uiégj^m;^  8ont>il8  infinimentinoiiieïél09é»aii«  Èteta- 
UBia.q|iIea  Eiu»p«,«  lea  îam  dfcmeaemt  tr>»  conaidé- 
raUea.  Le8iainqijpun]aiii3&à3>aaR<»de.New-YovlL  a» 
saat^a880cîë»^  pour  racemp  an  eDoilkumf  Faaalyae  de» 
débats  doi  oongvèa-  de  Wasitingtony  le  eonpte  rendit 
dee  séances  de  l'assemblée  l^slàtiire'  à  Albany,  le 
résultat  des  élections,  etc.,.  et  la  dépense  s'élève  an**- 
nuellementà  100  000  dollars,  soit  plus  de  500  000  ft. 
Celame  dispense  pas  chaque  journal- de  consacrer  des 
sommes  tràsrfortes  aux^  dépêches  particulières  qui  lui 

1.  On  uons  permettra  de  citer  à  ce  sujet  quelques  détails  pure- 
ment techniques.  Le  papier  qu'emploient' les  éditeurs  américains,  si- 
léger  et  si  fin  qu'il  soit,  est  plus  résistant  qu'il  ne  psratt;  il  est  en 
général  d'une  nuance  agréable  à  l'œil  et  propre  à  faire  ressortir 
l'impression.  Le  caractère,  quoique  très-petit ,  est  tonjours  fort  lisi- 
ble; l'impression  est  nette  et  d'une  belle  venue.  Le  mérite  est  id 
d'antant  plu»  grand ,.  qu'il  s'augmente  de  la  diffienhé  vaineoei  !«■ 
concurrence  impose  en  effet  l'obligation  d'un  tirage  extrèmeaMnt 
rapide  :  il  faut  pouvoir  mettre  en  vente  une  seconde  ou  une  troi- 
sième édition  une  heure  au  plus  tard  après  l'arrivée  d*un  paquebot 
dîBwof»  on-la  réoeption  d'une  nouvelle  importante,  Aii»si,.eoiia!0e 
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.«ont  «xpédiées  par  ses  oorreapondaiHs.  Cîomnreles 
•pa()uebats  angkiis  doivent  toucher  4  Halifax  trvafit  ée 
•v^iir  à  New-York,  les  feuilles  de  cette  dernière  -^le 
envoient,  àfraist^ommuns  ou  séparément,  desbafteetnc 
;à  vapeur  attendre  les  paquebots  à  la  hauteur  île 
Terre-Neuve,  pour  rapporter  directement  à  New- 
York  les  paquets  à  leur  adresse.  II  n'^st  guëre  "de 
journal  améheain  qui  n'entretienne  à 'Halifax  un  cor- 
respondant chargé  de  lui  transmettre  par  le  télégraphe, 
aussitôt  après  Tarrivée  de  chaque  paquebot,  l'analyse 
^es  nouvelles  li'Europe. 

Après  les  dépêches  télégraphiques,  la  d^ense  la 
plus  considérable  des  journaux  des  Etats-^Unis  est 
leur  correspondance.  Non-seulement  ils  ont  tur  les 
points  principaux  du*  territoire  des  correspondants, 
avec  mission  de  recourir  au  télégraphe  et  d'écrire  cha- 
que fois  qu'un  événement  «e  produit,  mais  ils  en  ont 
également  en  Europe  et  dans  toutes  les  villes  un  peu 

mpport,  les  jonnmnx  des  États-Unis  laissent  loin  derrière  eux  leurs 
confrères  européens  et  le  Timet  lui-même.  XaTrttmne  et  le  Herald  se 
servent  de  imasses  àoyliadtes  iierhonliiaic  qui  imprinnentitfégiinère- 
ment  10  000  exemplaires  à  rheure;  mms  les  presses  du  Sun,  qui  jw- 
raissent  jusqu'ici  le  dernier  mot  de  la  mécanique,  peuvent  tirer  jus- 
qu'à 20  000  feuilles  à  Theure ,  et  le  tirage  moyen  de  ces  presses 
ii*est  jamais  au-dsesous  de  t4i  000  feUilies.  Elles  iimprtmeiit  donc 
5  à  6  feuilles  j^  j&ectmde  :  c*e»t  une  rapidité  qui  confond  i'ioMigi- 
nation.  On  n'obtient  de  pareils  résultats  qu'avec  des  machinei ^puis- 
santes, d'un  établissement  et  d*un  entretien  très-coûteux  ,  et  qu*au 
prix  d*tuw  usure  très-rapide  du  earaetère. 
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importantes  de  T Amérique  da  Sad.  Les  journaux 
anglais  se  contentent  des  nouvelles  du  continent  eu- 
ropéen :  un  journal  américain  est  comme  im  pano- 
rama du  monde  entier;  il  enregistre  ce  qui  se  passe 
au  Brésil,  au  Pérou,  au  Chili,  avec  autant  de  soin  et 
autant  de  détails  que  les  nouvelles  de  Paris  et  de 
Londres,  et  une  lettre  de  Chine  y  ùât  quelquefois  suite 
.  à  une  lettre  de  Constantinople.  Le  Delta  et  les  autres 
grands  journaux  de  la  Nouvelle-Orléans  publient  tous 
les  jours  des  nouvelles  de  la  Californie  et  de  tous  les 
points  de  l'Amérique  du  Sud,  qu'ils  se  procurent  ré- 
gulièrement au  prix  de  dépenses  énormes,  envoyant 
au  besoin  des  exprès,  avec  ordre  de  noliser  des  navi- 
res  quand  les  moyens  de  transport  ordinaires  man-> 
quent,  ou  sont  trop  lents.  Quant  aux  nouvelles  trans- 
atlantiques, ces  mêmes  journaux  les  publient  toujouTs 
avant  l'arrivée  des  malles:  elles  leur  sont  transmises 
parle  télégraphe  d'Halifax,  de  Boston,  de  New- York, 
de  Philadelphie,  de  tous  les  points  où  peut  aborder  un 
navire  venant  d'Europe. 

Cette  multitude  de  correspondances  et  de  dépêches 
ne  contribue  pas  médiocrement  à  l'aspect  étrange 
que  les  feuilles  des  États-Unis  présentent  à  l'œil  du 
lecteur  européen.  Rien  ne  diffère  plus  d'un  journal 
français  qu'un  journal  anglais  :  cependant,  avec  un 
peu  d'habitude,  on  se  reconnaît  aisément  au  milieu 
des  immenses  colonnes  du  Times  ou  du  Ckronicle; 
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chaque  matière  a  sa  place  spéciale,  où  Ton  est  assuré 
de  retrouver  tous  les  jours  les  faits  du  même  ordre. 
Rien  de  pareil  dans  les  journaux  américains  ;  quand 
on  les  ouvre,  Fœil  se  noie  dans  une  merde  caractères 
microscopiques  où  rien  ne  le  guide,  où  rien  ne  lui 
sert  de  point  de  repère.  Point  de  classement  métho- 
dique des  matières  ;  aucune  différence  dans  les  carac- 
tères employés  ne  vient  détacher  Tun  de  l'autre  des 
articles  sans  rapport  entre  eux,  et  appeler  l'attention 
sur  les  parties  importantes  du  journal.  Des  annonces 
au  commencement,  des  annonces  au  milieu,  des  an- 
nonces à  la  fin,  voilà  ce  qu'on  aperçoit  d'abord.  De 
distance  en  distance,  le  haut  d'une  colonne  est  bariolé 
de  sept  ou  huit  titres  à  la  suite  desquels  se  trouve 
une  note  d'autant  de  lignes  ;  quelquefois  il  s'agit  sim- 
plement d'une  dépêche  dont  on  a  dépecé  et  retourné 
le  texte  avant  de  le  donner  purement  et  simplement. 
Trois  colonnes  plus  loin ,  vous  pouvez  retrouver  de 
nouveaux  détails  sur  le  même  fait,  ou  une  variante 
de  la  même  dépêche,  et  rien  autre  chose  que  le  ca- 
price du  journaliste  ou  de  l'imprimeur  ne  peut  vous 
expliquer  pourquoi  un  article  est  à  telle  place  de 
préférence  à  telle  autre.  Quant  à  l'article  èdiiorial , 
c'est-à-dire  à  l'article  qu'on  pourrait  appeler  le  jtw^- 
mier  New'  York  ou  le  premier  Philadelphie ,  il  est 
toujours  extrêmement  court  :  il  est  très-rare  qu'il 
excède  une  demi- colonne  ou  trois  quarts  de  colonne. 
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n  est  suivi  d'une  :maltitude  de  .petits  paragniphBB 
escore  plus  couctA,  qui  ttaiteut  des  matièces  .)m  ipbis 
dbmrses.  En  revanohe,  use  mêpoe  quettion  fait  aptàr 
quâbiB  l'objet  de  trois  ou  quatre  notes  «ucceMi^es 
qu'on  n*a  pas  pris  k  peine  de  fondre  en  un  smil.adi- 
de.  Los  nouveUl^  locales  «ont  données  à  profiisM& , 
avec  une  abondance  «fc  une  soànutîe  tde  détails  qni 
impatienteraient  :un  leotenr  français.  A  la  suite  des 
nouvelles  locales,  il  est  tare  de  ne  {>as  «enoonlrar 
deux  on  trois  listes  de  candidats ,  car  les  éleetmis 
sont  perpétuelles  :  ^fleetimis  fédérales,  élections  pour 
TEtat ,  pour  le  comté,  pour  la  nfille  ;  élections  de  dé- 
putés, à*aldermen,  déjuges,  de  ooUeistettrs  dettaxos , 
d'inspecteurs  de  la  voirie»  etc.  UncitoTen  eocactet 
zélé  a  toujours  quelqu'un  à  élire  à  quelque  chose 
entre  son  déjeuner  et  son  dîner,  et  il  faut  qne  son 
journal  lui  fasse  connaître  les  candidats  au  poste  va- 
cant. Viennent  ensuite  des  statistiques  oii  Von  com- 
pare les  résultats  des  élections  avec  ceux  des  élections 
précédentes,  pour  savoir  qui  des  whigs  ou  des  démo- 
crates a  gagné  ou  perdu  des  voix.  Enfin,  une  grande 
place  est  réservée  aux  nouvelles  commerciales,  et 
l'esprit  pratique  de  la  nation  américaine  se  retrouve 
là  tout  entier.  Rien  n'est  plus  lucide,  plus  sensé,  plus 
nourri  de  fiaits  et  d'arguments  que  les  articles  oii  l'on 
rend  compte  du  mouvement  des  valeurs,  où  l'on  ap- 
précie la  situation  des  affaires.  Les  fiouvelles  sont 
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classées  efffJËC  ordre  et  méthode,  résumées  avec  ^tme 
concision  qui  n'oie  rien  à  la  dlarté.  Quantaux  ^varia- 
tions des  fonds  et  des  denrées  sur  toutes  les  placesdee 
deux  mondes,  -elles  sont  scrupuleusement  enregistrées, 
parce  que  le  moindre  oubli,  ie  moindre  retard,  tnë- 
contenteraient  gravement  les  gens  d'affaires.  Fresque 
chaque  ligne  de  cette  partie  du  journal  représente  me 
dépêche  télégraphique ,  et  lorsqu'on  'voit  ces  «cibles  , 
qui  offirent  qpour  k  «plupart  l'cuipeot  de -véritables  1»8- 
rogty^es,  ««mpHr  deux  et  trois  colonnes,  et  quel- 
quefois davantage,  on  est  effrayé  des  dépenses  que 
cette  aooumtflation  de  renseignements  impose  aux 
journaux  américains.  Lorsque  les  diverses  matières 
que  nous  nvons  ëmnnérées  -ne  suffisent  pas ,  avec  les 
annonces,  à  remplir  le  journal ,  Véàiiemioucke  le  irov , 
car  c'est  là  la  véritable  expression  â  employer,  avec 
tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main,  avec  des  pièces  de 
vers,  avec  des  citations  empruntées  aux  bons  auteurs, 
quelquefois  avec  un  roman,  qu'il  découpe  en  mor- 
ceaux, suivant  les  besoins  de  Timprimerie.  En  somme, 
si  l'on  retranchait  d'un  journal  américain  tout  ce  qui 
est  oiseux  et  dépourvu  d'intérêt ,  tout  ce  qui  sentie 
caquetage  de  petite  ville,  il  resterait  souvent  assez 
peu  de  chose  à  lire,  et  un  écrivain  anglais  avait  ie 
droit  de  dire  que  toutes  les  nouvelles  du  plus  grand 
journal  des  'Btatfr^Unis  tiendraient  dans  une  seule  page 
du  Times  ou  du  DaUy-News. 
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Nous  ne  saurions  terminer  ces  observations  sur  ht 
presse  politique  des  Etats-Unis  sans  dire  quelques 
mots  de  sa  situation  morale.  Ici  encore  la  vérité  ne 
permet  point  de  conclusion  trop  absolue.  Comme 
instrument  de  publicité,  la  presse  américaine  joue  un 
rôle  immense  :  on  peut  dire  qu'elle  fait  partie  de  la 
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vie  même  de  la  nation,  et  qu'elle  est  le  complément 
nécessaire  de  ses  institutions  politiques.  C'est  la  presse 
seule  qui  anime  et  vivifie  cet  immense  système  élec- 
tif; c'est  elle  seule  qui  suscite  et  entretient  les  com- 
pétitions, sans  lesquelles  les  élections  dégénéreraient 
souvent  en  de  pures  formalités;  c'est  elle  seule  qui, 
en  attachant  une  significatiourà  des  noms  propres,  en 
associant  une  nomination  au  triomphe  d'une  idée  ou 
d'un  parti,  appelle  au  scrutin  les  masses  populaires. 
A  un  autre  point  de  vue,  le  journal  n'a  pas  moins 
d'importance  :  lecture  des  classes  laborieuses,  il  est 
le  grand  éducateur  du  peuple  ;  c'est  lui  qui  instruit 
l'ouvrier  de  ses  droits,  qui  le  guide  dans  l'exercice  de 
ses  prérogatives  civiques,  quilerenseignesurles  hom- 
mes et  les  choses,  qui  combat  et  qui  trop  souvent  for- 
tifie ses  préjugé.  Dans  un  pays  de  suffrage  universel, 
quiconque  dispose  des  masses  est  maître  des  desti- 
nées nationales  ;  lors  donc  que  la  majorité  de  la 
presse  s'accorde  à  pousser  la  nation  dans  une  voie , 
vers  la  paix  ou  la  guerre,  vers  l'annexion  du  Texas 
ou  la  conquête  de  la  Californie ,  et  qu'aucun  événe- 
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ment  imprévu  ne  vient  absorber  l'attention  publique, 
cette  incessante  prédication  finit  toujours  par  déter- 
miner un  mouvement  d'opinion  auquel  rien  ne  résiste. 
C'est  là  un  pouvoir  immense ,  mais  chaque  journal 
n'en  possède  qu'une  minime  fraction,  et  qui  ne  suflBt 
point  à  faire  un  piédestal  à  un  homme.  La  collabora- 
tion à  un  journal,  même  considérable,  ne  donne  donc 
point  aux  Etats-Unis  ce  prestige  qui,  en  Europe,  s'at- 
tache aux  écrivains  politiques  :  elle  mène  rarement  à 
l'influence,  plus  rarement  encore  à  la  renommée. 

On  pourrait  citer,  comme  preuve  de  l'importance 
acquise  par  les  écrivains,  la  présence  de  plusieurs 
journalistes  au  sein  du  congrès.  Il  est  certain  qu'en 
1851  on  en  comptait  six  dans  la  chambre  des 
représentants  et  quatre  dans  le  sénat,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  significatif  ;  mais  il  est  douteux 
que  ces  représentants  et  ces  sénateurs  aient  été 
élus  uniquement  comme  écrivains.  En  outre,  la 
carrière  politique  est  aux  Etats-Unis  la  moins  fruc- 
tueuse de  toutes  ;  elle  ne  tente  guère  ceux  qui  ont  une 
fortune  faite,  et  encore  moins  ceux  qui  ont  ime  for- 
tune  à  faire.  Dans  les  Etats  nouveaux,  on  est  quel- 
quefois embarrassé  pour  trouver  quelqu'un  qui 
veuille  quitter  tous  les  ans  sa  famille  et  ses  affaires 
pour  aller  à  trois  ou  quatre  cents  lieues,  siéger  au 
congrès,  et  quiconque  veut  bien  consacrer  son  temps 
à  la  politique  est  sûr  d'y  arriver  promptement  à  la  si- 


tooiâon  dedief 4e  parti.  "Beulesmit,  s-ilett  aisé  de 
devenir  one  nojtabilifté  «unies  iKMPds  de  l'IUiBois  mi  -de 
r  AFfcaneaa,  dl  Jwrt »franehir  encoie  %îeii  'des  Cdidons 
«▼sut  de-£EdBe  entendre  sa  voix  de  'la  confédéralion 
entière,  ooramie  lesOlay,  les  CaHioon  et  les  Webster. 
Entreprise  tonte  peiseonelle,  un  journal  aux  États- 
Unis  n'a  d'anUMtité  etde iraleur  que  oeUes  qu'il  reçoit 
deréorivainqui  en  estie  principal  fédaoteur/etcc^û-ci 
à  son  tour  est  jugé«ur-son«œmnre.  Bans  lesplus  grandes 
villes,  un  homme  de^mMte'qui  conduit  habilement  et 
honnêtement  un  journal  est  sûr  d'obtenir  Testime  et 
la  considération,  mais  il  arriverait  plus  vite  à  la  noto- 
riété et  à  l'influanee  par  ja^chaire  ou  par  le  bamaa. 
Si,  sur  le  littoral  de -f  Atlantique ,  il  faut  pour  éorire 
dans  la  presse  des  connaissances  et  de  l'aptitude^  - — 
dans  les  solitudes  de  l'Ouest,  he  journaliste  pourra 
n'être  qu'un  spéculateur  sans  éducation,  et  il  sera  ap- 
précié suivant  ses  mérites.  La  statistique  que  nous 
avons  donnée  plus  haut  prouve  que  les  deux  tiers  des 
journaux  américains  sont  des  feuilles  hebdomadaires, 
c'est-à-dire  de  ces  journaux  à  l'état  rudimentaire  dont 
nous  avons  expliqué  la  naissance,  et  dans  lesquelstm 
seul  homme  est  à  la  fois  rédacteur,  compositeiir  et 
imprimeur.  Partageant  les  travaux,  les  habitudes  et 
les  passions  des  populations  rudes  et  turbulentes  au 
milieu  desquelles  ils  vivent,  ces  journalistes  impro- 
visés se  font  les  échos  fidèles  des  pionniers  ou  des 
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pktttem  qui  le»  entourent  :  kilr  iiiii4|iie  tâche  ert  de 
servir  desiniimtîés de olocher,  et  oomme  la  lutte  po- 
litique se  complique  souvent  de  rivalités  d'intérêt 
per^nnel,,  ils  en  viennent  très-vite  à  Tiniure  et  aux 
viotencflb»,  bientôt  aipsès^  aux  voies  de  fait.  De  là  ces 
pvôvwation»  fréquentes^  cee  dude  et  même  ces  assa»» 
sinata  qu'enregistrent  trop  souvent  le&^  feuilles  dU' 
nouveau*  monde.  0^  croit  faire  le  procès  de  la  presse 
américaine  en  r^résentant  le  jpumatiste  écrivant 
aveades  pistolets  charge  sur  son  bureau,  etne  sor- 
tait qui^armé  jusqulaux  dentft  :  ce  portrait,  qui  peut 
être  vrai'  su»  le»  rive»  iw  Missîssipi,  qui  ne  serait 
qu^utie  fiEmtai8i&  sur  lebcnrd  d»rOcéan>.  est  simple-- 
ment  1»  condamnation  de»  moeurs  violentas  de  l'Ouest 
et  du  Sud.  Si  les  joumaliattes  se  battent  plua  souvent 
et  sont  plus  fréquemment  assaesiné»  que  leurs  voisins, 
c'est  pavoe  qu^il»  sont  plu»  en  évidence,  et  que  leur 
profession^ leur  crée  plu»  d'inimitié». 

Demander  si  la- presse  est  libre  wax  Etats-Unis 
pentdembler  une  question  paradoxale  :  on  e^  cepen-' 
dantfondé  à  lafaire.  A  défaut  d'entrave»  légidatives, 
le»  journaux  américains  sontdans  la  dépendance  db-^ 
solue  d'un  maître  ciqpricieux  et  despetiquis  qui  est 
tout  le  monde.  Ce:  qui  fiût  la  grandeur  et  la  noblesse 
des  lettre»^  c'est  la  mission  que  l'éoriit^'n  semble 
avoir  reçue  d'éclairei:  etde'guider  1- opinion  «-et- de  la 
ramener  au^  vrai  quand  elle  s'égare;  MaUteufêuftement 
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le  public  est  prompt  à  former  ses  jugements  ;  il  obéit 
à  ses  instincts  plutôt  qu'à  la  raison,  et  il  faut  quelque 
temps  pour  le  détromper.  Ce  temps  manque  toujours  '- 
à  la  presse  américaine.  N'ayant  pas  d'abonnés,  elle  ' 
n*a  pas,  comme  les  journaux  européens,  une  clientèle  ' 
captive  qui  assure  son  existence  pendant  la  durée 
d'une  crise  ;  elle  vit  au  jour  le  jour  de  la  vente  de  ses 
numéros  :  lorsque  la  foule  mécontente  délaisse  la 
feuille  qui  a  été  l'objet  de  sa  prédilection*  lorsque 
les  crieurs  et  les  agents  restreignent  leurs  achats, 
la  famine  frappe  à  la  porte,  et  le  journal  est  obligé  de 
se  condamner  au  silence,  ou  de  changer  d'opinion  et 
de  hurler  avec  les  loupe.  H  a  souvent  pour  céder 
ainsi  un  mobile  plus  impérieux  encore  que  la  crainte 
de  la  ruine.  La  multitude  est  aussi  absolue  dans  ses 
exigences  que  le  despotisme,  et  elle  n'a  pas  besoin 
comme  celui-ci  de  recourir  à  Thypocrisie.  On  a  vu 
plus  d'une  fois  aux  États-Unis  la  populace  envahir 
les  bureaux  d'un  journal  et  les  mettre  à  sac  pour 
étouffer  une  contradiction  qui  déplaisait.  Les  jour- 
naux catholiques  ont  eu  mille  persécutions  à  endurer, 
et  il  est  rare  que  du  sein  du  parti  vainqueur  il  ne 
sorte  pas  des  menaces  à  l'adresse  des  journaux  qui 
ont  défendu  et  qui  soutiennent  encore  l'opinion  qui  a 
succombé.  Vingt  fois  l'écrivain  le  plus  écouté  du 
parti  démocratique,  Bryant,  a  dû  élever  la  voix  et  ré- 
clamer pour  ses  adversaires  la  liberté  de  la  contradic- 
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lion.  Lorsque  la  question  du  Nicaragua,  assoupie 
plutôt  que  résolue  par  le  traité  Clayton-Bulwer,  pas- 
sionnait Topinion  publique  et  que  les  têtes  tour- 
naient  à  la  guerre,  le  National  Intelligencer  garda  un 
silence  absolu.  Ce  mutisme  fut  d'autant  plus  remar- 
qué, que  ce  journal,  en  relations  alors  avec  le  minis- 
tère  des  affaires  étrangères,  était  plus  en  état  qu'au- 
cun autre  d'éclairer  le  public  et  d'exprimer  un  avis  sur 
la  question  en  litige  entre  les  Etats-Unis  et  l'Angle- 
terre. Interpellé  par  ses  confrères,  le  National  Intel- 
ligencer se  contenta  de  répondre  :  «  n  est  des  sujets 
sur  lesquels  un  journal  quelconque  ne  peut  entre- 
prendre de  dire  la  vérité  sans  risquer  moins  que  la 
pendaison,  n  En  enregistrant  cet  aveu,  le  Journal  du 
Commerce  de  New- York  le  faisait  suivre  des  ré- 
flexions suivantes:  "  On  a  souvent  remarqué,  et  il  est 
parfaitement  vrai  que  l'opinion  est  moins  libre,  et 
que  la  presse  est  plus  enchaînée  dans  ce  pays  que 
dans  aucun  autre  en  possession  d'institutions  libé- 
raies.  La  presse  des  Etats-Unis  a  la  licence  sans 
avoir  la  liberté;  elle  sert  d'organe  à  bien  des  calom- 
nies, mais  à  fort  peu  de  vérités.  Elle  a  le  courage  de 
falsifier  et  de  défigurer,  et  elle  n'a  pas  l'énergie 
d'exprimer  des  opinions  qui  ne  seraient  point  agréa- 
bles à  certaines  cliques,  ou  qui  seraient  contraires  au 
courant  des  préjugés  aveugles,  n  Nous  nous  en  tien- 
drons à  cette  appréciation,  dont  la  sincérité  ne  saurait 
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être  suspecte,  puisqu'elle  émane  d'une  plume  améri- 
caine. 

Il  est  une  justice  à  rendre  aux  joumamc  des  États- 
Unis»  c'est  qu'ils  sont  généralement  irréprochables  au 
point  de  vue  de  la  morale.  Tout  ce  qui  peut  porter 
atteinte  à  la  religion  ou  blesser  une  oreille  délicate 
est  soigneusement  banni  de  leurs  colonnes.  Ils  ont 
sous  ce  rapport  des  scrupules  qui  leur  font  honneur, 
et  ils  sont  soutenus  dans  cette  voie  par  le  public.  On 
a  {jEÛt  deux  ou  trois  tentatives  pour  établir  à  New- 
York  de  petits  journaux  consacrés  aux  gaillardises 
et  destinés  à  vivre  de  scandale  :  ils  sont  morts  en 
naissant.  L'expérience  a  rassuré  les  Américains  sur 
les  prétendus  dangers  que  la  liberté  de  la  presse 
ferait  courir  aux  mœurs.  II  y  a  dix  ou  douze  ans 
quelques  membres  du  clergé  s'alarmèrent  fort  de  la 
vogue  immense  qu'obtenait  la  publication  par  livrai- 
sons du  Juif  Enant  et  d'autres  romans  équivoques 
traduits  du  français.  Cette  vogue  fut  passagère  :  au 
bout  de  deux  ou  trois  ans ,  toutes  ces  publications  ne 
donnaient  plus  que  de  la  perte  à  leurs  éditeurs ,  et  on 
signalait  un  accroissement  notable  dans  la  vente  des 
magazines  et  des  publications  irréprochables.  Il  en 
est  de  l'esprit  comme  de  l'estomac,  qui  ne  peut  sup- 
porter longtemps  qu'une  nourriture  saine  et  forti- 
fiante. Les  journaux  américains  ont  créé  et  entretenu 
dans  les  classes  laborieuses  le  besoin  de  lire,  et  ce 
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besoin,  qtd  a  accepté  d'abord  tonte  pâtnre,  sert 
pnissamment  anjourd'hni  la  canse  de  la  morale  et  de 
la  vérité. 

Ced  nons  amène  naturellement  à  fiûre  connaître 
nn  des  éléments  les  plus  recommandables  de  la  presse 
américaine  :  nous  voulons  parler  des  journaux  reli- 
gieux qui  se  publient  en  grand,  nombre  et  avec  un 
remarquable  succès.  Ces  journaux  *  sont  destinés  à 
fournir  le  dimanche  une  lecture  instructive  et  morale 
aux  familles ,  et  ils  sont  rédigés  avec  beaucoup  de 
soin.  Presque  tous  contiennent  une  grande  quantité 
de  nouvelles  politiques  ou  littéraires,  mais  sous  la 
forme  de  résumés  très-serrés.  La  plus  grande  partie 
du  journal  est  consacrée  aux  nouvelles  religieuses, 
soit  de  l'intérieur  de  la  confédération  ,  soit  des  pays 
étrangers.  Un  espace  est  également  réservé  à  la  po- 
lémique. Ces  feuilles  absorbent  toute  l'activité  in- 
trilectuelle  du  clergé  américain,  et  quoiqu'elles  soient 
créées  et  soutenues  par  l'amour  de  la  controverse 
qu'entretient  aux  Etats-Unis  la  rivalité  des  sectes 
religieuses ,  et  que  la  théologie  y  tienne  forcément 
une  grande  place,  on  ne  peut  disconvenir  qu'eUes 
n'offirent  un  réd  intérêt  à  ceux  qui  aiment  les  lec- 
tures sérieuses.  H  existait  depuis  longtemps  aux  États- 

1.  D'an  format  iii-4,  imprimé  très-fin,  pouvant  contenir  la  valeur 
de  150  pages  in-12  ;  ils  paraissent  une  fois  par  semaine  et  ne  coûtent 
qn9  2  dollars  par  an. 
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Unis  des  recueils  consacrés  spécialement  aux  ma- 
tières de  piété;  mais  le  premier  journal  religieux  ré- 
digé sur  le  plan  que  toutes  les  publications  du  même 
genre  ont  adopté  a  été  fondé  à  Boston  en  1816  par  le 
révérend  Sydney  E.  Morse;  il  portait  le  titre  de 
Boston  Recorder.  H  n'a  point  tardé  à  avoir  beaucoup 
d'imitateurs,  parce  que  chaque  secte  a  voulu  avoir 
son  organe.  C'est  ainsi  qu'à  New-York  seulement  se 
publient:  V Observer,  YJSvangelist,  le  Christian ^d^ 
vocate,  le  Presbyterian ,  Y  Indépendant  qui  tous  ont 
un  très-grand  nombre  d'abonnés.  II  existe  aujour- 
d'hui  aux  Etats-Unis  120  journaux  de  ce  genre,  et 
on  ne  peut  évaluer  à  moins  de  600  000  exemplaires 
leur  tirage  de  chaque  semaine. 

Nous  avons  à  peine  besoin  de  dire  qu'il  existe  aux 
Etats-Unis,  comme  en  Angleterre,  un  très-grand 
nombre  de  journaux  spéciaux.  Toute  doctrine  incon- 
nue, toute  opinion  naissante  a  recours  à  la  presse 
pour  conquérir  la  faveur  publique,  et  tout  novateur 
commence  par  fonder  un  journal.  La  tempérance, 
l'abolition  de  l'esclavage,  la  franc-maçonnerie,  l'agri- 
culture ,  les  sciences ,  la  pédagogie,  ont  enfanté  et 
enfantent  tous  les  jours  une  multitude  de  feuilles.  Il 
n'est  point  jusqu'aux  sauvages  qui  n'aient  des  jour- 
naux rédigés  dans  leur  langue  :  les  Choctaws  en  ont 
un,  les  Cherokees  en  ont  deux.  L'immigration  euro- 
péenne a  donné  également  naissance  à  des  feuilles 
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françaises,  italiennes  et  allemandes.  Les  journaux  al- 
lemands sont  aujourd'hui  au  nombre  de  plus  de  cent  ; 
quelques-uns  d'entre  eux  semblent  n'avoir  d'autre 
objet  que  de  continuer  en  Amérique  une  polémique 
devenue  impossible  en  Europe  :  ils  sont  exclusive- 
ment, envahis  par  l'exposition  des  doctrines  les  plus 
contraires  à  .tout  esprit  religieux  et  à  tout  ordre  so- 
cial. Us  obtiennent  d'ailleurs  le  succès  qu'ils  méri- 
tent. Quelque  haine  que  l'émigrant  allemand  ait  ap- 
portée contre  la  société,  "une  fois  qu'il  a  un  champ  à 
mettre  en  culture  et  une  famille  à  nourrir,  il  oublie 
ses  préjugés;  il  délaisse  la  politique  pour  la  cognée 
'  ou  la  charrue,  et  s'il  ouvre  un  journal,  ce  n'est  point 
pour  y  lire  quelque  tirade  contre  les  tyrans  ou  contre 
la  superstition,  c'est  pour  y  chercher  le  prix  courant 
du  froment  et  des  salaisons. 


GHAPITBE  IX. 


La  presse  périodique.  —  Le  premier  Magasini  américain.— Fran- 
klin. —  Longue  snccession  d'efforts  inutiles.  —  Le  PortfoKo.  — 
Dennie.  —  VAnthoioffi$ —  Le  Dta/.  —  Le  Knkkerbodter.  —  Lw 
Recueils  scientifiques.  —  Benjamin  SiUiman* 


Les  commencements  de  la  presse  périodique  ont 
été  aux  Etats-Unis  plus  pénibles  et  plus  laborieux 
que  ceux  de  la  presse  quotidienne.  De  longues  années 
s'écoulèrent  avant  qu'un  seul  recueil  mensuel,  du 
genre  de  ceux  qui  sont  aujourd'hui  si  répandus  en 
Amérique  ,  réussît  à  vivre.  Cependant  c'est  un  nom 
illustre ,  celui  de  Franklin,  qui  s'offre  le  premier  à 
nous,  Franklin  fut  séduit  par  le  succès  qu'obtenait  en 
Angleterre  le  Gentleman  s  Magazine  ^  qui  date  de 
1731  et  qui  existe  encore,  et  dès  1741  il  publia  à 
Philadelphie  ,  sous  le  titre  de  The  gênerai  Magazine 
and  Historical  Chronicle,  le  premier  numéro  d'un 


HISTOIRE  DE  LA  PRESSE  EN  ANGLETERRE,   ETC.      511 

recueil  analogue.  Franklin  attachât  beaiacoup  d'im* 
portance  à  cet  essai.  Une  publication  mensuelle  lui 
paraissait  avoir  beaucoup  d'avantages  sur  le  journal  ; 
il  y  voyait  un  moyen  précieux  de  répandre  Tinstruction 
parmi  les  masses ,  de  combattre  les  préjugés,  et  de 
mettre,  par  des  résumés  substantiels,  le  public  au 
courant  de  toutes  les  questions  propres  à  l'intéresser. 
Il  apporta  donc  un  soin  infini  à  la  composition  de 
son  recueil ,  mais  ce  fut  peine  perdue  :  il  lui  fallut, 
faute  de  souscripteurs,  s'arrêter  après  le  sixième 
numéro.  Un  recueil  rival,  qu'un  certain  John  Webbe 
s'était  empressé  de  créer  sous  le  titre  d* American 
Magazine ,  était  déjà  mort  après  le  second  numéro. 
Deux  tentatives  furent  essayées  en  1767  et  en  1769 
pour  faire  revivre  V American  Magazine  :  toutes 
deux  furent  également  malheureuses.  En  juillet  1771, 
Aiikin  fonda  à  Philadelphie  le  Pennaylvania  Maga» 
zine,  ou  American  Monthly  Muséum,  dans  lequel 
écrivirent  Thomas  Paine  et  Francis  Hopkinson.  Ce 
recueil  acquit,  grâce  à  leur  oollaboration ,  une  cer- 
taine popularité,  mais  il  dut  suspendre  sa  publication 
en  juillet  1776,  lorsque  éclata  la  guerre  de  l'indépen- 
dance. Au  lendemain  de  la  paix,  en  1787,  Mattbew 
Carey  ressuscita  YAmericaat  Muséum,  qui  ne  put 
prolonger  son  existence  au  delà  de  1796. 

Les  essais  tentés  dans  la  Nouvdle- Angleterre  pen- 
dant la  même  période  ne  furent  pas  couronnés  de  plus 
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de  succès.  L'année  1743  vit  naître  à  Boston  deux 
recueils  hebdomadaires,  le  Boston  Weekly  Magazine 
et  le  Christian  History,  qui  ne  publièrent  qu'un  très- 
petit  nombre  de  numéros,  puis  un  recueil  mensuel, 
Y  American  Magazine  and  Historical  Chronicle,  qui 
ne  vécut  que  trois  ans  et  quatre  mois.  Le  New  En- 
gland  Magazine,  créé  en  1758,  le  Censor^  créé  en 
1771,  le  Royal  American  Magazine,  fondé  en  1774, 
moururent  tous  dans  Tannée  qui  les  avait  vus  naître. 
Le  Massachusetts  Magazine,  né  en  1789,  ne  put 
dépasser  l'année  1796. 

Il  faut  arriver  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle 
pour  rencontrer  aux  Etats-Unis  des  recueils  mensuels 
^  qui  aient  eu  une  existence  sérieuse  et  une  véritable 
valeur  littéraire.  En  1800,  la  démission  du  secrétaire 
d'Etat  Pickering  entraîna  celle  de  Joseph  Dennie  , 
ancien  avocat  de  Boston ,  à  qui  Pickering  avait  fait 
donner  une  petite  place  à  Philadelphie.  Dennie ,  es- 
prit cultivé  et  causeur  séduisant ,  fort  recherché  dans 
les  salons  et  amoureux  des  lettres,  s'était  plié  mal- 
aisément aux  exigences  d'une  situation  officielle  :  il 
dit  de  grand  cœur  adieu  à  la  politique ,  et  résolut  de 
ne  demander  qu'à  sa  plume  ses  moyens  d'existence. 
Il  fut  avec  le  romancier  Brockden  Brown ,  le  premier 
Américain  qui  fit  franchement  profession  de  n'être 
qu'un  homme  de  lettres,  et  son  exemple  fut  longtemps 
avant  de  trouver  des  imitateurs.  Il  fonda  en  1801  le 
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Portfolio  y  recueil  hebdomadaire  qu'il  rendit 'mensuel 
en  1809,  et  qui  obtint  un  rapide  succès.  Ecrivain  re- 
cherché et  un  peu  prétentieux,  Dennie  rachetait  ces 
défauts  par  infiniment  de  vivacité  et  d'esprit  :  il  eut 
d'ailleurs  pour  collaborateurs  des  hommes  de  mérite. 
John  Quincy  Adams  publia  dans  le  Portfolio  de  cu- 
rieuses lettres  sur  la  condition  sociale  et  industrielle 
de  la  Prusse  ;  Robert  Walsh  y  fit  ses  débuts  ;  Nicho- 
las  Biddle,  le  célèbre  directeur  de  la  banque  des  États- 
Unis,  et  James  £.  Hall  y  travaillèrent  assidûment. 
Dennie  mourut  en  1812,  mais  le  recueil  qu'il  avait 
fondé  lui  survécut ,  et  ne  cessa  de  paraître  qu'en 
1820. 

Depuis  1813,  le  Portfolio  avait  un  concurrent  re- 
doutable dans  YAnalectic  Magazine,  fondé  également 
à  Philadelphie  par  Moses  Thomas,  et  auquel  collabo- 
raient Washington  Irving,  le  romancier  Paulding,  et 
le  célèbre  ornithologiste  Wilson.  Le  succès  de  YAna- 
lectic Magazine  fut  très-grand  et  s'étendit  à  toutes 
les  parties  de  la  confédération  ;  mais  les  frais  étaient 
excessifs  ^  Malgré  le  grand  nombre  des  souscripteurs, 
il  fut  impossible  d'y  faire  face,  et  YAnalectic  Maga- 
zine cessa  de  paraître  après  huit  ou  neuf  ans  d'exis- 
tence. Il  avait  cependant  ouvert  la  voie  que  des  suc- 
cesseurs plus  heureux  ont  parcourue  avec  honneur  et 

1.  Le  journal  distribuait  chaque  mois  à  ses  abonnés  nn  cahier  de 
100  pages  in-8,  orné  de  planches  et  de  gravnres  originales. 
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profit.  Aujourd'hui  encore  les  magazines  de  Philadel- 
phie remportent  de  beaucoup  sur  ceux  de  New- York 
et  de  Boston  par  la  variété  de  la  rédaction,  par  la 
beauté  des  gravures,  et  par  le  nombre  des  abonnés. 
Les  plus  prospères  sont  le  Livre  det  dames  {lie 
Lady's  Boak),  et  le  Graham's  Magazine.  Tous  deux 
ont  commencé  très-^nodestement  et  ne  vivaient  d'a- 
bord que  des  dépouilles  d'autrui,  choisissant  dans  les 
divers  recueils  publiés  en  Angleterre  et  aux  États- 
Unis,  et  surtout  dans  les  magazines  anglais,  les  ma« 
tériaux  de  leurs  numéros  mensuels.  A  mesure  que 
leur  clientèle  s'est  ét^ulue  et  que  leurs  ressources  ont 
augmenté,  ils  ont  joint  à  ces  articles  d'emprunt  un 
nombre  de  plus  en  plus  considérable  d'articles  origi- 
naux, et  ils  ont  fini  par  s'attacher  à  grands  frais  les 
meilleurs  écrivains  des  États-Unis.  Aujourd'hui  le 
Graham's  Magazine  est  presque  exclusivement  com- 
posé d'articles  et  de  romans  inédits  :  c'est  pour  ce 
recueil  que  Fenimore  Cooper  a  écrit  les  Ilots  de  la 
Baie  *  ;  il  donne  régulièrement  à  ses  abonnés  des  gra- 
vures qui  pour  la  magnificence  et  le  fini  égalent  les 
plus  belles  productions  des  graveurs  européens.  C'est 
le  plus  répandu  de  tous  les  recueils  américains,  car  il 
tire  au  delà  de  35  000  numéros.  Le  Livre  des  dam£s 
a  environ  30  000  lecteurs  ;  le  Godey's  Magazine  et  le 

1.  Thi  hieii  of  th$  Gulph,  Cest  un  court  romaa. 


EN  ANGLETERRE  ET  AUX  ÉTATS-UNIS.  515* 

Sariain's  Magcadne,  qui  se  publient  également  à 
Philadelphie,  en  ont  chacwi  de  16000  à  20000. 

New- York  n'a  possédé  aucun  recueil  littéraire  digne 
de  mention  jusqu'en  lffî4,  époque  ou  fut  fondé  YAt~ 
lanttc  Magazine,  qui  ne  tarda  pas  à  échanger  ce  titre 
contre  celui  de  JVeiv-York  Monthly  Beview,  et  qui 
dut  quelques  années  de  succès  à  la  collaboration  d'un 
écrivain  spirituel,  Robert  C.  Sands,  et  du  poëte 
Bryant.  C'est  aussi  dans  ce  recueil  que  Dana  a  publié 
son  premier  poème,  le  Corbeau  mourant  [ihe  Dying 
Haven).  En  1832,  le  romancierC.  F.  Hoffmann  fonda 
leKnickerbocker  Magazine ^  qui  passa  bientôt  de  ses 
mains  dans  celles  de  Timotbée  Flint,  puis  dans  celles 
du  rédacteur  en  chef  actuel,  Lewis  Gaylord  Clark. 
Le  Knicierbocier  a  été  un  des  recueils  les  plus  bril- 
lants des  États-Unis  ;  il  a  eu  pour  collaborateurs  assi- 
dus Washington  Irving,  Paulding,  William  Ware, 
qui  y  a  publié  son  roman  épistolaire  de  Zénobie, 
BryantetLongfellow.  C'est  dans  ses  colonnes  qu'ont 
débuté,  comme  critiques  ou  comme  auteurs  de  nou- 
velles, presque  tous  les  jeunes  écrivains  qui,  depuis 
vingt  ans,  sont  arrivés  à  la  réputation  aux  Etats- 
Unis.  Le  Magaziîie  de  New* York  le  plus  estimé  et  le 
plus  répandu  après  le  Knickerbocker ,  est  celui  de 
Ptttnam  qui  a  près  de  25000  abonnés.  La  Hetue 
démocratique  ^  fcmdée  à  Washington  en  1837  par 
M.  O'SuUivan  et  transférée  à  New-York  en  1841, 
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est  le  recueil  politique  qui  a  eu  le  plus  de  succès  aux 
États-Unis  :  elle  a  été  dirigée  à  la  fois  avec  habileté, 
dignité  et  bon  goût.  Le  parti  whig  a  cru  devoir  lui 
opposer  un  recueil  mensuel  qui  se  publie  également  à 
New- York  :  c'est  la  Revue  américaine  ^  établie  en 
1844  par  Greorge  H.  Colton. 

A  Boston  se  publient  les  recueils  mensuels  les  plus 
anciennement  fondés.  Le  premier  en  date  est  VAme" 
rican  Bapiist  Magazine,  établi  en  1803  par  le  révé- 
rend Thomas  Baldwin.  Après  lui  vient  le  Missùmary 
Herald,  qui  ne  porte  ce  nom  que  depuis  1820,  et  qui 
a  été  formé  en  1808.  par  la  réunion  du  Missùmary 
Magazine,  fondé  en  1806,  avec  une  publication  rivale, 
le  Panoplist,  créé  en  1806.  Ces  deux  recueils,  dont  la 
circulation  est  très-grande ,  ont  surtout ,  comme  le 
titre  l'indique  suffisamment,  un  caractère  religieux, 
et  sont  presque  exclusivement  rédigés  par  des  mem- 
bres du  clergé  protestant.  Les  recueils  purement  litté- 
raires ont  eu  beaucoup  plus  de  peine  à  se  faire  une 
place.  En  1803,  Phineas  Adams  forma  àBoston,  sous 
le  nom  de  Club  de  l'anthologie,  une  réunion  déjeunes 
gens  qui  avait  pour  objet  la  culture  des  lettres  et  la 
discussion  des  matières  philosophiques.  Les  princi- 
paux membres  de  cette  société  littéraire  étaient  le 
professeur  Ticknor,  connu  depuis  pour  son  Histoire 
de  la  littérature  espagnole,  l'aîné  des  deux  Éverett, 
William  Tudor,  les  docteurs  Bigelow  et  Gardner,  les 
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ministres  Buckxninster,  Thatcher  et  Emerson,  père  du 
philosophe.  Un  recueil  fut  fondé,  sous  le  nom  èi  An- 
thologie, pour  publier  les  productions  des  membres  de 
la  Société;  il  parut  jusqu'en  1811.  La  guerre  éclata 
alors  avec  la  Grande-Bretagne,  et  l'élection  de  Madi- 
son  à  la  présidence  fut  T  occasion  d'une  lutte  acharnée 
entre  les  partis  :  au  milieu  de  cette  crise,  la  plupart 
des  membres  du  club  se  dispersèrent  ou  se  jetèrent 
dans  la  vie  politique,  et  V  Anthologie  discontinua  sa 
publication.  Ce  recueil  paraît  avoir  eu  quelque  valeur  ; 
mais  son  principal  titre  est  d'avoir  été  le  berceau  de 
la  revue  la  plus  estimable  que  possèdent  les  Etats- 
Unis,  la  Revue  de  V Amérique  du  Nord,  qui  a  eu,  on 

le  verra,  les  mêmes  fondateurs. 

Aucun  des  recueils  mensuels  publiés  à  Boston  ne 
s'est  distingué  jusqu'ici  par  un  mérite  exceptionnel. 
Le  seul  qui  ait  fixé  l'attention  et  exercé  une  action 
sur  les  esprits  n'a  eu  qu'une  existence  éphémère,  c'est 
le  Dial,  recueil  philosophique  et  littéraire,  établi  en 
1840  par  Ralph  Waldo  Emerson,  et  qui  fut  rédigé 
presque  entièrement  par  lui  et  la  célèbre  Marguerite 
Fuller  :  le  Dialne  vécut  que  quatre  années. 

Dans  les  Etats  à  esclaves,  on  ne  trouve  à  mention- 
ner que  le  Southern  Literary^  Messenger,  fondé  en 
1834  à  Richmond,  par  T.  W.  White,  et  qui,  à  la 
mort  du  fondateur,  est  passé  entre  les  mains  de 
M.  B.  B.  Minor.  La  collaboration  de  quelques  écri- 
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vains  distingués  de  la  Virginie  et  des  hommes  politi- 
ques  les  plus  influents  des  Etats  du  sud  ont  donné  de 
rimportancft  et  de  la  valeur  à  oe  recueil ,  qui  se  sou- 
tient honorablement  à  côté  des  publications  analogues 
de  New- York  et  de  Hiiladelphie. 

L'agriculture,  la  pédagogie,  la  jurisprudence  et  la 
médecine  comptent  aux  Etats-Unis  des  organes  spé- 
ciaux qui  acquerront  plus  de  valeur  à  mesure  que  les 
institutions  scientifiques,   en  se   développant,   leur 
fourniront  des  collaborateurs  plus  assidus  et  plus 
nombreux.  L'économie  politique  et  la  statistique  sont 
représentées  par  deux  recueils  mensuels  excellents  : 
la  Revue  de  de  Bomo,  qui  se  publie  à  la  Nouvelle- 
Orléans  depuis  1846,  et  le  Magasin  du  marchand, 
fondé  à  New- York  en  juillet  1835  par  M.  Freeman 
Hunt.  M.  de  Bow  a  entrepris  la  tâche  difficile  de  dé- 
fendre l'esclavage  au  nom  et  par  les  armes  de  la 
science  économique  :  il  y  usera  sans  doute  inutilement 
un  savoir  étendu,    un  esprit  pénétrant  et  un  grand 
talent  de  dialecticien.  Une  meilleure  fortune  est  ré- 
servée à  ses  travaux  de  statistique.  M.  de  Bow  a 
été  chargé  de  diriger  le  recensement  de  1850,   et 
il  en  a  résumé  les  résultats  en  un  petit  volume  rem- 
pli   des   détails  les  plus   instructifs.    Le    Magasin 
du  marchand,  de  M.  Hunt,   est  incontestablement 
le  meilleur  recueil  d'économie   politique  qui  existe 
dans  aucune  langue  et  dans  aucun  pays.  La  science 
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théorique  y  occupe  une  place  «uffiscate,  et  il  est  im- 
possible d'imaginer  rien  de  pins  clair,  de  plus  net  et 
de  pins  substantiel  que  les  travaux  consacrés  à  suivre 
le  mouvement  de  la  richesse  dans  Vaneien  et  le  nou- 
veau inonde.  Il  ne  paraît  nulle  part  un  document 
statistique,  un  renseignement  précieux ,  un  livre  in- 
structif, qui  ne  soit  ou  reproduit,  ou  analysé  et  com- 
meiiié  dans  ce  recueil  empreint  à  chaque  ligne  de  l'es- 
prit pratique  et  du  génie  commercial  des  Américains. 
On  ne  saurait  non  plus  donner  trop  d'éloges  au 
Jourrud  américain  deu  sciences  et  des  arls^  publié  à 
New-Haven  par  MM.  Silliman  père  et  fils,  et  qui 
tient  aux  Etats-Unis  la  même  place  que  les  Annales 
de  physique  et  de  chimie  et  les  Annales  des  ponts 
et  chaussées  en  France.  Le  recueil  de  MM.  Silliman 
a  paru  longtemps  quatre  ibis  par  an;  il  paraît  main- 
tenant tous  les  deux  mois,  et  un  inévitable  progrès  en 
fera  ime  publication  mensuelle.  C'est  une  œuvre  de  dé- 
vouement et  de  patriotisme  qui  fait  honneur  au  pays 
qui  Ta  vu  naître  et  aux  hommes  qui  l'ont  entreprise. 
Les  États-Unis  ne  comptaient  en  1817  qu'un  seul 
recueil  purement  scientifique  ,  le  Journal  de  minera^' 
logie,  que  la  santé  défaillante  de  son  directeur  con- 
damnait à  une  disparition  prochaine.  Un  homme  de 
mérite ,  le  colonel  Gibbs ,  rencontrant  M.  Silliman , 
professeur  de  chimie,  de  minéralogie  et  de  géologie, 
au  collège  de  Yale,  à  New-Haven,  lui  témoigna  qu'il 
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y  allait  de  Thonneur  des  savants  américains  de  ne 
pas  laisser  la  science  sans  organe  aux  États-Unis. 
M.  Silliman  se  laissa  convaincre,  et,  après  s'être  as-  • 
sure  le  concours  d'un  certain  nombre  d'écrivains ,  il 
fit  paraître  en  juillet  1818  le  premier  numéro  de  son 
journal.  En  assumant  cette  tâche,  il  avait,  dit-il,  le 
sentiment  que  l'œuvre  qu'il  entreprenait  absorberait 
sa  vie  entière,  et  une  expérience  de  trente-cinq  années 
lui  a  fait  voir  qu'il  ne  s'était  pas  trompé.  Toutes  les 
difficultés  se  réunirent  en  effet  pour  entraver  son  en- 
treprise. Au  bout  d'un  an,  le  Journal  n'avait  encore 
que  350  abonnés,  et  comme  les  recettes  ne  couvraient 
pas  les  dépenses,  les  éditeurs  avec  qui  on  avait  traité 
ne  voulurent  pas  continuer.  Il  fallut  que  M.  Silliman 
leur  garantît  le  remboursement  de  leurs  frais,  et  em- 
pruntât en  son  nom  personnel  à  une  banque  la  somme 
nécessaire  pour  servir  de  fonds  de  roulement.  Après 
le  dixième  volume,  en  février  1826,  les  éditeurs  mi- 
rent M.  Silliman  en  demeure  de  discontinuer  la  pu- 
blication ou  d'en  prendre  toutes  les  charges  à  son 
compte.  Les  frais  avaient  absorbé  tous  les  produits 
du  recueil  qui  s'était  agrandi,  et  de  nouveaux  fonds 
étaient  nécessaires.  Confiant  dans  son  œuvre  et  con- 
vaincu de  la  nécessité  de  la  persévérance,  M.  Silliman 
racheta  sur  sa  fortune  personnelle  les  exemplaires 
disponibles,  remboursa  les  éditeurs,  et  se  chargea 
désormais  d'administrer  aussi  bien  que  de  rédiger  son 


EN  ANGLETERRE  ET  AUI^  ÉTATS-UNIS.  521 

recueil.  Depuis  lors,  le  Journal  de$  sciences  et  des 
arts  a  continué  sans  interruption  sa  publication  ; 
mais  malgré  le  soin  merveilleux  avec  lequel  il  est  fait, 
malgré  sa  grande  et  légitime  réputation,  il  a  été  plus 
profitable  à  la  science  qu'à  son  propriétaire.  Il  n'a 
jamais  eu  mille  abonnés  payants,  et  a  rarement  dé- 
passé  le  chiffire  de  sept  à  huit  cents  ;  pendant  bien 
des  années ,  il  a  été  complètement  improductif,  et 
maintenant  encore ,  il  ne  fait  guère  que  couvrir  ses 
frais  matériels.  M.  Silliman  et  son  fils,  qu'il  s'est 
associé  en  1838 ,  se  trouvent  donc  avoir  donné  gra- 
tuitement à  la  science  leur  temps,  leurs  peines  et 
leurs  travaux  personnels.  Il  faut  ajouter  à  leur  hon- 
neur que  le  résultat  aurait  pu  être  tout  autre ,  si  le 
moindre  calcul  d'intérêt  personnel  avait  dirigé  leur 
administration.  Non-seulement  ils  ont  continuellement 
augmenté  le  nombre  de  feuilles  qu'ils  donnaient  aux 
souscripteurs ,  mais  il  est  impossible  de  rien  imaginer 
de  plus  beau  et  de  plus  achevé  que  leur  journal,  sous 
le  rapport  du  papier,  des  caractères  et  de  l'exécution 
typographique  ;  et  les  gravures  et  les  planches  qui  ac- 
compagnent chaque  livraison  sont  de  véritables  œuvres 
d'art.  En  outre,  ils  ont  accepté  et  ils  continuent  des 
échanges  onéreux  avec  presque  toutes  les  publications 
scientifiques  du  monde,  et  jamais  aux  États-Unis,  les 
fondateurs  d'un  collège,  d'une  bibliothèque  ou  d'une 
académie ,  ne  se  sont  adressés  à  eux  sans  recevoir 
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gratuitement  la  collection  complète  de  leur  publica- 
tion. Ce  sont  là  des  &its  auxquels  on  ne  saurait  don- 
ner trop  de  ret^tissement ,  parce  qu'ils  honorent 
l'hiunamté.  H  est  beau  de  Toir,  au  fond  d'une  univer- 
sité, dans  une  i)etite  ville  des  États-Unis,  deux 
homsies  consacrer  leur  vie  entière  et  le  modeste  sa- 
laire qu'ils  gagnent  par  leur  savoir  et  leur  travail,  à 
élever  un  monument  à  la  science,  s' épuisant  dans  tm 
labeur  sans  relâche  pour  maintenir  leur  pays  au  ni- 
veau des  autres  nations.  Cq>endant  on  aurait  tort  de 
ne  voir  dans  une  pareille  abnégation  et  dans  un  désin- 
téressement si  obstiné  que  le  fruit  du  patriotisme  ou 
l'inspiration  d'une  fime  généreuse  :  le  sentiment  rdi- 
gieux  a  rendu  les  sacrifices  faciles.  Familiers  avec 
l'esprit  qui  anime  encore  les  classes  élevées  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  nous  n'avons  pas  été  surpris  de 
lire  à  la  fin  de  la  préface  du  cinquantième  volume  du 
Journal  des  sciences  les  lignes  touchantes  que  voici  : 
M  Quand  nous  remontons  le  cours  des  années  écoulées, 
et  que  nous  songeons  aux  relations  d'autrefois ,  une 
foule  de  pensées  s'éveillent  en  nous,  et  le  souvenir  des 
collaborateurs  qui  ne  sont  plus  jette  une  ombre  épaisse 
sur  le  regard  avec  lequel  nous  embrassons  le  passé. 
L'attente  de  l'heure  de  la  délivrance,  quand  viendra 
notre  tour  d'être  appelés ,  arrête  l'élan  de  notre  pen- 
sée, et  modère  la  confiance  que  la  santé  et  l'intégrité 
de  nos  forces  nous  inspireraient  sans  doute,  si  nous 
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n'étions  avertis  presque  chaque  jour  par  la  mort  d'un 
contemporain,  d'un  collaborateur,  d'un  ami  ou  d'un 
patron.  Le  moment  même  où  nous  écrivons  est  attristé 
par  un  semblable  événement,  mais  nous  continuerons 
à  travailler,  nous  ferons  en  sorte  d'être  trouvés  au 
poste  que  le  devoir  nous  assigne,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y 
ait  plus  rien  à  âiire  pour  nous,  remettant  nos  espé- 
rances pour  une  vie  fiiture^entre  les  mains  de  celui  qui 
nous  a  placés  au  milieu  des  splendeurs  de  ce  bas 
monde,  et  qui  n'a  pas  pris  moins  de  soins  pour  notre 
passage  dans  un  monde  meilleur.  *>  Depuis  que  ces 
lignes  ont  été  écrites,  plusieurs  années  se  sont  écou- 
lées sans  que  les  eSorts  de  M.  Silliman  se  soient  ra- 
lentis, et  les  amis  de  la  science  espèrent  qu'il  pourra 
continuer  longtemps  encore  son  utile  et  honorable  en- 
treprise. 

Nous  ne  pouvons  quitter  ce  sujet  sans  donner  q«iel- 
ques  chiffres  qui  feront  juger  de  l' accroissement  des 
recueils  mensuels  aux  États-Unis  :  on  en  comptait  26 
seulement  en  1810,  140  en  1836,  et  176  en  1860  : 
le  nombre  actuel  de  ces  recueils  ne  saurait  être  évalué 
axt-dessous  de  200. 


CHAPITBE  X. 


Les  Revues  en  Amérique.  — Circonstances  qni  s'opposent  à  lenr  pro- 
spérité. —  La  Revu€  de  r Amérique  du  Nord,  —  Les  deux.  Éverett. 
—  Dana.  —  Jared  Sparks.  —  La  Revui  du  Sud,  —  M.  Brownson. 
— Les  Revues  religieuses.  —  Renaissance  des  études  bibliques. — 
Edward  Robinson. 


Les  recueils  trimestriels  auxquels  ,  en  Amérique 
comme  en  Angleterre,  le  nom  de  revues  est  plus  spé- 
cialement  affecté,  sont  de  date  récente  aux  Etats- 
Unis,  et  ont  eu  beaucoup  de  peine  à  se  faire  une 
place  dans  les  rangs  de  la  presse.  Il  semble  même 
difficile  qu'ils  acquièrent  jamais  nne  vitalité  réelle. 
Ils  sont  voués  par  nature  aux  discussions  philosophi- 
ques et  littéraires ,  et  le  contenu  en  est  trop  grave  et 
trop  sérieux  pour  un  peuple  qui,  à  aucun  degré,  n'a 
le  goût  de  la  métaphysique,  et  qui  ne  cherche  dans  la 
lecture  qu'une  distraction  ou  im  moyen  d'instruction 
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rapide  :  en  outre  ils  ont  le  tort,  impardonnable  en 
Amérique,  d'être  devancés  sur  toutes  les  questions 
par  les  recueils  mensuels,  et  ils  ne  rachètent  pas  tou- 
jours ce  retard  inévitable  par  la  supériorité  de  la  ré- 
daction. Mais  le  principal  obstacle  qui  a  arrêté  le  dé- 
veloppement  des  recueils  trimestriels  aux  Etats-Unis 
a  été  la  concurrence  qu'ils  ont  toujours  rencontrée 
dans  les  revues  anglaises.  H  n'est  en  effet  aucune  de 
celles-ci  qui,  aussitôt  après  la  publication  à  Londres 
ou  à  Edimbourg,  et  dans  les  quarante-huit  heures  qui 
suivent  l'arrivée  en  Amérique,  ne  soit  réimprimée  à 
Boston,  à  New-Haven,  à  New-York  et  à  Philadelphie. 
Or,  comme  les  libraires  américains  qui  se  livrent  à 
cette  spéculation  médiocrement  honnête  n'ont  à  'sup- 
porter que  les  frais  du  papier  et  de  l'impression ,  la 
Revue  d'Edimbourg,  la  Quarterly  Heview,  la  Revue 
de  Westminster  non-seulement  se  vendent  aux  États- 
Unis  meilleur  marché  qu'en  Angleterre,  mais  y  coû- 
tent moins  cher  que  les  revues  américaines,  qui, 
outre  leurs  frais  matériels,  ont  impersonnel  de  rédac- 
tion à  payer.  La  North  British  Review  et  le  Chris- 
tian Observer  de  Londres,  organes  des  deux  partis 
entre  lesquels  se  divise  l'Eglise  anglicane,  et  qu'on 
appelle  la  hante  et  la  basse  Église,  sont  également  ré- 
imprimés aux  États-Unis  aussitôt  après  la  publication. 
H  en  est  de  même  du  reste  de  la  plupart  des  magazines 
anglais,  et  spécialement  du  Blackwood*s  Magazine, 
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recueil  radical  qui  a  plus  d'abonnés  en  Anoériqne 
qu'en  Angleterre,  sans  que  ses  propriétaires  et  ses 
rédacteurs  en  tire&t  le  moindre  pto&t.  D  existe  en 
outre  aux  États-Unis  diverses  publications  périodi- 
ques, telles  que  le  Magasin  éclectique,  le  Magasin 
international,  le  Magasin  de  Harper,  le  LdUelïs 
Living  Age,  qui  ont  pour  unique  destination  de  re- 
produire les  meilleurs  articles  des  recueils  de  Londres 
et  d'Edimbourg.  CSes  réimpresaioos  des  publications 
étrangères  ont  fût  aux  recu^ls  nationaux  «ne  con- 
currence d'autant  plus  irrésistible  que  les  Américains 
ont  été  moins  prompts  à  secouer  le  jovtg  de  l'Angleterre 
en  littérature  qu'en  politique. 

Nous  avons  eu  d^à  occasion  de  dire  que  le  premier 
essai  d'une  retme  américaine  fut  l'œuvre  de  M.  Robert 
Walsh,  qui,  en  1811,  fonda  à  Philadelphie  \ Ame- 
rican Review  of  History  and  Politics.  Cette  tenta- 
tive  était  prématurée  et  le  moment  était  d'autant 
moins  favorable,  que  la  guerre  absorbait  l'attention  de 
tous  les  esprits.   Le  recueil  de  M.  Walsh  ne  vécut 
que  deux  années.  Une  existence  aussi  courte  fut  le 
partage  du  General  Reperiory  and  Review,  recueil 
de  littérature  et  de  théologie  établi  à  la  fin  de  1812, 
à  Cambridge-  près  de  Boston,  par  Andrews  Norton 
avec  le  concours  des  professeurs  de  la  plus  florissante 
imiversité  du  Massachusetts.  La  publication  s'arrêta 
après  le  quatrième  numéro.  Enfin  en  1815  naquit  la 
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Bévue  de  I Amérique  du  Nord,  la  plus  ancienne  et  la 
plus  prospère  des  revues  américaines,  et  la  seule  jus- 
qu'ici qui  ait  marqué  sa  trace.  Faire  l'histoire  de 
cette  revue,  c'est  presque  &ire  l'histoire  de  la  littéra- 
ture  aux  Etats-Unis.  Elle  a  eu  pour  fondateur  un 
des  membres  de  l'ancien  club  de  F  Anthologie,  William 
Tudor,  qui  en  commença  la  publication  avec  ses  res- 
sources personnelles.  Au  bout  de  deux  ans,  il  céda 
son  droit  de  propriété  à  Willard  Phillips,  ou  plutôt 
au  club  de  l'Anthologie,  reconstitué  sous  le  nom  de 
club  de  l'Amérique  du  Nord ,  et  dont  les  membres 
les  plus  actifs  étaient  Edouard  E.  Channing,  Richard 
H.  Dana  et  JaredSparks,  l'historien  de  Washington, 
alors  répétiteur  à  l'université  d'Harvard.  A  la  fin  de 
1819,  M.  Edward  Éverett,  qui  voyageait  en  Europe, 
fut  élu  professeur  de  littérature  grecque  à  Harvard, 
et  revint  en  Amérique  après  quatre  ans  d'absence.  La 
rédaction  en  chef  de  la  Revue  de  V Amérique  du  Nord 
lui  fut  aussitôt  confiée.  M.  Edward  Everett,  qui  de- 
puis la  mort  de  Daniel  Webster  est  le  premier  ora- 
teur des  Etats-Unis,  qui  a  été  tour  à  tour  secrétaire 
d'État  et  ambassadeur  à  Londres,  jouit  d'une  ré- 
putation plus  grande  encore  comme  écrivain  que 
comme  homme  politique.  Profondément  versé  dans 
la  connaissance  de  l'antiquité,  il  possède  en  outre 
la  plupart  des  langues  de  l'Europe.  C'est  un  écrivain 
ingénieux  et  disert  dont  le  style  abondant  et  flexible 
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convient  merveilleusement  à  la  critique  littéraire,  et  un 
savoir  étendu  lui  fournit  une  mine  inépuisable   de 
rapprochements  heureux  et  d'instructives  comparai- 
sons. C'est  sous  sa  direction  que  la  Revue  de  l'Amé- 
rique du  Nord  a  jeté  le  plus  d'éclat.  Dans  le  cours  de 
quatre  années,  il  écrivit  pour  elle  près  de  cinquante 
articles,  c'est-â  dire  à  peu  près  la  moitié  du  recueil. 
Plusieurs  de  ces  articles,  notamment   ceux  sur  la 
Grèce  moderne,  que  M.  Everett  venait  de  visiter,  et 
sur  la  littérature  anglaise   contemporaine ,    eurent 
l'honneur  d'être  reproduits  et  commentés  en  Angle- 
terre. Aux  États-Unis,  la  vogue  fut  très-grande  :  il 
fallut  réimprimer  jusqu'à  trois  fois  certains  numéros. 
Ce  succès  attira  sur  M.  Everett  l'attention  publique, 
et  à  la  fin  de  1823  il  fut  élu  membre  du  congrès  pour 
le  Massachusetts  ;  il  avait  alors  vingt-neuf  ans.  Il 
résigna  la  rédaction  en  chef  du  recueil  entre  les  mains 
de  Jared  Sparks,  mais  il  en  demeura  encore  pendant 
près  de  dix  ans  un  des  collaborateurs  les  plus  assidus. 
On  évalue  à  près  de  soixante  le  nombre  des  articles 
qu'il  a  publiés  pendant  cette  période,   et  qui  sont  le 
fruit  des  heures  qu'il  a  pu  dérober  à  ime  vie  politique 
des  mieux   remplies.    M.   Jared  Sparks  dirigea  la 
Revue  de  l'Amérique  du  iVbrcî  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
1829  :  il  abandonna  alors  la  rédaction  en  chef  pour 
se  consacrer  à  ses  travaux  historiques,  et  pour  com- 
mencer la  publication  en  douze  volumes  de  la  Coîres- 


EN  ANGLETERRE  ET  AUX  ÉTATS-UNIS.  529 

pondance  diplomatique  de  la  rétolvtion  américaine, 
qui  a  été  suivie  de  la  Vie  de  Washington,  Depuis 
rachèvement  de  ces  grands  travaux ,  c'est-à-dire  de* 
puis  1839,  M.  Sparks  est  professeur  d'histoire  an- 
cienne et  moderne  à  Harvard.  Il  eut  pour  successeur 
dans  la  direction  de  la  revue,  M.  Alexandre  Éverett. 
Plus  âgé  que  son  frère  de  quatre  ans,  M.  Alexandre 
Everett,  né  à  Boston  en  1790,  débuta  dans  XAntho^ 
logie  presque  au  sortir  du  collège.  U  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  politique,  où  son  savoir  étendu 
et  sa  rare  capacité  hâtèrent  ses  progrès.  Dès  1818,  il 
fut  envoyé  en  Hollande  avec  le  titre  de  chargé  d'af- 
faires, et  il  y  demeura  jusqu'en  1824.  Les  loisirs  de 
ses  fonctions  officielles  furent  consacrés  par  lui  à 
des  études  sur  l'économie  politique,  qui  aboutirent  à 
la  publication  d'une  réfutation  de  Malthus.  Il  adressa 
en  outre  d'Amsterdam  au  recueil  que  dirigeait  son 
frère  quelques  articles  sur  la  littérature  et  la  philoso- 
phie françaises  au  xviii*'  siècle,  dont  il  avait  fait  une 
étude  spéciale.  En  1824,  il  alla  représenter  son  pays 
à  Madrid,  où  il  continua  d'écrire  sur  l'économie  poli- 
tique. Le  service  le  plus  grand  qu'il  ait  rendu  aux 
lettres  pendant  son  séjour  à  Madrid  a  été  d'user  de 
sa  situation  et  de  son  crédit  pour  ouvrir  à  Washington 
Irving,  à  Prescott,  à  Ticknor  et  à  Longfellow  les  ar- 
chives et  les  bibliothèques  de  l'Espagne,  et  de  contri- 
buer ainsi  à  faire  naître  trois  ouvrages  remarquables  : 

30 
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la  Vie  de  Christophe  Colomb,  Y  Histoire  d'Isabelle 
et  de  Ferdinand,  et  X Histoire  de  la  littérature  espa- 
gnole.  De  retour  aux  Etats-Unis  à  la  fin  de  1829,  il 
acquit  la  propriété  de  la  Revue  de  V  Amérique  du  Nord, 
où  il  traita  personnellement  les  questions  d'économie 
sociale  et  de  politique  intérieure.  Supérieur  peut-être 
à  son  frère  Edward  pour  la  profondeur  du  savoir  et  la 
portée  d'esprit,  M.  Alexandre  Everett  est  toujours 
demeuré  au-dessous  de  lui  comme  critique  et  comme 
écrivain.  Il  céda  sa  revue  au  docteur  Palfrey  en  1835 
pour  rratrer  dans  la  politique  active,  et  depuis  lors  il 
n'a  guère  écrit  que  dans  la  Revue  de  Boston  ou  dans 
la  Revue  démocratique  de  New-York.  Des  mains  du 
docteur  Palfrey,  la  Revue  de  V Amérique  du  Nord  est 
passée,  en  1842,  dans  celles  de  M.  Francis  Bowen. 
Outre  Jared  Sparks  et  les  deux  Everett,  presque 
tous  les  écrivains  éminents  des  Etats-Unis  ont  colla- 
boré à  la  Revue  de  V Amérique  du  Nord,  EUe  a 
compté  parmi  ses  rédacteurs  le  célèbre  jurisconsulte 
Story,  M.  Henry  Wheaton,  connu  par  ses  écrits  sur 
le  droit  international  et  par  son  Histoire  des  invoMons 
des  Normands,  Daniel  Webster,  l'historien  Prescott, 
qui,  au  retour  de  ses  voyages,  y  publia  des  articles 
sur  la  littérature  italienne  et  surTEspagne,  et  Témule 
de  Prescott,  M.  Bancroft.  Le  premier  poëme  de 
M.  Cullen  Bryant,  Tkanaiopsis,  a  paru  en  1818 
dans  la  Revue  de  l'Amérique  du  Nord,  Un  nom  glo- 
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rienx  manque  à  cette  liste,  celui  de  FenimoreCooper, 
dont  cette  revue  critiqua  amèrement  le  premier  roman 
américain,  Y  Espion,  et  pour  qui  elle  est  toujours  de- 
meurée fort  injuste.  La  critique  littéraire,  dans  la 
Revue  de  V Amérique  du  Nord,  était  confiée  à  Ri- 
chard H.  Dana,  qui  fut  le  premier  en  Amérique  à 
s'afiranchir  de  la  tutelle  des  aristarques  anglais.  Les 
écrivains  de  la  Quarterly  Review  et  de  la  Revue 
d'Edimbourg  étaient  encore  à  cette  époque  les  fidèles 
gardiens  de  la  tradition  du  xyiii*  siècle  :  ils  ne  ju- 
raient que  par  Pope  et  par  les  contemporains  de  la 
reine  Anne,  et  pendant  qu'ils  conservaient  à  des  pro- 
ductions aussi  glaciales  que  régulières  une  admiration 
exclusive,  ils  accueillaient  avec  une  impitoyable  sé- 
vérité les  débuts  de  Byron,  de  Moore  et  de  toute 
Técole  nouvelle.  Comme  il  arrive  toujours,  les  littéra- 
teurs de  Boston,  les  universitaires  d'Harvard  et  de 
Cambridge  renchérissaient  encore  sur  les  rigueurs  de 
Jeffirey.  Dana  rompit  avec  les  défenseurs  de  la  règle, 
et  tout  en  blâmant  la  recherche,  la  prétention  et  les 
écarts  des  premiers  essais  de  Moore,  il  osa  trouver  à 
louer  et  chez  Moore  et  chez  Byron  ;  au  grand  scandale 
de  tous  les  classiques,  il  se  fit  le  prôneur  de  Word- 
sworth,  de  Coleridge  et  de  Southey .  A  ceux  qui  re- 
prochaient aux  poètes  lakistes  de  s'afiBranchir  de  toute 
règle,  de  déserter  la  réalité  et  de  se  perdre  conti- 
nuflUemcnt  dans  les  régions  du  mysticisme  et  de  Vab- 
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straction,  Dana  répondait  en  défendant  le  droit  de  la 
poésie  à  poursuivre  Tidéal  et  à  s'aider  de  Timagination 
pour  s'élever  par  delà  le  monde  sensible.  Trop  li- 
béral et  trop  éclairé  pour  apporter  dans  le  jugement 
des  œuvres  de  goût  un  esprit  étroit  et  des  préventions 
exclusives,  Edward  Everett  s'affranchit,  comme  Dana, 
de  tous  les  préjugés  du  passé.  Longfellow,  qui  vint 
ensuite,  renchérit  sur  tous  les  deux  et  appliqua  à  la 
critique  les  règles  d'une  esthétique  obscure  et  raffinée 
qui  ressemblait  trop  à  une  importation  malheureuse 
de  la  métaphysique  allemande.  Tout  au  contraire,  le 
docteur  Cheeve,  ministre  congrégationaliste  à  Salem, 
qui  débuta  dans  la  Reoxie  de  V Amérique  du  Nord  en 
1832,  apporta  dans  la  critique  littéraire  toutes  les 
qualités  d'un  esprit  à  la  fois  ferme  et  pénétrant  et  une 
grande  sûreté  de  jugement  unie  à  une  dictioTi  élé- 
gante. M.  Cheeve  a  considérablement  écrit  sur  la  lit- 
térature et  la  théologie  dans  les  recueils  périodiques 
de  la  Nouvelle-Angleterre.  Beaucoup  plus  jeune  que 
ses  devanciers,  M.  E.  Whipple,  qui  n'a  commencé  à 
écrire  qu'en  1843,  a  fait  preuve  d'une  facilité  élégante 
et  spirituelle,  mais  sa  critique  est  essentiellement 
laudative. 

La  Revue  de  T Amérique  du  Nord  n'a  pas  rendu 
moins  de  services  aux  études  philosophiques  qu'à  la 
liitérature.  Au  commencement  de  ce  siècle,  les  doc- 
trines de  Locke  régnaient  encore  sans  partage  dans 
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toutes  les  écoles  de  la  Nouvelle- Angleterre;  c'est  à 
peine  si  dans  quelques  cours  de  timides  emprunts 
faits  à  Reid  et  à  Dugald-Stewart  venaient  mitiger  la 
philosophie  dominante.  La  première  attaque  contre 
Técole  sensualiste  partit  de  la  Remie  de  F  Amérique 
du  Nord  ;  elle  était  l'œuvre  d'un  jeune  étudiant  en 
théologie  d'Andover,  James  Marsh,  aujourd'hui  doc- 
teur en  théologie  et  président  de  l'Université  du  Ver- 
mont,  oii  il  professe  la  philosophie.  Esprit  vigoureux 
et  lucide,  M.  Marsh  entreprit  de  réhabiliter  le  spiri- 
tualisme dans  des  articles  qui  remuèrent  les  universités 
et  les  séminaires.  Il  fut  suivi  bientôt  dans  cette  voie 
par  Orestes  Brownson,  qui  se  déclara  ouvertement  le 
disciple  de  M.  Cousin  et  de  Técole  spiritualiste  fran- 
çaise ;  par  le  docteur  Walker,  professeur  de  philoso- 
phie à  Harvard  ;  par  le  révérend  Théodore  Parker,  et 
par  un  métaphysicien  original  et  profond,  le  révérend 
W.  R.  Greene.  La  défaite  de  la  philosophie  sensua- 
liste fut  complète,  et  l'honneur  d'avoir  porté  le  pre- 
mier coup  appartient  à  la  Revue  de  T  Amérique  du 
Nord,  Cependant  les  spiritualistes  victorieux  n'ont 
pas  tardé  à  être  dépassés  et  compromis  par  les 
transcendenialistes ,  qui,  sur  les  traces  de  Ralph 
Waldo  Emerson,  sont  allés  se  perdre  dans  les  nébu- 
leuses régions  du  mysticisme.  Ces  exagérés  n'ont  pas 
eu  d'adversaire  plus  habile  et  plus  résolu  que 
M.  Francis  Bowen;  qui  a  pris,  en  1842,  la  direction 
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de  la  Revrie  de  T Amérique  du  Nord.  M.  Bowen, 
dont  toutes  les  études  ont  porté  sur  la  métaphysique 
et  sur  la  philosophie  du  droit,  est  un  esprit  net  et  pé- 
nétrant, un  logicien  vigoureux  et  un  écrivain  plein  de 
nerf.  H  a  £Edt  une  guerre  acharnée  au  tnmscènderUar- 
litme,  qu  il  définit  un  mélange  de  prétentions,  de  sen- 
timentalité et  de  déraison,  et  sa  polémique  contre 
Emerson  et  son  école  est  ce  que  la  philosophie  a  pro- 
duit  de  plus  solide  aux£tat&-Unis. 

La  Mevue  de  V Amérique  du  Nord  est  le  seul  re- 
cueil trimestriel  qui  ait  parcouru  une  longue  carrière; 
on  ne  trouve  à  mentionner  à  côté  d'elle  que  des  pu- 
blications éphémères  ou  de  fondation  toute  récente. 
La  Revue  américaine,  établie  en  1827  à  Philadelphie 
par  M.  Robert  Walsh,  et  rédigée  dix  années  par  Itù 
avec  un  grand  succès,  disparut  en  1837,  lorsque  son 
fondateur  quitta  les  Etats-Unis  pour  l'Europe.  La  iîc- 
cu£  trimestrielle  du  Sud  a  eu  une  existence  plus 
courte  encore.  Ce  recueil  avait  dû  pourtant  un  grand 
éclat  à  la  collaboration  de  quelques  hommes  de  talent 
tels  queHugh  Legarë,  StephenEUiottetW.G.  Simms. 
Legaré,  né  à  Charleston  en  1792  et  tué  par  accident 
en  1843,  lorsqu'il  était  ministre  de  la  guerre  sous  la 
présidence  de  M.  Tyler,  était  d'origine  française.  H 
vint  en  1818  à  Paris  pour  étudier  la  philosophie  et  le 
droit,  et  il  passa  ensuite  quelque  temps  à  l'université 
d'Edimbourg.  A  son  retour  aux  Etats-Unis,  il  débuta 
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dans  le  barreau  à  Charleston  et  se  plaça  immédiate- 
ment au  premier  rang  des  avocats  et  des  hommes  po- 
litiques de  la  Caroline  du  sud.  Lorsque  la  Revue  tri- 
mestrielle  du  Sud  fat  créée  en  1827  à  Charleston 
pour  défendre  les  intérêts  et  les  opinions  des  Etats  du 
sud  en  matière  de  politique  et  de  finances,  Legaré  en 
devint  le  principal  collaborateur,  et  ses  articles  en 
firent  le  succès.  Legaré  a  été  souvent  mis  en  balance, 
aux  Etats-Unis,  avec  Edward  Ëverett;  le  savoir  de 
tous  les  deux  était  immense,  et  si  le  second  avait  dans 
le  style  plus  de  souplesse  et  d'éclat,  le  premier  passait 
pour  avoir  un  talent  plus  ferme  et  plus  vigoureux.  La 
Revue  du  Sud  ne  survécut  point  au  départ  de  Legaré 
pour  Bruxelles,  oii  il  fat  envoyé  en  1833  comme 
chargé  d'afiaires.  Elle  a  été  ressuscitée  en  1842  par 
le  révérend  Whittaker,  mais  elle  n'a  point  jusqu'ici 
jeté  im  vif  éclat.  La  Revue  du  Massachusetts,  qui  se 
publie  à  Boston,  Y  American  Register  deStryker,  et 
les  autres  recueils  trimestriels  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre n'ont  jamais  pu  s'élever  au-dessus  de  la  médio- 
crité. Une  seule  revue  eut  un  moment  de  vogue  dû  à 
l'attrait  de  la  curiosité,  c'est  la  Revue  trimestrielle  de 
Brawnson  ainsi  appelée,  du  nom  de  son  fondateur. 
M.  Oresteb  Brownson,  né  dans  le  Vermont  en  1802, 
est  un  des  écrivains  les  plus  remarquables  et,  à  tort 
ou  à  raison,  les  plus  discrédités  des  Etats-Unis.  En 
politique,  il  a  été  tour  à  tour  whig  et  démocrate  ;  en 


536  HISTOIRE  DE  LA  PRESSE 

philosophie,  il  a  professé,  puis  combattu  l'éclectisme; 
en  religion,  il  a  été  successivement  déiste,  universa- 
liste,  unitaire,  et  depuis  1844  il  est  catholique  ultra- 
montain.  On  a  dit  malignement  de  lui  que  si  tous  ses 
écrits  et  ses  discours  étaient  recueillis  et  classés  cbro- 
nologiquement,  depuis  Charles  Elwood,  le  roman  qui 
fut  son  début  dans  les  lettres,  jusqu'à  son  dernier  article 
en  faveur  du  catholicisme,  ils  formeraient  Tétude  psy- 
chologique la  plus  curieuse  et  la  plus  intéressante.  Ce 
qu'on  ne  lui  conteste  point,  c'est  un  grand  savoir, 
beaucoup  de  subtilité  et  de  ressources  d'esprit,  un 
talent  puissant  et  nerveux. 

C'est  M.  Brownson  qui  fit  connaître  aux  Etats-Unis, 
vers  1830,  les  travaux  de  l'école  philosophique  fran- 
çaise. Il  ne  jurait  alors  que  par  Royer-CoUard,  Cou- 
sin et  Jouffroy,  qu'il  a  fort  attaqués  depuis.  S'étant 
associé  de  toutes  ses  forces  à  la  réaction  qui  se  pro- 
duisit alors  en  Amérique  contre  la  philosophie  de 
Locke,  il  écrivit  dans  le  Christian  Examiner ^  sur  la 
métaphysique,  des  articles  éloquents  et  fort  remar- 
qués. En  1836,  il  publia  ses  Vues  nouvelles  sur  le 
Christianisme,  la  Société  et  l'Église,  qui  signalèrent 
sa  rupture  avec  les  unitaires,  et  en  1838  il  commença 
la  Revue  de  Boston,  qu'il  rédigea  presque  seul,  pen- 
dant cinq  années,  avec  un  talent  et  une  originalité 
qui  lui  valurent  une  grande  réputation.  La  métaphy- 
sique, la  théologie  et  la  politique  étaient  ses  sujets  de 
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prédilection,  et  il  y  déployait  une  égale  supériorité. 
A  la  fin  de  1842,  il  se  décidu  à  fondre  la  Bevne  de 
Boston  avec  la  Revue  démoci*aiique  de  New- York  ; 
mais  il  ne  put  s'accorder  avec  les  directeurs  de  ce 
recueil,  et  en  1844  il  ressuscita  son  ancienne 
revue,  qu'il  a  depuis  lors  rédigée  presque  seul,  et  qui 
a  naturellement  reflété  toutes  les  variations  de  son 
fondateur. 

Les  seuls  recueils  trimestriels  qui  aient  une  exis- 

m 

tence  assurée  aux  Etats-Unis  sont  ceux  qui  s'adres- 
sent à  une  secte  religieuse  en  particulier,  et  dans  les- 
quels la  littérature  et  la  philosophie  cèdent  la  première 
place  à  la  théologie.  Les  revues  religieuses  réunissent, 
en  effet,  les  deux  conditicms  qui  peuvent  donner  de 
la  vitalité  et  de  la  valeur  à  une  publication  périodique, 
d'une  part  une  clientèle  fidèle,  de  l'autre  des  traditions 
et  l'esprit  de  suite.  Le  départ  ou  la  mort  d'un  homme 
ne  suffit  pas  pour  faire  périr  le  recueil  le  plus  floris- 
sant :  il  se  trouve  toujours  quelque  membre  du  clergé 
ou  quelque  professeur  de  séminaire  pour  reprendre 
et  poursuivre  l'œuvre  commencée.  On  ne  sera  donc 
point  surpris  de  trouver  aux  États-Unis  dea  i^evues 
religieuses  qui  comptent  déjà  de  longues  années,  et 
au  double  point  de  vue  du  mérite  littéraire  et  de  l'in- 
fluence, elles  l'emportent  peut-être  sur  les  recueils 

politiques  et  littéraires.  La  plus  ancienne  est  aujour- 
le  Christian  Examiner,  établi  en  1818,  mais  qui 
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succédait  immédiatement  au  Christian  Disciple , 
fondé  à  Boston  en  1812  par  Noah  Worcester,  un 
des  premiers  apôtres  de  la  doctrine  unitaire.  Le 
Christian  Examiner  a  eu  dans  la  Nouvelle- Angle- 
terre une  popularité  çt  une  influ^ice  qui  s'expliquent 
par  la  collaboration  de  tous  les  membres  éminents  du 
clergé  unitaire.  Le  docteur  Dewey,  qui  était  le  méta- 
physicien de  la  secte,  Channing,  qui  en  était  le  mo- 
raliste, les  deuxWare,  qui  en  étaient  les  théologiens, 
ont  été  pendant  de  longues  années  les  rédacteurs  assi- 
dus  de  Y  Examiner,  et  c'est  à  côté  d'eux  queM.  Brown- 
son  a  débuté  dans  la  carrière  des  lettres.  Le  Réper^ 
ioire  biblique,  qui  se  publie  depuis  1824,  est  l'organe 
d'une  école  théologique  renommée,  le  collège  de  Prin- 
ceton. La  Revue  chrétienne,  établie  en  1835,  a  eu 
pour  rédacteurs  principaux  les  docteurs  Wayland  , 
Sears,  Williams,  et  autres  notabilités  du  clergé  bap- 
tiste.  Le  New-Englander  a  été  fondé  en  1843,  à  New- 
Haven,  parles  congrégationalistes.  Néanmoins,  tous 
ces  recueils  s'effacent  devant  une  reviie  qui  a  droit  à 
une  mention  spéciale  à  cause  de  l'action  puissante 
qu'elle  a  exercée. 

Les  études  théologiques  ont  toujours  été  florissantes 
aux  Etats-Unis  :  la  rivalité  des  sectes  n'a  pas  faible- 
ment contribué  à  ce  résultat  en  entretenant  une  vive 
émulation  entre  les  membres  des  différents  clergés  ; 
mais  ici  encore  l'impulsion  venait  des  universités  et 
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des  écoles  d'Angleterre ,  envahies  depuis  longtemps 
par  le  relâchement  et  la  routine.  La  théologie  sem- 
blait avoir  presque  entièrement  pour  objet  la  contro- 
verse, surtout  la  controverse  avec  le  catholicisme,  et 
quoique  Tétude  de  Thébreu  fût  cultivée  plus  généra- 
lement  et  avec  plus  de  succès  aux  Etats-Unis  qu'en 
Angleterre  et  en  France,  elle  était  invariablement 
ramenée  à  l'interprétation  littérale  des  textes  sacrés. 
Les  commentaires  sur  la  Bible  pullulaient,  mais  les 
commentateurs  semblaient  n'envisager  les  deux  Tes- 
taments que  comme  matière  obligée  de  sermons  et 
de  lectures  édifiantes,  et  leurs  écrits  n'étaient  pour  la 
plupart  que  de  longues  dissertations  morales,  émail- 
lées  de  citations  plus  ou  moins  nombreuses.  Quant 
aux  immenses  travaux  dont  les  livres  saints  ont  été 
l'objet  en  Allemagne  depuis  soixante  ans ,  s'ils  n'é- 
taient pas  tout  à  fait  inconnus  aux  États-Unis,  ils  y 
étaient  peu  compris  et  peu  goûtés.  Une  véritable  ré- 
volution s'est  enfin  accomplie,  il  y  a  trente  ans,  dans 
les  études  théologiques.  Elle  a  été  l'œuvre  de  deux 
hommes  et  d'une  retme.  Edward  Robinson ,  né  dans 
la  Nouvelle-Angleterre  en  1796,  se  destina  de  bonne 
heure  au  ministère  sacré.  Après  avoir  terminé  une 
éducation  brillante ,  il  s'appliqua  tout  entier  à  l'étude 
de  la  théologie  et  des  antiqiytés  judaïques.  Doué  d'une 
volonté  peu  commune  et  d'une  incroyable  puissance 
de  travail ,  il  épuisa  bientôt,  dans  un  labeur  sans  re- 
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lâche ,  toutes  les  ressources  que  les  États-Unis  of- 
fraient à  rinstruction  d'un  hébraïsant;  il  recourut 
alors  aux  travaux  de  Térudition  allemande ,  qui  lui 
devinrent  promptement  familiers.  Appelé  malgré  sa 
grande  jeunesse  à  professer  au  séminaire  d'Andover, 
dont  il  devait  faire  la  première  école  Ihéologique  dès 
États-Unis ,  il  enflamma  de  son  ardeur  les  jeunes 
disciples  qui  se  pressaient  autour  de  lui.  Il  publia 
coup  sur  coup  divers  écrits  qui  furent  lus  avidement 
dans  les  universités  de  la  Nouvelle-Angleterre,  et 
provoquèrent  des  titivaux  analogues.  Le  mouvement 
imprimé  par  Robinson  fut  secondé  par  son  ami  Moses 
Stuart,  auteur  de  savants  ouvrages  sur  la  langue  et 
la  littérature  hébraïques.  Tous  les  deux  cependant 
comprirent  que  des  livres  isolés  ne  suffiraient  pas 
pour  commencer  la  réforme  des  études  théologiques, 
et  que  des  publications  périodiques  seraient  un  moyen 
d'action  infiniment  plus  puissant.  Ils  fondèrent  en 
1831,  à  Andover,  un  recueil  trimestriel  sous  le  nom 
de  American  Biblical  Repository,  L'objet  de  cette 
revue  était  de  faire  connaître  aux  étudiants  des  uni- 
versités américaines  les  résultats  les  plus  importants 
et  les  moins  contestables  de  la  critique  germanique, 
et  de  suivre  le  mouvement  des  études  théologiques 
dans  le  monde.  Longtemps  elle  fut  rédigée  presque 
entièrement  par  Robinson  et  par  Stuart,  et  comme 
elle  embrassait  l'exégèse,  la  philologie  et  l'archéologie 
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hébraïques,  rinterprétation  des  livres  saints  et  toutes 
les  branches  de  l'érudition  biblique,  elle  imposa  à  ces 
deux  savants  hommes  des  efforts  extraordinaires.  Le 
résultat  obtenu  fut  très-grand.  Le  Biblical Repository 
pénétra  dans  toutes  les  écoles  de  théologie,  et  y  déter- 
mina la  rénovation  de  l'enseignement.  La  réputation 
du  Repositûry  ne  demeura  pas  longtemps  circonscrite 
dans  les  limites  des  États-Unis  :  eQe  s'étendit  jus- 
qu'en Europe.  Après  la  publication  des  premiers  nj- 
méroe,  un  professeur  de  l'université  anglaise  de  Cam- 
bridge, le  docteur  Lee,  reconnaissait  que  l'Angleterre 
n'avait  aucun  recueil  ni  même  aucun  livre  qui  fut 
comparable  à  cette  publication  américaine.  Quelques 
années  plus  tard ,  le  célèbre  professeur  de  théologie 
de  l'université  de  Halle,  Tholuck,  proclamait  le  A- 
blical  Repository  un  livre  vraiment  classique.  La  di- 
rection de  ce  recueil  n'empêchait  pas  Robinson  de 
poursuivre  un  grand  ouvrage,  les  Recherches  bibliques 
(Biblical  Researches),  qui  devaient  être  le  résumé 
de  tous  ses  travaux,  et  qui  ont  obtenu  l'admiration  de 
Ritter  et  de  toute  l'Allemagne  savante.  Désireux  d'y 
mettre  la  dernière  main  et  de  vérifier  par  lui-même 
la  géographie  des  lieux  saints ,  Robinson  partit  à  la 
fin  de  1837  pour  Jérusalem  ;  mais  son  absence  se 
prolongea  plus  qu'il  n'avait  pensé,  car,  après  avoir 
visité  la  Palestine  et  la  Syrie ,  il  passa  deux  années 
entières  à  Berlin  pour  revoir  et  compléter  son  livre. 

31 
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A  son  retour  à  Andover  en  1843,  il  annonça,  sous  le 
titre  de  Bibliotheca  sacra,  la  publication  d'un  recueil 
trimestriel,  exclusivement  consacré  à  Texégèse,  qu'il 
rédigea  seul  pendant  six  ans.  Après  le  départ  de  Ro- 
binson,  Stuart,  aidé  des  professeurs  Park  et  Shepard 
et  des  autres  membres  du  séminaire  d' Andover,  avait 
continué  avec  un  succès  croissant  la  publication  du 
Biblical  Hepository.  Après  avoir  absorbé  en  1836 
un  recueil  du  même  genre,  le  Quartêrly  Observer,  le 
Hepository  absorba  en  1839  Y  American  Spectaior, 
et  en  1850  ce  fut  le  tour  de  la  Bibliotheca  salera  elle- 
même.  Le  Biblical  Reposiiory  est  toujours  au  pre- 
mier rang  des  recueils  théologiques  des  Etats-Unis, 
et  on  a  plusieurs  fois  imprimé  en  Angleterre,  avec  un 
grand  succès,  un  choix  de  ses  meilleurs  articles. 


Nous  voilà  arrivé  au  terme  de  la  tâche  diflBcile  que 
nous  nous  étions  imposée.  Nous  nous  sommes  efforcé 
de  dire  le  bien  et  le  mal  sur  la  presse  périodique  des 
États-Unis  avec  une  équitable  impartialité ,  et  quoi- 
que nous  n'ayons  dissimulé  ni  les  écarts  des  publi- 
cistes  américains,  ni  les  progrès  qu'il  leur  reste  à  ac- 
complir, nous  croyons  que  l'opinion  qui  demeurera 
dans  les  esprits  sera  plutôt  favorable  que  contraire. 
La  presse  américaine  n'est  encore  aujourd'hui  qu'un 
levier  puissant,  mais  elle  contient  déjà  tous  les  germes 
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d'un  grand  mouvement  intellectuel.  A  mesure  qu'une 
prospérité  sans  exemple  augmentera  et  fortifiera  aux 
Etats-Unis  les  classes  qui  peuvent  élever  leurs  idées 
au-dessus  du  culte  des  intérêts  matériels,  des  besoins 
nouveaux  se  révéleront,  qui  ne  trouveront  leur  satis- 
faction que  dans  les  jouissances  de  Tesprit.  Alors  les 
lettres  tiendront  dans  la  vie  des  Américains  la  place 
qui  leur  revient  de  droit  chez  toutes  les  nations  civi- 
lisées, et  la  presse,  qui  aura  préparé  et  rendu  possible 
ce  triomphe  de  Tesprit  sur  la  matière,  en  recueillera 
sa  bonne  part. 


FIN 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Origine  des  journaux.  — Époque  de  leur  établissement.  —  L'English 
Mercwrie.  — Naissance  d'une  opinion  publique.  —  Les  nouvelles  à 
la  main.  —  Natbaniel  Butter.  —  Le  premier  journal  anglais.  — 
La  Qaxette  de  France  et  les  Newet.  —  Les  oorreepondances  poli- 
tiques. —  Les  journaux  et  le  théfttre Page  1 

CHAPITRE  n. 

Abolition  de  la  Chambre  étoilée.  —  Multiplication  des  journaux.  — 
Les  journaux  de  la  cour.  —  Les  journaux  du  parlement.  — 
I«a  première  annonce.  *-  Restauration  des  Stuarts.  —  La  censure. 
—  Etablissement  de  la  OoMUe  d$  Londrti,  —  Lutte  de  la  royantû 
contre  la  presse.  —  Rérolution  de  1688.  —  La  liberté  de  la 
presse  établie  en  fait Page  20 

CHAPITRE  m. 

Les  journaux  sons  la  reine  Anne.  — Naissance  du  premier  journal 
quotidien.  —  Influence  politique  des  journaux.  —  Intervention 
de  grand*  personnages  dans  les  polémiques  de  la  pretsa.  —  La 
Bêimi  de  de  Foë.  -*  Le  BabWard,  —  Le  Spectaêiur.  —Lutte  du  par- 


546  TABLE   DES  MATIÈRES. 

lement  contre  la  prosM.  —  Etablissentont  da  timbre  et  du  droit 
sur  les  annonces. — Effets  de  ces  mesures Page  35 

CHAPITRE  IV. 

Les  journaux  au  XYiu*  siècle.  —  Bolingbroke  et  le  Crafitman,  — 
Maltiplication  des  feuilles  quotidiennes.  —  Les  comptes  rendus 
judiciaires.  —  Les  débats  du  parlement.  —  Fondation  des  jour- 
naux actuels Page  52 

CHAPITRE  V. 

Transformations  successives  de  la  presse.  —  Son  caractère  au 
XIX*  siècle.  —  Améliorations  matérielles  introduites  dans  les 
journaux.  — James  Perry.  —  Le  Herald.  — Le  ChrorUcle, —  His- 
toire du  Time*.  — La  première  presse  à  vapeur.    .  .  '.     Page  65 

CHAPITRE  VI. 

Les  journaux  contemporains. — Les  feuilles  du  matin. — VAdvertùer. 

—  Le   Vaily  News.  —  Le  Poit.  —  Le  Herald.  —  Le  Chronicle.^— 

—  Ses  variations.  —  Le  Times.  —  Sa  prospérité.  —  Son  procès. — 
Causes  de  sa  grande  influence.  —  Sa  ligue  de  conduite  et  ses 
opinions Pege  95 

CHAPITRE  Vn. 

Les  journaux  du  soir. — Leur  origine.  —  Daniel  Stuart  et  le  Cour- 
rier. —  Le  Globe.  —  Le  Sun  et  ses  variations.  —  John  Taylor.  — 
Le  Standard.  — Organisation  des  journaux  du  soir. —  Leurs  rela- 
tions avec  les  feuilles  du  matin Puge  116 

CHAPITRE  VIII. 

Organisatioii  intérieure  des  journaux  de  Londres.  —  Distribution 
des  matières.  —  Article  de  la  Bourse.  —  Les  annonces.  —  Leur 
uniformité.  — Leur  nombre.  —  Dépenses  des  journaux.  —  Droit 
sur  le  papier.  — Frais  de  rédaction  en  1773,  en  1821 ,  en  1855.— 


TABLE  DES  BfATIÈRES.  547 

Personnel  d'un  grand  journal.  —  Correspondanoos.  —  La  malle 
de  rinde  et  le  Daily  News ï^age  129 

CHAPITRE  IX. 

La  législation  sur  le  timbre.  —  Fraudes  nombreoses.  —  Le  London 
Ditpatch, — Abaissement  du  timbre  en  1836.  —  Ses  oonséqaonoas. 
— Action  combinée  du  timbre  .et  du  droit  sur  les  anaonoM*  — 
Développement  du  Times, — Réclamations  des  journaux.  —Aboli - 

*   tion  du  timbre. — Création  de  journaux  à  bon  marché.   Page  153 

CHAPITRE  X. 

Progrès  moral  des  journaux. — Législation  sur  la  presse.  —  Le  bill 
des  six  Actes.  —Les  mœurs  et  la  loi.  — Personnages  qui  ont  écrit 
dans  les  journaux.  —  Les  penny-a-liners.  —  Les  journaux  et  les 
revues.  —  Statistique  de  la  presse Page  173 

CHAPITRE  XI. 

Les  journaux  de  province.  —  Leur  nombre  en  1754.  —  Leur  début 
dans  la  politique.  —  Ulris  de  Sheffield.  —  Les  journaux  de  pro- 
vince en  1830.  —  Effets  de  la  réduction  du  timbre.  —  Situation 
matérielle  et  morale  de  la  presse  de  province,  -r  Son  influence.  — 
Tirage  des  principaux  journaux Page  186 


CHAPITRE  Xn. 

Les  journaux  d'Ecosse.  —  James  Watson.  —  Le  Cowrant,  —  Le  ifer- 
curt  Calédonien,  —  James  Ballantyne.  —  Le  Scotsman,  —  Le  Wii- 
nets,  —  Les  journaux  irlandais Page  198 

CHAPITRE  Xin. 

Les  journaux  hebdomadaires.  —  Leur  rôle.  —  Le  Sunday  Monitor, 

—  Le  BelVs  Messenger.  —  William  Cobbett.  —  Multiplication  des 
feuilles  radicales. —  Théodore  Hook.  —  Le  John  Bull V Allas, 

—  Les   feuilles    hebdomadaires   en   1829  et   en    1857.  -»  Les 


548  TABLE  DES  MATIERES. 

journaux  littéraires.   •—  V Illuttration,  —  Les  journaux  à  un 
penny.' Page  210 

CHAPITRE  XIV. 

Les  recueils  mensuels.  —  Origine  du  mot  Magazine,  — *  Le  MontMy 
Ricordir,  —  Les  réfugiés  français.  —  Edouard  Cave.  —  Fondation 
du  Gtntlmnan'i  Magazine.  —  Prospectus  du  nouveau  journal.  — 
Sa  composition.  —  Ses  rédacteurs.  —  Samuel  Johnson.  — 
Lander.  —  Le  London  Magasim.  —  Les  MagaMtnn  contempo- 
rains  Page  231 

CHAPITRE  XV. 

Origine  des  Revues.  —  Les  premiers  recueils  anglais.  -  John  Dun- 
ton.  —  Michel  de  La  Roche.  —  La  Revue  mensuelle.  —  La  Revue 
critique.  —  lassai  d*une  revue  à  Edimhourg.—Les  Revues  au  corn- 
menoement  du  xix*  siècle.  —  Fondation  de  la  Revue  d'Edim- 
bourg. —  Jeffrey.  —  Sidney  Smith. —  Brougham.  —  Walter  Scott 
et  la  Revue  d'Edimbourg.  —  Fondation  de  la  Quarterly  Reviêu\ 
—  Gifford.  —  Croker.  —  Lockhart.  —  Les  Benthamites.  — 
La  Revue  de  Westminster.  —  Bowring.  —  Les  Revues  reli- 
gieuses  Page  258 


DEUXIEME    PARTIE 

LA  PRESSE  AMÉRICAIÎS^E. 


CHAPITRE  PR?:MIER. 


Introduction  de  l'imprimerie  dans  les  colonies  anglaises  de  TAmé- 
rique  du  Nord.  —  Etablissement  d'un  service  des  postes.  —  John 


TABLE  DES  MATIÈRES.  549 

CHtnpbell.  —  Le  Boston  Ntufê-LeUer.  ^  André   Bradford.  — Les 
Franklin.  —  Le  Courrier  de  la  Nouvelle-Angleterre.  — Ses  démêlés 
avec  le  clergé;  —  avec  rassemblée  coloniale.  —  Le  Jotima 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  —  Multiplication  des  journaux   à  Bos- 
ton  Page  311 


CHAPITRE  IL 

Benjamin  Franklin.  —  La  Gazette  de  Penntylvanie,  —  Son  rdle  poli- 
tique.—  Franklin  directeur  des  postes.  —  Son  influence.  —  Son 
opinion  mr  la  liberté  de  la  presse.  —  Sur  les  devoirs  des  journa- 
listes. —  Sa  retraite —  Statistique  de  la  presse  américaine  au 
milieu  du  xnii*  siècle Page  346 


CHAPITRE  III. 

Luttes  des  assemblées  coloniales  contre  les  gouvtmeura  royaux  en 
Virginie  ;  —  en  Pennsylvanie;  —  à  New- York.  —  Le  Jcumml  de 
New-  Y^rk.  -^  Procès  de  Pierre  Zenger.  —  Les  whigs  et  les  tories 
du  Massacbntetti.  —  Samuel  Adams.  —  V Indépendent  Advêrtieer, 
—  La  Oaxette  de  Boeton Page  368 


CHAPITRE  IV. 

Lutte  de!>  colonies  contre  le  parlement.  —  La  résolution  de  Virgi- 
nie. —  Carroll  et  la  Gazftte  du  Maryland,  -^  James  Otis.  —  John 
Adams.  —  Les  journaux  royalistes  dans  le  Maryland  ;  —  à  New- 
York  ;  —  dans  le  Massachusetts.  —  Débuts  d'Alexandre  Hamil- 
ton.  —  La  Gazette  de  Boeton.  —  Les  journaux  séparatistes.  — 
Rôle  de  la  presse  dans  la  guerre  de  Tlndépendanoe.  .    Page  388 


CHAPITRE  V. 

Décadence  de  la  presse  américaine  après  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance. —  Retraite  des  écrivains  les  plus  remarquables.  —  Regrets 
de  Franklin.  —  Alexandre  Hamilton.  —  Le  FWroltf Is.  —  Conftre- 


550  TABLE  DES  MATIÈRES. 

coup  de  U  Révolution  française  anz  Etats-Unis.  —  Jefferson. 
—  Fifther  Ames.  —  Polémique  entre  les  démocrates  et  les  fédé- 
ralistes        Page  425 


CHAPITRE  VI. 

Les  journaux  américains  an  commencement  du  xiz*  siècle.  — 
L*Aurora.  — Les  journaux  de  la  Nouvelle- Angleterre.  —  Curietise 
statistiqne,  — Inutile  essai  d'une  législation  sur  la  presse.  —  Wil- 
liam Wirt.  ^  Théodore  Dwigbt.  —  Dissémination  des  joar- 
naux  américains.  —  Leur  mode  de  multiplication.  ^-  Statis- 
tique  Page  446 


CHAPITRE  Vn. 

La  presse  contemporaine.  —  Amélioration  matérielle  et  morale.  — 
M.  Robert  Walsh.  —  W.  C  Bryaut.  —  Mme  Child.  —  Consé- 
quences de  l'absence  de  capitale.  — Les  journaux  de  Washington. 
—  Effets  de  la  concurrence  illimitée.  —  Les  journaux  à  bon  mar- 
ché. —  Le  Sun.  —  La  Tribune.— Là  New-York  Herald.    Page  465 


CHAPITRE  Vm. 

Le  budget  d'un  journal  américain  —  Distribntion  des  matières.  — 
Les  annonces ,  leur  nombre  et  leur  disposition.  —  Emploi  de  la 
télégraphie.  —  Les  correspondances.  —  Le  balletln  oommaroial 
et  financier.  —  Situation  morale  de  la  presse  aux  Etats-Unis.  — - 
—  Liberté  de  la  presse  américaine.  —  Sa  moralité.  —  La  prette 
religieuse Pag«  490 


CHAPITRE  IX, 

La  presse  périodique^  —  Le  premier  Magcaint  américain.  — Fran- 
klin. —  Longue  succession  d'efforts  inutiles.  —  Le  Portfolio,  — 
Denuie.  —  L'Anthologie.  —  Le  Dial,  —  Le  Knickerbocktr,  —  Les 
Recueils  scientifiques.  —  Benjamin  Silliman Page  510 


TABLE  DES  MATIÈRES.  551 


CHAPITRE    X. 


Le&  Revnes  en  Amérique.  —  Circonstances  qui  s* opposent  à  leur  pro- 
spérité. —  La  Revue  de  V Amérique  du  Nord.  —  I^s  deux  Êverett. 
Dana.  —  Jared  Sparks.  —  La  Revut  du  Sud.  —  M.  Brownson. 
—  Les  Revues  religieuses.  —  Renaissance  des  études  bibliques. — 
Edward   Robinson. Pag«  624 


FIN   DE    LA   TABLE   DES  MATIERES. 


•  ?-     If;  20 


Cb.  Lahure,  imprimeur  du  Sèuai  et  de  la  Gourde  Cassation, 
me  de  Vsugirard,  0,  près  de  l'Odéon. 


\\\.  -J  >*^ 


î 

J 

